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PREFACE. 



J'ai publié, il y a dix-huit ans , l'ouvrage dont je 
donne aujourd'hui une nouvelle édition ; et depuis 
dix-huit ans, je me suis peu détaché de ce travail. 
Aussi les question? se sont bien agrandies dans cet 
intervalle ; et si c'est encore le même sujet que je v 
traite, ce n'est presque plus le même livre que je 
présente. 

Je n'avais fait que l'histoire générale de l'École 
d'Alexandrie, sans m'occuper de celle des divers 
Musées et des diverses Bibliothèques de celte célè- 
bre cité} et je m'étais arrêté à la naissance du nou- 
veau platonisme , dont je recherchais l'origine. Je 
poursuis aujourd'hui la savante École jusqu'à sa fin, 
et je donne une attention spéciale à l'organisation 
intérieure du grand Musée, son foyer, ainsi qu'aux 
destinées de la grande Bibliothèque, sa lumière. 

Dans mon premier travail , j'avais à peine abordé 
la question si instructive de l'existence simultanée 
dans la cité d'Alexandre , des divers Musées et des 
diverses Bibliothèques qui l'ont illustrée; j'emr- 
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brasse aujourd'hui l'ensemble de ces institutions , 
et pour l'exposer avec plus de clarté , je joins à la 
topographie générale de la ville , que j'accompagne 
d'un plan nouveau, des indications sur chacun des 
édifices qui figurent dans l'histoire des lettres. 

Cependant , ce sont là des choses secondaires ; j'ai 
à rendre compte de changements plus importants* 

Ce sont les Écoles de l'Egypte et de la Grèce 
qui ont amené celle d'Alexandrie. Or il n'en était 
pas tenu compte. 

Aujourd'hui je mets cep institutions en regard de 
celle qui est venue les remplacer ou les compléter : 
il me semble que l'école des Lagides reçoit de ce rap- 
prochement un jour nouveau, et que les institutions 
de Memphis et d* Athènes font mieux comprendre 
celles d ? Alexandrie. 

Les destinées de ces dcrqiàres se sont gravées pro- 
fondément dqns les monuments de l'histoire. En ef- 
fet , elles ont été Héef à celtes des eiaq principe ux 
systèmes de philosophie ancienne (platonisme , péri- 
patétfeme, eeeptieijHfte, nouveau platonisme, syn- 

* 

erétisme); % ©elles des cinq systèmes religieux qui 
occupent la plus grande place dans l'histoire de 
Inhumanité (polythéisme égyptien > grec et romain , 
judaïsme , christianisme , gnostkisme , mabemé- 



tisme ); à celles enfin des cinq plus grands système* 
politiques de l'époque (ceni d'Alexandre , de César* 
de Constantin, de Théodose, de Mahomet). 

Était*}! possible de «méconnaître cette liaison et de 
ne pas la mettre en relief après l'avoir reconnue ? 

Mais cette liaison a*>t~elle été bien réelle, et dans 
cette mémorable succession d'institutions et de 
doctrines, le rôle du principal sanctuaire de la 
science a-t-il été assez important pour que l'histoire 
le constatent le proclame? Quelle influence la grande 
École de l'Egypte a-telle exercée sur les idées et les 
institutions du temps? Si les Écoles de philosophie 
de la Grèce ont eu sur ce pays une action immense; 
si elles ont» plus que nulle autre institution! changé 
les mœurs et les croyances de la plus célèbre de 
toutes les nations, l'École d'Alexandrie, plus riche 
et plus nombreuse qu'aucune d'elles , cette puis- 
sante École qui a existé neuf cents ans * qui a vu 
s'élever et tomber tant de systèmes, a-t*elle joué un 
rôle analogue? 

Par cette seconde série de questions, les premières 
acquéraient à mes yeux une importance nouvelle. 

Mais , pour aborder des problèmes aussi vastes , il a 
fallu examiner, «n vue des institutions littéraires 
d'Alexandrie, toutes celles qui se sont trouvées en 
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rapport avec elles dans le cours de neuf siècles : 
institutions grecques, judaïques, chrétiennes, gnos- 
tiques. 

Je me suis livré à cet examen d'autant plus volon- 
tiers que des travaux plus importants ont été publiés, 
sous nos yeux , sur les siècles qui ont précédé 
immédiatement et suivi de près l'apparition du 
christianisme , et que , dans ces travaux , on m'a 
paru se tromper plus gravement sur des époques 
qui me préoccupent depuis que je travaille. 

Simon choix avait été libre, j'examinais les travaux 
de l'École d'Alexandrie en eux-mêmes, abstraction 
faite de leurs rapports avec les systèmes de religion , 
de politique et de philosophie qui les ont dominés 
ou qu'ils ont dominés; j'évitais ainsi toute la partie 
épineuse de mon livre. Mais d'abord, le sujet ne 
se présentait avec toute son importance que dans 
toute sa grandeur; ensuite, ayant moi-même des 
opinions très arrêtées sur les siècles qui touchent au 
berceau du christianisme, je ne pouvais prendre 
sur moi d'arracher l'École d'Alexandrie à son en- 
châssement naturel. 

Ecrire sur une institution qui a vu tomber le 
paganisme , décliner le judaïsme, naître et grandir 
le christianisme ; sur une institution qui a vu se 
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former , dans son sein ou à côté d'elle , les plus 
célèbres Écoles de ces trois systèmes, sans la 
montrer en lutte ou en harmonie avec elles , cela 
me semblait désormais impossible. 

Ma tâche s'étant agrandie ainsi à mesure que 
j'adoptais ou que je subissais mon sujet dans toute 
son étendue , je n'ai pu me hâter de donner une 
seconde édition d'un ouvrage depuis long-temps 
épuisé. En effet, publié en 1820, il manquait dans la 
librairie depuis 1826; mais avec quelque bienveil- 
lance qu'on me pressât à cet égard, j'avais à traiter 
trop de questions nouvelles, pour donner plus tôt ce 
que je présente maintenant. 

Aujourd'hui même les questions fondamentales, 
celles qui concernent le but religieux ou politique 
de l'École d'Alexandrie , le caractère et l'importance 
de ses travaux philosophiques , le rôle qu'elle a joué 
au milieu des institutions contemporaines , et l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur les études des siècles 
les plus décisifs dans l'histoire de l'humanité, ces 
questions sont encore et demeureront toujours 
sujettes à controverse. 

Elles étaient naguère dédaignées et par là fort 
peu étudiées. Et il en était de même des institutions 
de l'antiquité qui ont rendu aux sciences le plus de 
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services, l'Académie, le Lycée, le Lycée de Théo- 
phreste, le Portique, le Cynosarge, l'Épicurium , 
écoles qui ai talent pas appréciées dans leurs rap- 
ports avec l'état et la religion , et que j'ai cru de- 
voir considérer sous ce point de vue. 

Ce qui nous avait dérobé l'importance qu'elles 
surent dans l'état» c'est qu'on avait à peine effleuré 
la question de leur organisation, de la succession 
de leurs chefs , des relations de ces chefs entre eux 
et avec leur disciples. On est même encore dans les 
erreurs les plus singulières sur les lieux où. ensei- 
gnaient plusieurs de ces philosophes , et beaucoup 
de critiques en sont à croire qu'Aristote habitait le 
Lycée , que ses successeurs y enseignèrent comme 
lui , qu'au Lycée il y avait un Musée, que la Biblio- 
thèque du philosophe était déposée dans ce Musée, 
et que ce fut delà que les Lagides la firent transporter 
dans leur capitale. 

11 était temps que l'étude plus spéciale du Musée 
d'Alexandrie , institut dont l'origine reçoit tant 
de jour de l'histoire des Écoles de l'Egypte et de la 
Grèce , vînt à son tour répandre quelque lumière 
sur celles d'Athènes, sinon sur celles de Memphis. 

Cette étude était assez difficile. Les indications 
que donne Strabon étaient trop importantes pour 
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n'être pas approfondies, mais trop concises pont 
qu'on se flattât de les bien entendre. Celle qu'il donne 
sur la présidence du Musée y et qai est rà caractéris- 
tique^ avait étonné sans instruire* Pour mon compte* 
j'en avais tiré peu de parti , et je me félicitais près-* 
que d'avoir détaché l'histoire de l'École d'Alexan- 
drie de celle des Écoles d'Athènes et d'Hélîepolis * 
qui pouvaient seules en expliquer la naissance. 

C'est un tort que je viens répaver aujourd'hui aussi 
complètement qu'il m'est possible, et il me semble 
qu'en prenant mon point de départ dans les institu- 
tions mêmes qui ont servi de types à celles d'Alexan- 
drie^ jai mieux caractérisé les unes et les autres.. 

Après celai je n'ai plus qu'un mot à dire sur \ë 
plan que j'ai adapté dans cette édition. L'histoire* 
complète de l'École d'Alexandrie est à-Ia»fois celte 
des plus célèbres institutions littéraire^ de l'anti- 
quité et celle du mouvement intellectuel de huit k 
neui siècles. Elle embrasse donc deux objets dis* 
linctâ, l'un plus extérieur, l'autre plus intérieur: 
1° l'histoire du Musée ou plutôt des différents Mu- 
sées, des Bibliothèques, dés Didas calées et des Sfssà* 
ties, en un mot de cet ensemble d'établissements et 
de savants qu'on appelle École d'Alexandrie; et 
2° l'histoire des travaux de cette École, qui furent 
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si complefs et si supérieurs à ceux des Écoles con- 
temporaines. 

La première , l'histoire extérieure , nous offre des 
phases très diverses. On le comprend , cette institu- 
tion dure du siècle d'Alexandre à celui de Mahomet, 
Pendant ce long espace de temps, elle est à la tête du 
mouvement de la pensée ou en lutte avec ceux qui le 
dirigent. Rivale des Écoles d'Héliopolis, de Memphis, 
de Pergame, d'Athènes, de Rome et d'Antioche, et 
entraînée dans tous les débats du temps , elle passe 
par toutes les révolutions des idées et des empires , 
par tous les genres de protections et de persécutions, 
par toutes les faveurs et toutes les catastrophes. 
Réunie autour des palais des rois , partagée en une 
série nombreuse d'Écoles spéciales, de Syssities plus 
ou moins libres , elle doit suivre successivement les 
tendances d'âges divers, celles du scepticisme le plus 
absolu comme celles du mysticisme le plus exalté. 
Enfin engagée par la force des choses dans la lutte 
de plusieurs religions qui se combattent, l'École 
d'Alexandrie , dont les Musées et les Bibliothèques 
sont tour-à-tour livrés à tous les genres de vio- 
lence , à l'incendie , au pillage et à la démolition 
systématique, offre dans son histoire un drame forte- 
ment marqué de péripéties. 
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Je distingue l'histoire de cette grande institution 
en six périodes. 

La première est celle de son origine et de ses dé- 
buts sous les règnes si glorieux de ses deux fonda- 
teurs. (De Tan 295, à Tan 246 avant J.-C.) 

Pendant la seconde , protégée par les Lagides , 
jouissant de tous les genres de faveur, l'École d'A- 
lexandrie lutte glorieusement avec celles qu'elle a 
imitées, et celles qui l'imitent à Jeur tour. (De l'an 246 
à l'an 146 avant notre ère ). 

Pendant la troisième, tour à tour persécutée, délais- 
sée, ou troublée par des catastrophes qui la privent 
d'une partie de ses ressources, mais soutenue encore 
par de puissantes sympathies , elle demeure en pos- 
session de tous les moyens de progrès jusqu'à la fin de 
ladomination grecque. (146à47 av. l'ère chrétienne), 

La domination romaine, qui marque la quatrième, 
s'ouvre par une catastrophe , l'incendie de la grande 
Bibliothèque ; mais la faveur impériale met de nou- 
velles créations à côté de celles des Lagides, et l'É- 
cole refleurit un instant. (47 avant J.-C. à 158 
après J.-C.) 

La cinquième période lui crée une série de ri- 
vales en Egypte et ailleurs ; elle attire sur la capitale . 
qui la nourrit, une suite de catastrophes et se clôt par 
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une rigueur, l'abandon des institutions polythéistes 
de la part du chef de l'empire. (De Tan 138 & 312 
après }.-€.). 

A partir du moment où lu christianisme s'élève sur 

le trône de l'empire, et odConstantinople l'emporte 

sdr Borné , Athènes l'emporte aussi sur Alexandrie. 

L'antique Ecole de cette cité ltte plus péniblement 

rivale ai puissante et contre plusieurs 

ii, nés dans son sein ou A côté d'elle, tra - 

a ruine , c'est-à-dire , l'École chrétienne 

et les Écoles çnostiques. 

Pendant cette dernière période, privée des faveurs 
du pouvoir, des sympathies de la population, de ses 
1 membres les plus illustres, de son premier asile, de sa 
dotation etde ses principaux établissements, elle com- 
bat avec Une sorte de désespoir contre le nouvel ordre 
dechoseset d'idées que veutlemondeet que protègent 
les chefs de l'empire. Cependant, si elle succombe, 
denier asile du polythéisme, sous Ieprogrès des in- 
stitutions chrétiennes, bien plus quesous les persécu- 
tions byzantines, elle est encore une mine glorieuse , 
lorsqu'elle expire sous le mahométisme qui vient faire 
son entrée triomphante dans Alexandrie. (512-041.) 
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DÉFINITION DE l/ÉCOLE D* ALEXANDRIE. — ÉTAT DES ÉCOLES DE 
L'EGYPTE ET DE LA GRÈGE A L'ÉPOQUE OU ELLE FUT FONDÉE. 

On appelle école d'Alexandrie , vingt à trente générations 
de sa vans, dont les travaux, protégée par les Ptolémées et 
leurs successeurs, les Césars, ont pendant plus de neuf sièr 
clés illustré les sciences et les lettres. Cette école ne fut pas 
une institution, ce ne fut ni le célèbre musée, ni la fameuse 
bibliothèque, ce ne fut aucun des musées, autpne des biblio- 
thèques d'Alexandrie; ce fut une société libre, et en quel- 
que sorte une réunion fortuite de savans , rattachés aux in- 
stitutions publiques fondées pour eux par les Ptolémées et 
conservées religieusement par leurs héritiers, les empereurs. 

L'école d'Alexandrie, c'est-à-dire l'école polythéiste, dont 
il faut distinguer l'école judaïque, l'école chrétienne et l'é- 
cole gnos tique , se distingue elle-même en plusieurs autres: 
écoles de poètes, de grammairiens, <te philosophes, de ma- 
thématiciens et de médecins. Elle diffère donc singulière- 
ment des anciennes écoles de la Grèce et de l'Egypte. Cepen- 
dant, pour saisir le but spécial et le véritable caractère des 
institutions littéraires fondées sur les bords du Nil par un 
des lieutenants d'Alexandre devenu roi, il convient d'abord 
d'examiner quelle était la portée et quelle était l'organisa- 
tion des écoles qui furent le point de départ de celle des 
Lagides. 

Quel était l'enseignement de ces écoles? Quel en était le 
caractère littéraire ou scientifique, moral ou politique? Dans 
quels rapports se trouvaient-elles avec l'état? Qui les fon- 
ï. 1. 4 
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(2) 

dait, les entretenait et les dirigeait? Quel rôle jouaient-êlles 
dans les institutions, dans les mœurs, dans les croyance*? 

En considérant Sur ces questions le iilertce des monumens 
de l'Egypte et la brièveté des textes grecs , c'est à peine si 
Ton a le courage de les poeer* Mais, sur l'école d'Alexandrie 
elle-même, la» renseignemens sont rares et défectueux; en 
cherchant à combler quelques lacunes sur les autres, nous 
accepterons celles qu'il faut subir sur le Musée. 

D'abord, quant à l'Egypte, ce pays dont les institutions sa- 
cerdotales ont dû frapper l'attention du fils de Lagus, comme 
elles avaient frappé celle (FÀlefcandfre, ntfus ignorons aujfôur- 
é'hm jusqu'au nom cpf elle a pu donner à ses écoles , niaik 
nous savons qu'elle en eut de célèbres, celles de ThêbeS, dé 
Metnphis et tfHéliopolts. Noua savons quelles se confon- 
daient avec les collèges des prêtres , mais qu'elles étalent etf 
possession d'une science remarquable, quî se transmettait de 
génération en génération. Wons ignorons s'il y eut un en- 
seignement régulier , mais nous savons qu'on y apprenait là 
religion , les lois du pays et les devoirs de la momie ; l'écri- 
ture* là grammaire et l'histoire; là physique, fa Chimie et 
la médecine; ^arithmétique, la géométrie et l'astronomie; 
H météorologie, l'agriculture elfe science du calendrier ; la 
musique, l'architecture* la sculpture , là peinture. 

Cela résulte deé rapports d'Hérodote , deSttaboh et de tKd* 
dore, ou des monument de l'Egypte, et s'il est impossible tte 
déterminer d'une manière un peu précisé quel fût Pétat des 
sciences dans l'ancienne Egypte, il est aisé tfêtaftîir qu'il 
s'y fi» des études sérieuses. 

E* effet , la religion y était une scfctiefe riche et étendue. 
Elle embrassait des observations aStrohomiques et des trâdi* 
ttalis mythologiques ; lia connaissance des symboles , des rf- 
tes, des oracles et des fêtes ; l'étude des livres et des dogmei 

sacrés. I/Égypte ne rendait pas de cuite aux héros (1), mais 

(tyffftod., 11,50. 



(3) 

elle avait des traditions héroïques, et, d'tïft âmtë èftfé,y& 
religion dominait là politique, la législation et la riloirtilë, 
qui s'y rattachaient l'une et l'autre dé la manière la pftiè 
Intime (-1). L'histoire en offre des preuves nombreu&eà, et 
une indication frappante se trouve à ce sujet dans le réSùihè 
de ttiodore sur l'Egypte. Cet historien nôiis apprend, qti'àù 
nom dé là religion, le sacerdoce conduisait tous leâ jôufâ le 
prince devant la divinité, lui rappelait fces devoirs devant eïtë, 
invoquait sur lui la bénédiction du Ciel dans lfe cas Où UaèôoiA- 
ptirailses obligations, implorait le pârdoh de seô fautes d'tyha- 
tancéy et fendbhses conseillers responsables de tous ses f mêfaità f 
idée tellement consïituùonneile y qu'on la croirait moderhe(2). Le 
jugement qu'il était permis au peuple de portet , en présence 
du sacerdoce, Sur ou contre un roi défunt, atteste le même 
lien entre la religion et la politique, et constate des droits 
*qu* on ne permettrait aujourd'hui à aucune nation (TexérCêir 
ainsi en masse (3). 

Il est très vrai que l'étude de la religion ne se îaifcàït 
point par voie de raisonnement, qu'il y avait trànàmission 
plutôt (jue discussion de la part des maîtres, et soumission 
plutôt qtfexâfrien de la part des disciples ; il est très vrai 
que celle des Sciences qui fait de la théologie moderne là 
plus Vâstê des études , la philosophie, manquait aux sanc- 
tuaires de l'Egypte ; mais leur enseignement suppléait à l'ëlé- 
vatiôfi par la richesse , et ce serait une singulière erreuï, 
que (Fâdmettre une complète stagnation dés intelligence^ 
au milieu de tant de traditions et de doctrines , toutes inti- 
mement liées à la politique. Sans doute, il y avait UUè 
grande fixité dans les croyances et dan& lès symboles , 1& 
ttionumens de PÉgypte l'attestent comme les témoignages 
des Grecs \ mais , malgré Cette constance que réfléchissent 1* 



(l)Diod.S»»c.I,77. 

(2)1,70. 



(6) 

9^ avocat^ que la région et la polifiquq ne la favorisaient 
pas plus que la loi civile (1). Leur austérité traitait, la poésie 
CQWjae l'éloquence; ils n'en souffraient pas ? et leur littérature 
donpe un démenti formel à cette opinion , que , chez tous 
les peuples , la poésie précède la prose. Dion Chrysostome 
#t qu'il leur était défendu de parler selon quelque rythme f 
qu'ils n'avaient point de vers (2). On pourrait toutefois regar* 
der cette opinion comme une des nombreuses erreurs que 
gg débitaient, les Grecs, et dont quelques-unes se sont dissi- 
pées si complètement devant les découvertes modernes. En 
effet, on a trouvé §ur les monumens une chanson de batteurs 
en grarçge (3), fit Hérodote parle d'un chant de Linus (4). Mai? 
(juand fflêwe Ofl admettrait que lqs Egyptiens eurent un ou 
deux chants populaires , que seraient quelques airs natior 

rçaux auprès des immenses richesses de poésie que nous of- 
frent d'autres régions de l'antiquité , surtout l'Inde et la 

Grèee? 

Poip l'histoire , les Egyptiens se bornaient trop à celle de 
Jpur pays , dont ils déposaient le récit dans les archives dp 
leurs sanctuaires et qu'ils figuraient sur les monumens. Au 
fcejpps fîp ÏModQf e, ils prétendaiept connaître les régions étran,- 
j$f£S, pt aies entendre, toutes les nations de la terre sortaient 
$q la yallée du NiJ f Jeur commun berceau, leur école primi- 
tive (&). Mais alors \% science grecque et l'école d' Alexan- 
drie avaient à fel point pnvahi la vieille Egypte , qu'on ne 
trouvait plus de rensejgnemens purs sur sa situation intel- 
lectuelle avant ^Je^ajndre. D'après les débris qui nous res- 
tent , ses travaux d'histoire se seraient bornés à des canons 
dynastiques t et Piodore prétend que les traditions écrites 

t mDiQd.,^76. 

(2) Oratio XI , p. 162. 

(3) Champollion, lettres écrites de V Egypte, p. 160. Acerbi Bibliot. Ital., 
1829, Nov. 

(4) Lib. II , 79. 

(5) m^ %•> «f>- i>c- **, $>• <* ça, a$, as. 



4$t fgwtyrôflft av*inal ï** #wtf«rtH (i). Mims t* n\at point 
^ pat éqriv^ip «i sup <$& défera q«a doit m former note* 
im^p>aqt.A I3 vérité, tes ftadUipas <to &acardôœ Egyptien, 
^pueilliea par te* ftutwva £?«($, sentent la faMe, a* celle» 
dp Jliè^s paxaisé^nt avqiç été wjpbaitues par aeUe$ de Item*» 

phis $f 4'HélippO^ ( imîi <*¥ JPQÎP& eUeS étaient toute» 

d'mwj gra»48 40bew£r 

ji $p filait 4a 1% «aagtapbîe de* Egyptieaa comme de tour 
fe&tfûra ( alla ae bornait I l'étoffe du paye , méprisant te 
tottf , âéfpatrô doitayqip a&poié dans 1*q temple* la carte do 
l'Çgypta pjt 4esa&&yrée* qu'il avait &Q»naieœ jusqu'à l'iade; 
tttëfc, ci* temps de Ptoléiflée U, personne n-avaîl franchi le» 
Iwwte? 4# l'Ethiopie (3); ** personne n-'eût prévu aloto qua, 
d?Q$ we rég*p& <w bw\t abstraptioa de toute Autre , ta 
la fiéwp yiepdwj m m? çrw eneecfxWe la cownog^aphiô et 

^c$ spûWftê *a&j*ell£s f Ja phywque a* la chimie, étaient 

d^Uv/^§*yftÇ twt terni) qu'érigeaient pe?tei»* «m, sui* 
i#ttt Ja pe&tjve 4 e * rçionuweaa ppMw* et l'eïnbaumeittôn* 
^po^p^;^i^l^^ci^ii^e^i^Ml^ au^elMe ee^ beaoiaa? M 
pwtît flw J'owwwie était t$§ avaueée ; Sfoorqbe et Aulm 
Q$l$ la disent. Il* parlant çeat-âtte de itfpoque grecque (8)t 

petteflcieaae, et Ja cwtjmn d'ernbaujw* clique la progrèa, 
^ i#é4e<âne était .pretiquét ww uue grauete jrçaheraha * 

on avait des médecins spémaw* pour la$ diveraps partie dtt 

carjp$. Ces paé4e#im élweat pesé* P** l'état , guérissaient 
4'aprl* 4$9 Jw tarife* firoramtt daa plus célèbre* pnnti* 
fià$P?> ftk iNWMMit J§Rr vie «m s epiM*avôaai*t (4). Car 

(1) Lib. I , c. 44, cf. 69. Dans ces derniers chapitres , pipdpre entreprend 
de faire l'histoire véritable de l'Egypte et de la ^époujùler des /ablçfl fL'0- 
rodote. ... 

(2) Diod., 1 , 37. 

<3) Saturn, VII, c. 13. — Noe. Attic., Ub. X , c. 10. 
<4) Diod., I, 82. 



u^ 



(8) 
tait cote* an mauvais moyen (l'avancer, mais l'hygiène 
avait ïHus de liberté que la thérapeutique , et la preuve 
qu'on connaissait bien l'art de guérir, c'est qu'on le prati- 
quait bien. Suivant Hérodote, la population égyptienne était 
la mieux portante qu'il eût jamais vue , (3) et c'est à la scien- 
ce autant qu'au climat du pays qu'il attribue ce résultat. 

Quant aux mathématiques , la géométrie née du besoin de 
retrouver les propriétés après les grandes inondations de 
chaque année demeurait un peu à l'état d'arpentage, et 
quand Thaïes visita l'Egypte , les prêtres en étaient à des pro- 
blêmes élémentaires. Hérodote dit néanmoins que les Grecs 
ont dû la géométrie aux Egyptiens (2), qui cultivaient l'arith- 
métique pour les besoins de l'économie domestique , ceux 
delà géométrie et de l'astronomie. D'après Diodore, ils obser- 
vaient les mouvemens des astres; ils s'y étaient appliqués de 
temps immémorial, surtout au collège d'Héliopolis,et ils pos- 
sédaient des catalogues fort anciens. D'après Hérodote, ils cal- 
culaient savamment les éclipses (3). Cependant aucune de 
leurs observations n'est mentionnée par les Grecs, et leur 
astronomie, servait à la théologie, se perdant un peu dans 
F astrologie , dans la divination , dans l'horoscopie (4). Elle 
enfanta toutefois la météorologie et la science du calen- 
drier. Elle possédait bien l'année solaire (5). Hérodote ajoute 
que ce n'est pas à l'Egypte , mais à la Babylonie , que la 
Grèce emprunta la division du jour en douze heures et les 
iiistrumens qui la constataient (6). 

La géographie mathématique était-elle moins négligée que 
W géographie politique, peu connue au temps d'Hérodote (5)? 
Suivant St-Clément d'Alexandrie*, le fùérogrammatUte , qui 

(l)Herod., 11,77,84. 
(2) Herod., II , 109. 
(3)Biod. Sic, 1, 50, f. 94. 

(4) Herod., II, 82 et 83. 

(5) Herod., II , 4. 

(6) Herod., II , 109. 

(7) Exemple frappant , liv . II , 28. 
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occupait le troisième rang parmi les prêtres des collèges sa- 
eerdotaux, devait, outre la géographie , la chorographie de 
l'Egypte et la topographie du Nil , posséder la cosmogra- 
phie (1). Il parait aussi qu'à une époque fort ancienne , on a 
construit en Egypte une carte où la valeur des degrés fut éta - 
blie d'après le module trouvé à la hauteur de l'Egypte moyen- 
ne ; mais les Egyptiens ignoraient la sphéricité de la terre , et 
ils supposèrent tous les degrés égaux entre eux et à celui de 
l'Egypte moyenne , dont ils avaient déterminé l'étendue (2). 
Si les inondations du Nil les avaient conduits à la géométrie , 
les travaux d'irrigation leur apprirent évidemment des prin- 
cipes d'hydraulique et de statique; l'usage des poids et des 
mesures, qu'on faisait remonter à Hermès ou Toth, ce ministre 
d*Osiris à qui l'on attribuait la découverte de l'arithmétique 
et de la géométrie, atteste aussi des habitudes de science (3). 
Quant à Fart , des monumens nombreux en montrent le 
haut développement. L'art égyptien suit sans doute d'autres 
règles du beau que l'art grec , mais personne ne lui conteste 
plus aujourd'hui son mérite , ce caractère de douceur, de cal- 
me et de gravité religieuse dont rien n'approche ailleurs. Et 
quels immenses travaux nous restent de cet art. Et de quelle 
immensité ce qui nous reste est-il la simple ruine ! On 
ne saurait se faire une idée, dit un des auteurs de la Descrip- 
tion de l'Egypte , de ce que les Egyptiens ont fait en statues 
de ronde-bosse , soit de granit , soit d'albâtre , soit de brè- 
che ,-soit de porphyre (4). C'est qu'ils avaient introduit la 
division du travail jusque dans la sculpture , surtout quand 
il s'agissait de statues colossales (5) , et que par ce moyen ils 
multipliaient singulièrement les artistes. Cherchant le mou- 
vement des idées dans l'enseignement supérieur , nous ne 

<4) Strom. V , p. 702 ; éd. de Paris 1566. 

(2) Desc. de V Egypte , t. VII , Antiquités , p. 14. 

(3) Plato in Phœdro. 

(4) Desc. de V Egypte, I • p. 315. 
<5)Diod.,lib. \,subpM. 



parleront }>a* du pjeogrô» 4e* wta vulgaires ; 90ns diww. 

toutefois qu'en Egypte r&rti»an était »ans ces»e ^»oçié à 
l'arti»fe m qu'il* »e rattachaient enviable à ce cpfpoum 
foyer de science , à ces collèges de prêtas qui éfaieqt en 
ppp»e»»ion du gouvernement de» esprit» , qui fournirent 
d'â$e en âge tas dpctripe» et le* règles à suivra dw clique 

j^nre de travaux. 

jEn effet , ta» sanctuaire» donnaient tout l'enseignement 
de la m^io». Le» prêtres , qui $eui» eu étaiepl chargé», rça 
faisant pas *^n» doute de coups réguliers suivant nq» 
u»#ges ippderue» , mais il» transmettaient Jpur savoir 3 de» 

<Ji»Ciples capables de ta transmette à leur MHff , et ij» leur 
^prépaient ce qu'il» 4ev$ient communiquer h cftaque a$f 
te ; w ta science et tas çrt» étaient messes $ c^piiuç 
d'elles d>prè» de» loi» ^ peu près invariable», 
y Four se taire de l'état yéritabta dç cet pnspignemeut ppe 
idée plu» nette , on youdrait connue ta» moyens d'étude f 

ta» inatrumen», Je» collection» et le» bjbUqtbèques fltf e fiOS* 

sédetant les sanctuaires. Va*» à cet ég^dta» iudicstjaps swJt 
tjwt-3rfeit vague» f et ou doit omettre flW fi$i moyeps 
étaient fan liantes, l'Egypte s'était réduite h eitase#ta p 

même »ous ta domination des Perses, Tout ce qu'pn cita §g 
hprne m* arrive» <tas temple» , a^ bjbljptbèwe» de» 
pilai», iâ de» $*Jtas 'spéctates éiatapt tff$çt,ées aw oqJI^t 
tioft». Dan» le Hmmem ta pièce qui suit ta salle hypc$tyJa 
porte encore cette inscription lue par GbpmpoHiop 1 SgM§ 
4e$ livres (1), On a souvent parié de la Jnblipthèqjie d'Osyr 
mandya» , mais ta coltactfqn dft ce priuce t & sJto £ j*maia 
exi»té » ce qui est au nwus douteux, Bwiew'il est ww^Wh 

n*M démontré que le pétais d'CfeyPia»^» , qm doit frwâr 
renfermée, n'a jamais existé tel que le décrit Diodore , le 
seul écrivain qui parle de ce irtoriHiftent $ cette coflleetidn , 
disons-nous, était plutôt faite dans des vues morales que dans 

(1) Letronne, Recherches sur le monument d'Q#^<, p. 73, 



un b^t scientifique , £ (9P jug^r par Je nom à* mrt* que 
Ui donne Piodore, et sa fameuse inscription de rarôcte <fe 
?4w. Elle contenait dans cp C9$ des ouvjag$s d'bistPÎW » 
d# religion , de législation et de politique ; m c#te observa- 
tion s'applique plus pu moins aux autre* collections dç 
livres qui ç>nt existé en Egypte, qar toutes ng sont pas 
douteuses comme celle de l'Osymandéum» Eu effet, d>près 
l'opinion commune dea Egyptiens et des Grecs* et d'après les 
mouurnens qui existent encore , les palais des rois avaient 
leurs collections de livres comme les sanctuaires des prêtr##* 
he$ archives des temples ont e*i*té jusque dan» Ips sièoles 
de la domination grecque et romaine, puisqu'41e*andr«, lœ 
Lagides et les empereurs romains en ont pris soin* 

Ces collections auraient pu êtro très complètes ; car les 
moyens de réunir d$s livrer et des objete d'instruction ne 
manquaient pas au* écoles sacerdotales , les revenus dont 
Jouissaient les prêtres étant considérables (t)+ Mais ce qui 
manquait sans doute à cette caste, c'était l'amour déstfttérawé 
de la science. L'intérêt de la caste et l'intérêt de la nation , 
telles étaient les bornes de ses investigations- Au progrès 
complet du savoir m^wjnaient aussi ces instrnmens et ces 
appareils d'observation , sans lesquels on ne saurait faire 
certaines découvertes. D'ailleurs nnte revenus spéciaux n ? ér 
trient affectés au* études, que les prêtres» qui avaiewlin^ 
titué tous les genres d'msueuQtiw , dotaient comme ils Van? 
tendaient et après avoir d'abord satisfait aux besoins de la 
religion. 11 est à croire que $ous l& domination grecque les 
collèges do l'ancien sacerdoce se «ont inspirés de quelque 
émulation, qu'ils ont enrichi leurs archives et augmenté 
leurs bibliothèques , mm rien m le prouve. On aait senior 
ment qu'ils en avaient le moyen, et qu'au temps delttoftate 
ces revenus sacerdotaux n'étaien* ^ iprt diminués depuis 
Hérodote mi te* *vait miptés très cmi&érobies (8). 

(1) Hérodote (Il , 28) parle du greffier des trésors de Saï§, 
(2)Diod.,I,73. . .». . - 



La transmission de la science étant exclusivement l'affaire 
delà caste lettrée, une partie de cette science n'étant com- 
muniquée par les prêtres qu'à leurs fils (1), et les autres 
Égyptiens n'apprenant que les métiers de leur caste, tout 
l'enseignement était entre les mains du sacerdoce; mais 
n'était-il pas au moins surveillé , et en quelque sorte di- 
rigé par l'état et dans l'intérêt de l'état? 

Il était , sans nul doute , sous l'action suprême de la 
royauté. Le sacerdoce, il est vrai, élevait, conseillait, sur- 
veillait les roi3; mais, plusieurs révolutions l'attestent, les 
rois observèrent constamment le sacerdoce et lui résistèrent 
quelquefois. Psammétique, roi nouveau, entouré de prélen- 
dans qu'il avait rejetés en Libye, s'affranchit du sacerdoce 
et fit élever ses fils dans les études grecques (2). Si soumis 
que fussent d'autres princes , ils ne pouvaient rester indiffé- 
rons à la conduite des esprits par les sanctuaires , à la distri- 
bution du savoir par les prêtres : l'intérêt de leur dynastie ne le 
permettait pas. Sans doute, le rôle de l'enseignement dans 
le monde ancien, avant les philosophes d'Athènes, était se- 
condaire, et pour bien apprécier l'Egypte, il faut faire ab- 
straction de ces habitudes d'investigation et d'examen, de ce 
besoin de mouvement et de progrès, qui date des beaux temps 
de la Grèce et que la renaissance, époque essentiellement 
grecque , a jeté dans la société moderne. Certes , sous ce rap- 
port, l'enseignement égyptien n'offrait rien qui pût faire 
ombrage au pouvoir , et jamais ces collèges de prêtres qui 
se bornaient à transmettre, sans chercher à perfectionner, n'ont 
dû agiter les esprits. Cependant, l'histoire intérieure de 
l'Egypte, si peu connue qu'elle soit, attestant une lutte à-peu- 
près permanente entre les deux castes qui donnaient des rois 
au pays , celle des prêtres et celle des guerriers ; plusieurs 
révolutions ayant été amenées par celte rivalité, et lés prê- 
tres ayant été successivement dépouillés d'une grande partie 

(l)Diod., 1,81. 
(2) Diod., 1 , 67. 
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de leurs privilèges, on ne conçoit aucune époque où le gou- 
vernement, ou la caste militaire, n'aurait pas surveillé avec 
attention l'action qu'exerçait le sacerdoce. 

On admet d'ordinaire, dans l'histoire intellectuelle de 
l'Egypte, l'impossible, c'est-à-dire, l'immobilisme des idées, 
ou du moins un degré de fixité ou de stagnation qui en ap- 
proche. Mais le mouvement de l'intelligence humaine vient 
d'une loi suprême, et cette loi se joue de toutes les autres. 
Les Égyptiens, si enchaînés qu'ils fussent sous de puissantes 
institutions, avaient un penchant prononcé pour les discus- 
sions politiques : la preuve en est dans la loi qui les leur in- 
terdit (4). D'ailleurs, au milieu de tant de révolutions, d'in- 
vasions étrangères et d'émigrations qui remontaient jus- 
qu'aux temps les plus reculés et qui sans cesse mettaient 
l'Egypte en rapport avec l'Ethiopie, l'Inde, l'Arabie, la Ju- 
dée, la Grèce, le mouvement des esprits était inévitable ; et 
dans les siècles qui précédèrent immédiatement la fondation 
d'Alexandrie, de fortes commotions, la révolution de Psam- 
métique, la conquête de Gambyse, l'établissement d'une 
colonie grecque à Naucratis, plusieurs révoltes, l'expédi- 
tion d'Agésilas, la formation d'une caste d'interprètes, et 
enfin la conquête macédonienne avec ses colonies grecques 
et juives, avaient fourni à l'esprit public des élémens tout 
nouveaux. 

Pour apprécier à leur juste valeur et ce mouvement et la 
science de l'Egypte, il faut metttre de côté les exagérations 
de ses prêtres et celles des Grecs qui les consultèrent ; mais 
il faut aussi se défier des assertions trop restrictives de la 
critique moderne. Gomment les Grecs qui traitaient tous 
les peuples de barbares auraient-ils conçu des Egyptiens une 
opinion si haute sans aucun fondement ? Et pourquoi cette 
opinion, si elle était fausse, percerait-elle dans toutes les 
traditions, dans celles encore qui voulaient qu'Homère et 

(1) Diod., I, 74. 



MM 

LyèWgdêSé fassent instruits en É^^të ConWiië Orphée , Itfti- 
itëë, StëlàtepUS et Dédale? Pourquoi dans dès temps plûfc 
rapprochés cette opinion aurâit-elie Subjugué Solon , Pytha- 
gtfre et Platon, qui avaient visité le pays? On dit qu'elle se 
rapporte à la Sagesse morale , à la pureté religieuse et au* 
institutions sociale* , plutôt qu'à la force des études; oti 
Ait que les Grecs , toujours agités pat les débats de l'arièta* 
cfâtié et de la démocratie , furent naturellement frappée 
d'admiration pour cet ordre de choses si régulier et si calme 
qu'offrait l'Egypte t mais plusieurs <Fehtre eux avaient vu eh 
Perse le même calmé et la même régularité sans Se IWèr 
au même enthousiasme. On dit enfin , que $olon , Pytha^ 
gore et Platon étaient poètes autant que philosophes t mais 
tKriS historiens , Hérodoie (1), Strabon (2), et Dtodorè (3) 
pehsêrent comme eux. 
y Dans tbtis les cas les collèges sacerdotau* ayant le dépôt 
de la science y le privilège de là répartir entré les, différentes 
castes et celui d'en transmettre aux fils des prêtres ce qu*iiS 
Voulaient, étaient pour là politique d'une haute Impor- 
tance , même sôus les institutions anciennes Jet à l'époque 
des Pharaons. Leur importance êtàît bien plus grande 
encore depuis qu'ua étranger campé à l'extrémité du Nil , 
tt la tête d'une colonie Grecque , présentait à la popula- 
tion indigène une dynastie qui avait d'autres moeurs , titife 
autre langue , une autre religion. Le fondateur de cette 
dynastie , son intérêt moral et politique ["exigeait , a dû doiï- 
fier là plus grande attention à celles des institutions du 
pays qui étaient en possession de diriger les idées. Ptdléméfe 
commit cette nécessité. Il concerta les collèges investis de 
la science et de l'enseignement -, mais en même temps îl 

(1) Herod., lib. IL 

(2) Strab., lib. XVII , p. 806. Strabon dit que Platon et Eudoxe ne furent 
pas heureux en Interrogeant les prêtres; mais il insinue que ceux-ci étaient 
savans. 

(3) Diod., i, 69, p. 79 et 96; p. 107, éd. Wessel. 



ëtam tine éeote qui pût tosensHblèmeth afflHMîr leti* action 
Plu» il comptait sur cette institution , plus en la citant H 
imita ce qu'il s'agissait dé remplacer. Cependant il était 
Grec y émule d'Alexandre et admirateur d'Aristote : en coi**- 
sut tant s pour l'organisation du musée* les usages de TE* 
gypte, il ne pouvait négliger ceux de la Grèce. Quelles tes* 
titutionfc littéraires toyait-il en Grèce ? 

lies écoles supérieures de 1» Grèce > j'entends surtout les 
écoles d'Athènes > offraient un tout autre caractère que cel* 
les d& l'Egypte» Celles-ci appartenaient à des institutions mo* 
narohïques et sacerdotales » celles-là à des mœurs démo* 
cmtiqnes et philosophiques* 

Les écoles grecques commencent en général dans l'his* 
toire de la science une ère à part t la Grèce est le premi* 
pays où l'enseignement se constitue en dehors du sanctuaire^ 
indépendant de l'état» En Egypte il allait du sanctuaire & 
quelques castes*, dans fa mesure qu'on croyait devoir accot* 
«ter à Chacune d'elles ; mais il était distribué à toutes d'à* 
près les mêmes rues de politique sacerdotale ; il formait 
donc une institution à la fois religieuse et politique. En 
Grèce , au contraire , vers l'époque d'Alexandre toutes les 
écoles sont indépendante» du saeerdoce * et celles -qui s'oe* 
oupent des hautes sciences sont indépendantes de l'état. Au 
premier aspect on est tenté de croire le contraire. On trot** 
ire une surveillance exercée par l'état au nom de la loi , sur» 
veillanee q*i embrasse l'ordre et les. mœurs des écoles ans* 
gi bien que les principaux exercices de la jeunesee (1). M*3§ 
si frôds que soit le texte de la loi à cet égard , l'effet tn est 
peu sensible dam l'histoire. Si la juridiction que devaient 
avoir les magistrats fut quelquefois réelle , d'ordinaire elM 
était illusoire , et si elle pouvait empêcher qu'on tfttisefu 
gaàt rièa contre ta religion, elle ae fit jamais ensei- 
gner «etie science* Si tes ministres des autels po&vatettt 

(t) Petit, loges Atticw, p. 22. 
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porter plainte contre les chefs des écoles , ils étaient , ainsi 
que la religion elle-même , en dehors de l'enseignement 
public. Sous quelque point de vue qu'on examine les diver- 
ses catégories d'écoles , qu'on recherche par qui elles étaient 
fondées et entretenues, dirigées et surveillées, ou quelle était 
la portée de l'enseignement qu'on y donnait , quel en était 
l'esprit et quelle en était l'influence sur les mœurs et les insti- 
tutions, on n'y rencontre le sacerdoce nulle part, et le plus 
grand fait qui s'y présente, c'est qu'on n'y aperçoit pas la re- 
ligion. En effet , qu'on pénètre dans l'école de lecture' et 
d'écriture dirigée par le grammatistes, dans l'école de musique 
dirigée par le kilharistes, dans les gymnases ou dans les cours 
de philosophie , on ne trouve d'instruction religieuse dans 
aucune de ces institutions, à moins qu'on ne veuille considérer 
comme telle l'étude de certains passages qu'on choisissait 
dans les poésies d'Homère ou d'Hésiode (1), qu'on faisait 
expliquer et réciter aux enfans. On ne trouve pas non 
plus pour ce degré d'autre étude de morale que celle des 
fables d'Esope , que faisaient apprendre les grammairiens. 

Le jeune Grec restait dans ces écoles de l'âge de sept 
ans jusqu'à celui de douze, avec cette différence pour 
les riches et les pauvres que les premiers y faisaient condui- 
re leurs enfans par un pédagogue , qui n'était qu'un esclave 
et souvent le plus inutile, le plus vieux ou le plus faible des 
esclaves. A l'âge de douze ans , commençaient les exercices 
des gymnases , où l'on apprenait l'histoire et la géographie 
d'après le fameux catalogue du deuxième livre de l'Iliade , 
l'éloquence, les belles-lettres et les mathématiques. Cha- 
cun de ces gymnases s'élevait près de quelque temple et 
partout la jeunesse y trouvait les images des dieux, mais là 
tton plus il n'y avait d'enseignement spécial sur la religion. 

Enfin l'école de rhétorique et l'école de philosophie, qui 
formaient le dernier degré des études grecques (à moins qu'on 

(1) Quinct. Inst. or. I, 8.— EusUth.ad II. B.— jElian., XIII, 38,— Plato, 
de kg., VU. 
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ne veuille considérer comme supérieures les leçons de mé- 
decine données dans quelques écoles de l' Asie-Mineure ou 
des îles, mais qui n'exerçaient aucune influenco sur la po- 
litique ) , embrassaient tout le savoir grec , l'histoire natu- 
relle , la physique et l'astronomie (1). Mais dans ces écoles 
non plus nous ne trouvons d'enseignement religieux. Il est 
très vrai que les questions d'éthique , de dialectique et de 
physique qu'on y débattait , touchaient aux questions fonda- 
mentales de la théologie et delà mythologie, mais ces débats 
n'avaient rien de religieux , et n'étaient ni dirigés ni sur- 
veillés par les ministres de la religion. Les prêtres se trans- 
mettaient sans doute , dans leurs sanctuaires , de sacer- 
doce en sacerdoce, les mystères et les traditions du culte dont 
ils communiquaient une partie aux initiés ; mais à cela se 
bornait de leur part l'action de la parole sur la jeunesse , et il 
n'y avait pas plus d'enseignement public sur les'lois de la reli- 
gion qu'il n'y en avait sur celles de l'état. J'ajouterai qu'on 
ne voit pas même de traces précises d'écoles sacerdota- 
les , et que la situation de la Grèce au temps d'Alexandre 
peut se résumer y sous ce rapport, en ces deux mots : c'est 
qu'on ne trouve l'influence de ses prêtres que dans les sanc- 
tuaires (2) , et qu'entre la science et la religion il y a scission 
complète. Or ce fait constitue dans l'histoire des études une 
èrenouvelle. 

Ce fait s'explique d'ailleurs par un autre, c'est qu'en Grèce 
le sacerdoce est demeuré étranger à la fondation des écoles. 



(4) On peut même induire des travaux auxquels se livra Aristote pendant 
son séjour à l'Académie , qu'on y trouvait les moyens d'étudier la médecine. 
Et, en effet, on ne voit pas où les Athéniens et les Grecs du continent 
auraient fait leurs études médicales , si ce n'est dans les écoles de philoso- 
phie , puisqu'il n'y avait d'écoles spéciales pour la médecine qu'à Cos, Cro- 
tone, Cnide et Rhodes, et qu'il n'y en avait pas à Athènes.— Galen., Meth* 
med.,l, U 4, p. 35. 

(2) Goette , das delphiachc Orakel in seiuem poiitiscben , religiosen und 
sitUichen Einflujs «if die alto Welt. . n •>&)*;* 
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Par qui les écoles de ce pays forent-elles fondées , entre- 
tenues et surveillées ? 

Dans les temps anciens il n'y avait en Grèce, comme é» 
.Egypte , d'autres écoles que les sanctuaires; Gela est hors de 
doute , et la tradition elle-même ne nomme pas uàe seule 
école profane qui eût été contemporaine des vieux instituts 
sacerdotaux dé Thrace ou de Samothrace. En effet, il 
n'y eut dans le monde grec aucun enseignement profane 
avant Thaïes , et ce fait ne doit pas nous surprendre. 
Que les premiers établissemens religieux de la Grèce fussent 
sortis de ceux de l'Egypte , de ceux de la Phénicie ou de ceux 
de l' Asie-Mineure , la Grèce n'avait trouvé des écoles pro- 
fanes, dressées en face de celles du sanctuaire ni daiis 
l'une ni dans l'autre de ces régions. Si la Grèce* tolérante 
d'ailleurs pour quelques cultes étrangers > s'est donné ellé- 
tnêmeses institutions religieuses, ce que paraît confirmer 
le cachet d'originalité qui les distingue , elle a traversé bien 
des siècles sans songer à ces écoles qui devaient faire, au 
temps d'Alexandre, une scission si complète avec la religion. 
En général, avant la guerre de Troie , en ne rencontre en 
Grèce aucun genre d'institutions auxquelles on puisse don- 
ner le nom d'écoles. Ge qu'on trouve à cette époque, ce sont 
quelques générations de poètes mythologiques , qu'on peut 
considérer avec M. Greuzer comme un institut permanent ; 
mais évidemment ces chantres inspirés ou ces prophètes poé- 
tiques, lesOlen* les Orphée et les Musée (4), ne formaient pas 
d'école; la nature de leurs inspirations était même loin de se 
prêter à cet enseignement régulier, à toute celte transmission 
de science , que nous avons reconnue dans les collèges sacer- 
dotaux de l'Egypte* Nous admettons bien avec M. Creuzer, 
qu'il fut un temps où la Thrace et les Iles voisines, gouver- 
nées par une espèce de caste sacerdotale, Sortirent d'tm état 
de barbarie, qui devait les ressaisir dans la suite (2), et hoùs 

(1) Schoell , 1 , 143 , parte à tort d'une éeeïè éTOteiéride& 

(2) Migions de Vantiquiti, Il , l" p.> p, dety m*, «e M* fitf B*t*tfc 

» • « i ■ • 
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peiiSôftè (in* m peut supposer toute ufte Stictîès&ion de tradi- 
tions orphiques. Mais si Ton employait , pdur désigner cet 
institut, le nom d'école, il serait synonyme de sanctuaire. 

Baristôus les cas, ces sanctuaires étaient bien Idin d'eirt- 
brasser les mêmes études que celles de l'Egypte et loiti de sai- 
sir lé sacerdoce du même empire sur lés esprits. Personne 
toe s'aviserait assurément de croire que les collège^ de Sd- 
mothràce, ou même ceu* deftodone, de Delphes et d'Ë- 
îeusls, aient possédé à aucunie époque, eh morale, fcfl poli- 
tique, en médecine, en mathématiques * dans les beaux-artfe 
et dahs les arts vulgaires , lés mêmes connaissances que 
Ceux de Thêbes , de Memphis et d'Héf iopoliS. 

C'est précisément cette infériorité des collèges sâcerdotati* 
de là Grèce à Fégard de Ceux de l'Egypte, qui explique, dans 
le premier de ces pays , l'absehce de toute domination mo- 
rale Où politique de la part des prêtres et la fondation d'é*- 
tïoles profanes de la part déS philosophes/ En effet, êft 
Egypte où il n'était pas possible de fonder des institution* 
enseignantes en dehors de l'action Sacerdotale , Cela h'étàit 
pas tion plus nécessaire. En Grèce, il était , au éoutraife, ifc 
dispenaaWe qu'il y eût des institutions de èe gerire, puisque 
le sacerdoce n'en fondait point pour les besoins du pays. Le 
sacerdoce était plus négligent encore t il he veillait pas même 
sur lôdépGt qui lui était propre, et avant que les sophiste* 
et les philosophes vinssent ouvrir des écoles pouf les âutféè 
sciences, les poètes, qui avaient cessé d'être prêtres ûA 
chantres sacrés, étaient venus dépouiller les sanctuaires dtt 
privilège de diriger les croyances publiques. L'hiitohte àd 
sacerdoce grée présente ainsi, soit une institution Vicieuse 
dès le début f Soit une série de chutes. 

Nous ignorons ses débuts, Udtts connaissons les spoliatiôfrt 
qu'il subit* Ce furent d'abord les poètes qui lui disputèrent 
le privilège d'instruire la nation* Or les poètes dû cycle tity» 
thkjue, de l'école homérique, du cycle troyèn, de î étalé 
d'Hésiode, del'éèote d'Epi rttéttide et «FOnomacrite, appor* 

2. 






B)Wçip?le4 m\ç$ de la G^ce, çs|les d'Athènes W JWtfeu* 
1 jer , écteûrcira M question. 

J/éçp|e 4'Ionie, fondée par Thaïes, si l'pn peut dire qu'un 
sage dont l'enseignement paraît s'être borné à des entretiens 
ayçp des amis intimes a fondé une école, n'élût pas publi- 
que. Cppeudant» plusieurs de ses chefs, hommes émineus, 
jouèrent un gnmd rôle dans cette contrée et exercèrent mx 
le développement intellectuel de l'Ionie, une influence aussi 
profonde que si leur enseignement eût été officiel. 

J/école dp Pythagore présente un caractère plus imposant 
encore JSl|e u'était pas public non plus f puisqu'il fak 
hi\> PW*y entrer, obtenir l'admission du chef, et, pour 
passer dans tes grades supérieurs, traverser des épreuyes et. 
recevoir des initiations. P'un ^utre C&té une association qui 
pratiquait un çu* l P splpnuel et établissait entre ses membres 
la communauté des repss, ppuKtre ntèmp celle des bien^f 
upe association dont le chef était le premie? magistrat de 
CJrofpne, dont l'action s'étendait sur les plus puissantes cités 
dp la Çrrandç-Çrèpe et dont les tendances aristocratiques 
alitèrent la république dp jSybaris , au point qu'elle de- 
mpnd^ rextr$4ttion de ce$. sages et fit la guerre à Crotoije 
ppnjr ^obtenir — unp association de cette nature avait bien 
un caractère public. N'était-ce pas là, dans d'auJtrcs condir 

tjpns, u$ de ces collèges de prètreç à-la-fois philosophes, 
moralistes et politiques, qup Pythagore avait vus en Egypte? 
Car on ne saurait plus contester les relations du philosophe 
de Samos ayeç l'Egypte j et l'immense portée de son institu- 
tion fut si bien gentie qu'après l'expulsion des Pythagoriciens f 
on brûla leurs écoles dans la Grande- Grèce. 

L'école d'Elée fut une institution publique. Ce fut une lice 
•dq sophistes plutôt qu'une association dp sages; mais, pour 
cette raison même, et puisqu'elle attaquait comme Jramoraï 
le polythéisme» ls» religion du pa^s^ pt qu'elle combattait 
Homère, Hésiode et Epiménide, en leur qualité de poètes 
religieux, elle eût mérité une^Jgn^ipn SpéÇJftfp jfe te 



part du sseordMa et da gouvernement. Au fond de son en» 
saignement il y avait quelques vérités, une sorte de mono» 
théisme. 11 était pourtant plus dangereux et plus grossier 
que le polythéisme , puisque c'était le panthéisme. Et néan- 
moins il ne s'éleva contre cette école nol institut de la part 
de fêtai ou de |a part du sacerdoce. 

Dans P école d'Empédoolese montre un fait extraordinaire. 
Ce philosophe de grande naissance, se met au-dessus de 1* 
religion de l'état, refuse la première magistrature d'Agri- 
gante en Sicile, sa patrie, prend le costume pontifical, se fait 
thaumaturge, conjure là peste et les tempêtes et institue des 
purifications. C'est un homme qui n'est ni prêtre ni magist 
tarai, mais qui exerce sur la morale et la religion de son pays 
Padion la plus profonda et qui enseigne la théologie d' El éc, 
sans que son enseignement soit contrôlé par qui ce soit. 

T ou tas ces écoles, il est vrai, ne s'adressaient qu'aux 
hommes d'un âge mûr ou aux jeunes gens destinés à la po- 
litique, et le nombre des disciples qui les suivaient était peu 
considérable. Maïs il n'en fut pas de mêmede celles des sophis- 
tes, qui succédèrent immédiatement àXénophane et à Empé- 
docle, et qui embrassèrent dans leur enseignement l'arithmé- 
tique, la géométrie, l'astronomie, la musique, la rhétori- 
que, la morale, la philosophie, la politique et la religion 
die -même. Un nombreux auditoire vint à ces leçons 
faites arec toutes les subtilités de la dialectique et toutes 
les pompes de l'éloquence , et ce furent là des institutions 
d'une espèce nouvelle, fondées encore par des citoyens, 
mais ouvertes au public et à la jeunesse, comme aux hommes 
plus avancés en âge. Nomades et dirigées dans un esprit de 
spéculation mercantile, elles exploitèrent les cités du monde 
grec, sans être dirigées par aucune autorité. Or il est évi- 
dent que, si le sacerdoce avait eu action sur leur enseigne» 
ment, il n'aurait pas permis que partout elles agitassent 
ces deux questions :I^s dieux de l'Olympe existent^, et y a- 
t-il des dieux? H nfafesak pas permis du moins qu'elle ré* 



(34) 
pondissent par cette déclaration : Iln'yapa&de dieux. N'est- 
il pas évident aussi, que si l'état avait surveillé les profes- 
seurs, ils n'auraient pas enseigné ce principe, que. c'est la 
loi et non pas la nature qui fait le juste et l'injuste (4), prin- 
cipe qui n'est qu'un appel permanent de la loi à la nature. 
? Cette indépendance des instituts de philosophie cessa tout- 
à-coup dans Athènes, et l'école. qui venait combattre celles 
des sophistes, et qui aurait dû, en raison de ce courage, re- 
cevoir l'appui de la cité, devint la première victime des co- 
lères concentrées du sacerdoce et de l'état. Ce fut celle de 
Socrate, école à tel point insaisissable, qu'on ne saurait dire 
quel lieu public en fut le théâtre, mais institution qui 
jeta un tel éclat et exerça sur la jeunesse aristocratique, les 
femmes éminentes et les hommes de talent une influence 
si grande, qu'enfin les magistrats, sur les plaintes d'un 
poète, d'un démagogue et d'un orateur, s'en occupèrent 
avec passion. Socrate, accusé de corrompre la jeunesse, 
denier les dieux du pays et d'en introduire d'autres (2), fut 
condamné plutôt que jugé. Son supplice n'a même rien d'é- 
tonnant. La démocratie, irritée des maux dont l'accablait 
l'aristocratique Lacédémone, savait que Socrate et ceux dé 
ses disciples qui avaient joué un rôle pendant la désastreuse 
guerre du Péloponèse, étaient les défenseurs de l'aristocra- 
tie ; et dans son regret d'avoir négligé l'enseignement de 
cette école, la justice populaire frappa avec d'autant plus 
de violence, que l'archontat avait plus long-temps manqué 
à ses obligations, en abandonnant aux sophistes comme aux 
philosophes la direction de leurs écoles. Ajoutez que la cor- 
ruption des mœurs, favorisée par les Périclès, les Alcibiade et 
par toute l'aristocratie, ruinait la république; qu'à cette 
corruption , qui remontait aux guerres médiques, se joignait 
le mépris du culte, qui remontait aux sophistes, ennemis 

(1) Plato, Gorgia*. — TUaet. , p. 167. — De legib., X , p. 880. 
<2) Plato, Apol ~ Eutyphron. — Xeiwphofl , Apol., 12. 



publics des dieux du pays: ajoutez qu'on ne distinguait pas 
suffisamment le maître d'Alcibiade et de Gritias des autres 
sophistes; que le titre de philosophe, qu'on prenait à l'école 
socratique , était peu compris, et que Socrate fut jugé 
avec d'autant plus de rigueur , qu'il était plus célèbre. Le sa- 
cerdoce, d'abord plus clairvoyant que ses adversaires, 
l'avait déclaré, par l'oracle de la Pythie, le plus sage des 
hommes. On n'eut aucun égard pour Delphes , mais quand 
le supplice fut consommé , on prit le deuil , et pour y 
associer la jeunesse, on ferma les gymnases et les palestres. 
Toutefois, l'opinion surveilla désormais les écoles des phi- 
losophes , et Platon, pour éviter le sort de son maître , fit 
un double enseignement, l'un public, l'autre confidentiel. 
Aristote prit en vain cette précaution ; il fut accusé comme 
l'avait été Socrate, d'enseigner des dieux nouveaux, mais 
il aima mieux se retirer en Eubée, que de jeter la ville 
d'Athènes dans un nouveau crime contre la philosophie. 

11 avait raison. Depuis la condamnation de Socrate, si re- 
grettable qu'elle parût aux citoyens, le gouvernement 
d'Athènes ne perdait plus de vue les philosophes. H leur avait 
ouvert les bâtimens de la république ou plutôt il les avait 
mis dans les gymnases surveillés par l'Aréopage, et il les 
tenait comme en ses mains. Nous avons dit que l'école de 
Socrate était insaisissable, qu'on ne trouvait pas de lieu de 
réunion qu'on pût appeler école de Socrate. En effet, ce qu'on 
nommait ainsi, e'était lui et ses amis, c'étaient les doctrines 
qu'ils professaient, c'étaient les conférences qu'ils tenaient 
soit chez lui, soit chez eux, dans les rues, sur les places pu- 
bliques, dans les ateliers d'Athènes (1). 11 n'en fut pas de 
même des écoles de Platon, d' Aristote , d'Antisthène, de 
Zenon, qui professèrent dans les bâtimens de la république, 
à l'académie, au lycée, au cynosarge, au portique > fait 
qui constitue un changement immense. 
Cependant l'état ne se chargea pas des écoles de philoeo- 

(i) jÈirl tûv éfyoumnpttiv xai h rf d^opa. 



pbtf i il n'&n nomma pa* les chefs, n'm ?6g)a«pw le* études, 
n'en &t pa& tes frais. Platon, Aristote et Zenon n'eurent pas 
plus de salaire que Socjrate. Si l'état intervint dans les af- 
fairas de ce* écoles» il y intervint d'iuae manière différente 
pour chaeaae d'elles; et si ^organisation intérieure de ces 
instituts offre des faits propres à éclairer l'organisation inté- 
rieure de Técote d'Alexandrie , elle en diffère néanmoins 
&us plusieurs rapports. 

Et d'abord l'académie, jardin où la république avait 
bâti un gymnase , ne fut ouverte à Platon que d'une 
manière fort restreinte. Pour nous en assurer d'une manière 
intuitive et préparer par-là l'intelligence des questions que 
présente le musée d'Alexandrie , considérons les diverses 
parues dont se composait un gymnase grec(l). Elles étaient 
les unes essentielles, telles que la Balestre, te Stade, l'Ephé*- 
bamm, le Sphéristérium (que tfauties confondent avec le 
Goryeetrçn), l'Apodytérium, l'Elaiothésium, le Konistérium, 
la Itolynafeathra, le Xyste ou les Portiques stactiés, les Pé*i- 
uVomides ou les promenoirs en plein air (3); les autres 
accessoires, telles que les salles (3), les salles ouvertes (4) et 
If S portiques, appelés plus tard Scàolœ et Biblwtheeœ. Or il 
e§t évident que Platon ne pouvait avoir entrée qu'aux parties 
accessoires, aux Péridroroides et aux trois portiques que 
Vkruva appelle finies, pour les distinguer du quatrième, 
q#i était douH* et qui conduisait aux parties essentielles de 
l'édifiée : la sévérité des réglemens sur l'admission des 
personnes étrangères à la direction des gymnases ne laisse 
pas le moindre doute à cet égard. 11 est vrai qu'il s' établit 
pour les philosophes et les sophistes une sorte de toléranpe, 
qu'ils avaient acoèsàFApadytérium, ce qui résulte positive* 

(1) VitniY., V, 11. Ce chapitre de YUruye, de pq}œstrçtrum fttfificatioQe, 
traite des gymnases, et non des palestres proprement dites. 

(2) Hypœtrœ ambulatione*. 

(a) àStuç, met <*ît reparaUra dans l%totrt*e du Musée d'Alexandrie. 
(4) Les èléfyai qui y reparaissent ffo même. 



ment des dialogues de Pl^on, puisque ç$t éfifiyaifl p)^ 
dans l'Apodytériurn du Lycée un entretien entre §0ÇWe &\ 
quelques sophistes, et que d'autres passages dç Plafcpi mon- 
trent également des philosophes allant enseigner daqs l$f . 
palestres et les apodytéria (1). Cependant si cette tolérancç 
s'établit, en dépit des lois, par la raison que l'ppodytéjriuift 
était à l'entrpe même de l'édifice et dij £yste, et qu/qn pou* 
vait voir de tous les côtés ceux qui y étaient assis , cettç \cy-y 
lërance n'était encore qu'unç exception à 1$ règle. Dans la 
règle, c'étaient les portiques que Yitruve appelle simple*, 
qui servaient de rendez-vous aux hoipipçs 4'we certaine ,céf 
lébrité ou à ceux qui Jes recherchaient (2), et ces portique*, 
offraient des salles spacieuses avec des sièges pour ceux de? 
philosophes et des rhéteurs qui , pour s'entretenir d'études, 
ne préféraient pas se rendre dans le Péripatos, 

Dans aucun cas, Platon qui n'était ni, gyinjjj&siarque ai 
surveillant de l'Académie, ne pouvait y établir sa demeure J 
et non-seulement il acheta dans le voisinage , pour 3*Q0Q 
drachmes, un terrain 6d il bâtit une prison (3)i >**ais 1* P*" 
raît que peu à peu il y transportée siège de son enseignements 
En effet , il y éleva de ses deniers un musée on nn temple 
consacré aux Muses, décoré des statues de ces divinités et ijilî 
fut désprmais considéré comme lp véritable chef-lien de Sft 
philospphie (4). Iya république souffrit bien qu'ij instal- 
lât dans le voisinage des allées académiques, m^is elle nfl 
songea ni à lui livrer la direction de ce gymnase , ifi à se 
charger des frais de l'institut qu'il avait ^réé (5). EJle ]a#$a 

H). V. EiMM,, ininitio. ~* Lyate,, p. 4, seci Hç p. 11, sêtst. VHI. «f 
MeJiex, , sept. X, p. I4t — Ctyarpiictes , in initia. 

(2) Petiti legesAtticœ, p. 297. — Cf. Mercurialis, de te gymtwticâ, BJfc, l t 
cap. 10. 

<8) Lé Kmrafow de Diogène de Laftrte (fil , 14 , 00) , qu'on acheta au prix 
dm 20 à 30 raine*. Plat,, de txU. y 10. 

£4) Wmv$ ait 4e Speusippe ; X^twv èyùpés* évita*» 4v *& f*o»*%. 

T<j> Otto nxàrwvoç sv Àxa^Yipua t^pûrevn. 

(5) Cf. Plutarch. de oetffo. -»«iog. fcaeii;, 1H, n. 9;. — /Bilan., H, *0. 
— Conring. Antiq. Acad. f ^ . 
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à sa charge , sa maison , son temple , et ce qu'on appelle son 
école ; et il put léguer le tout à ses disciples avec sa biblio- 
thèque. Sa propriété ou Pécole , qui , sous le nom d'acadé- 
mie , s'éleva désormais près de l'ancien gymnase du même 
nom, en éclipsa la renommée à tel point qu'à partir 
de ce moment c'est l'institut particulier de Platon, ce 
n'est plus l'apadémie publique qu'on entend communé- 
ment quand il est question de l'académie d'Athènes , 
distinction importante et propre à éviter bien des erreurs. 

Si célèbre que fût l'institut de Platon , il paraît qu'il 
n'eut jamais d'autre local à lui propre que la maison et le 
Musée du fondateur. Quand Diogène de Laërte dit de Xéno- 
crate , qu'il succéda àSpeusippe , et qu'il dirigea l'école pen- 
dant vingt-cinq ans (1), cela n'implique nullement l'exis- 
tence d'une maison spéciale ; et quand il nous apprend à cet 
égard que Polémon entra ivre et couronné de fleurs dans l'é- 
cole de Xénocrate y c'est le portique de Platon où elle se tenait 
qu'il désigne sous le nom de (r/ok^ (2)* 

Ce musée fut donc le véritable chef-lieu de l'Académie et la 
propriété des Platoniciens. Rien n'empêcha toutefois Pla- 
ton , qui enseignait en se promenant , qui lisait ses composi- 
tions au milieu de ses disciples et discutait avec eux en 
plein air les questions qu'il leur jetait — rien n'empêcha Pla- 
ton ni ses successeurs de se promener sous les allées de l'Aca- 
démie. Mais outre son enseignement public , Platon en fai- 
sait un autre plus important, dont il était seul le maître et 
qu'il n'accordait qu'à ses disciples intimes. Cet autre ensei- 
gnement il le faisait chez lui , et certaines traditions ancien- 
nés sur la mésintelligence qui éclata entre lui et Aristote , 
paraissent répandre quelque jour sur l'organisation inté- 
rieure des écoles de philosophie. Par exemple , on dit que 
Platon ne fut pas toujours le maître à l'Académie, qu'Aristote 
y parvint à usurper sur son autorité , à l'éclipser auprès des 

(2)Mog.,lifcïV a c.JMU 



(29) 

Platoniciens et à le rejeter dans son intérieur en l'embarras- 
sant de fatigantes objections. Si ces récits ont quelque 
fondement , ils prouvent que Platon , au lieu de se rendre soit 
au gymnase public , soit au portique de la petite Académie , 
préféra l'enseignement ésotérique , tandis qu'Aristote fai- 
sait celui du dehors. Ces traditions peuvent prouver aussi 
que le disciple resté vingt ans à l'Académie finit par ne 
plus se trouver d'accord avec le maître , et qu'Aristote exer- 
ça néanmoins les fonctions de second chef de l'école,, 
comme cela se pratiqua plus tard sous d'autres formes. En 
effet, plus tard on trouve à l'académie et au lycée, auprès du 
véritable chef de l'école , des sous-chefs qui exercent dans 
ces maisons une sorte d'autorité , dont la durée est de dix 
Jours, circonstance doublement curieuse, en ce qu'elle 
prouve qu'un auxiliaire était devenu indispensable et qu'on 
avait limité ses pouvoirs avec jalousie. En tout cas, on avait 
donné aux écoles des statuts précis (1). 

L'état n'intervint ni dans ces règlements ni dans la 
succession des chefs , et Platon légua son académie à son 
neveu Sperfsippe comme on lègue son bien. Plus tard Xéno- 
crate recueille de la même manière une succession dqnt 
Speusippe est fatigué, jet l'Académie ou le Musée de Platon 
demeure aux Platoniciens , comme les jardins d'Académus 
et le gymnase de la république demeurent à l'état, qui permet 
à la jeunesse de suivre les leçons du Musée , ou aux Platoni- 
ciens de iaire des cours au gymnase, mais qui ne {oge 
pas les philosophes. C'est cette distinction qui jusqu'à 
présent, n'a pas été faite; et ii^ en est résulté dans l'his- 
toire de l'académie beaucoup d'obscurité. Faite avec soin (2), 
elle éclaircit la question de l'intervention du gouvernement 
dans les écoles et la nature si différente des deux institutions, 
qu'on désigne sous le nom commun d'académie. 

(1) V. C. I, 56. ixxi Koù Iv t? o^oX-p vopwôeTeïo, juji.oup.6vov ÇsyoxpccTW, «art 
xccrà £Éxa iop.épa; âp^ovra iroiew. 

{%) Hesych., v, Acad. — Çujdv, y. Hippwch. 
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Uttë «ftiitëtftfô tJHdtté plus importante doit 'être laite au 
isttjët du ïycée , gymnase public, fondé et entretenu par le 
gouvernement pour l'éducation de là jeunesse, comme Tacà- 
démie(l), mais plus important peut-être. En effet, non«seu- 
lemént il offrait, dans le voisinage d'uh temple d'Apollon, 
tin ensemble dé Vastes édifices, entourés de jardins et d'un 
fcote sacré, màW on y trouvait, dans une sorte de splendeur, 
lotit ce qu'il fallait pour exercer une hombreuse jeunesse : des 
-cours spacieuses (dont l'une de deui stades^? dés portique^, 
ètec deë salles garnies de sièges pour lés Cours dés profes- 
ëfcuitë, des promenoirs couverts, des salles de bains, des 
îicés pour les ltittes, ùh stade pour la course à pied. En un 
mot, fortdé par PisiStrate et embelli pat* PériclèS, le lycée 
était lfe plus beau des trois principaux gymttases de la repu* 
Miqtie et on l'âtait augmetité et décoré avec Une sorte d'or- 
gueili les murs en étaient enrichis de peintures (2) , les jar- 
dins ornés d'allées garnies de sièges pour les promeneurs (3). 

Mais dans «JtieTs rapports Aristote fut-il àveci ce gytiihaSe? 

Sëton ropihiôn vulgaire, le Lycée et Pécoled' Aristote se con- 
fondent presque, et le premier n'aurait tiré sou importance 
que de la seeoride. Cependant Aristote, sujet du roi de Macé- 
doine, fut biett loin / d'avoir avec le Lycée des rapports aussi 
intimes que l'Athénien Platon eu eut avec i'Acadérttie. On 
permit, H est vrai, au philosophe de Staglré de ké rendre deufc 
foi» par jour, le matin et le soir, au gymuase qu'il devait 
illustrer; et d'y ehseigner au pêripdtos, comme il aimait â 
le foiré ; mais s'il fut le maître des philosophes jeuhes ou 
YieUk qui préféraient Ses leçons à celles de ses coritemporaîns, 
il né fut jamais le chef du gymnase qui lui donnait Phospita- 

(1) Hlpkn. in Titoocfat. Détaoatn. et JESschitt. Opp. éd. Bdsfî, 1&È, t. V, 
p. 236. 

(2) Suidas et Harpoc. in v. Auxetov. — Xenoph. Anab., VII, 8, 1. — • Vi- 
«Wt., V, 41. — Platon, Eatyph. — Démet., dé itit&rp., % tll. ~ Lucian., 
diàl. mort. , I , p. 329. — Paus., I, cap. 19 et 29. 

(3) Induction à tirer de Lucien., de #/mw >; t< il, p. 8S7. 
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liié« PJatfn acquit, desesdentw^ un Jardin et bâtit »nmttsée 
près l'Académia. Aristote* qui était d'ailleurs plus riche qée 
lui et qui possédait une bibliothèque plus considérable, 
n'acheta jamais rien m au lycée ni auprès* soit qu'il îi'y 
eût rien à y vendre , suit qu'il se considérât comme 
étranger à Athènes D'ailleurs, sa résidence au lycée déte- 
nait un embarras et peut-être môme pour la jeunesse ufl mé- 
diocre exemple * on sait quel fut bon secwid mariage. Ceux 
qui s'imaginent que. sa bibliothèque fut déposée au lycée, 
sont dans une grande erreur i M. fiJippel^ qui cite, à l'appui 
decette opinion, le testament de Théophraste $ ne erjnsidètfe 
pas qu'il s'agit dans cette pièce d'une propriété particulière 
de ce philosophe, et nullement d'un Musée public. Si efe 
testament parlait d'un musée public, comment Téophraste 
mourant aurait-il pu Ordonner en maître les constructions 
et les réparations que devaient y faire ses disdiples ? le Mis 
que j'avance ici des idées nouvelles ; mais tout^à-l'hetire je 
citerai les textes qui les établissent» JediraiuèsàpréSe&tqUela 
démocratique Athènes n'eût pas souffert qu'un édifice appar- 
tenant à l'Etat, fondé et sans cesse embelli par ses chefs 
les plus illustres , fût aliéné ou confié à la direction d'ufe 
ami du tyran d'Alarne et du roi de Macédoine. 

L'intervention de l'Etat dans l'enseignement #AriStOt&, 
dans l'école péripapéticienne* fut aussi nulleque dans l'édofce 
de Platon. Con^me Platon^.Aristote désigna Bon successeur. 
Mais il n^put pas, comme son maître, lui léguer de local, par 
la raison qu'il n'en avait pas, et quand il se fut retiré à Gha- 
lcis avec quelques-uns de ses disciples, laissant à TéophrôSte 
la direction de l'école, il se fit dans la résidence des péripâ- 
téticiens un changement qui» je crois, a passé jusqu'ici ina- 
perçu. En effet, on croit communément que la république 
permit à Théophraste de disposer du péripatos et des portiques 
du lycée pour y continuer l'enseignement d'Aristote $ or 
voici une série de faits positifs qui non-seulement rendent 
la chose douteuse , mais qui prouvent le contraire. 
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Si Ditgène de Laërte nous dit que lors de la retraite 
d'Aristote dans l'île d'Eubée Théophraste lui succéda dans 
la direction de l'école (1), cela prouve qu'il fut à la tête des 
Péripatéticiens, mais cela ne prouve nullement qu'ilensei- 
gna au lycée. Il est possible qu'il y enseigna quelque temps» 
et ce qui porte à le croire c'est la faveur publique dont ce 
.philosophe jouissait à Athènes, où il eut jusqu'à deux mille 
auditeurs (2) ; mais ce qui rend plus que douteux qu'il y ait 
continué son enseignement , c'est un décret spécial que fit 
passer cette même opposition qui avait conduit Socrate à la 
mort, forcé Platon de faire un enseignement ésotérique et 
Aristote de fuir. Ce décret, proposé par un certain Sophocle, 
la 3°* année de la 448* olympiade (l'an 306) portait que, sous 
peine de mort, aucun philosophe ne pourrait être chef d'une 
école, à moins que le sénat et le peuple ne l'eussent voulu (3). 
Orce qui rend ce décret si important pour la question, c'est qu'il 
fut rendu un an après l'expulsion d'Athènes du savant Démé- 
trius de Phalère , qui avait si bien gouverné depuis dix ans, 
et qui était disciple d'Aristote. D'après cela on serait tenté 
d'admettre que Théophraste a pu enseigner au lycée depuis 
la retraite d'Aristote (323 avant J.-G.) jusqu'à l'expulsion 

• 

de Démétrius, 307 , et je ne nie pas cela d'une manière po- 
sitive ; mais il est certain que Théophraste s'exila par suite 
du décret si violent qui portait la peine de mort contre 
.tout chef d'école, qui n'aurait pas l'agrément de la plus ca- 
pricieuse et de la plus passionnée des démocraties , et qu'à 
cette époque il cessa d'enseigner au lycée. Je dirai plus, si 
tant est qu'il y ait enseigné un instant, je pense qu'il avait 
cessé depuis long-temps de s'y rendre. 
En effet , dès après la mort d'Aristote, il avait acheté un 

(t) Diog., p. 803, éd. Kraus. 
. (2) Biog., p. 303. 

(3) Mi)$sva twv cpiXoaoçûv oyokit; açirfûafat* Su jxti tri {kuX$ xai tw £*(*£► 
$ç>ï,y. Ei £è|xr. ôavarov slvai Tfajbnfàfat* Diog.> 903. 
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jardin particulier (1), et ce jardin était assez considérable 
pour que le philosophe , qui n'était pas pauvre , eût besoin 
d'être aidé dans son acquisition des moyens de Démélrius de 
Phalère, qui avait aidé aussi un disciple de Platon, Xéno- 
crate. Ce qui prouve que F école avait élé transférée dans la 
propriété de Théophraste , c'est que dans son testament ce 
philosophe ordonne qu'on y achève ce qui regarde le Musé* 
et les Déesses (2); qu'on orne le tout a,u mieux ; qu'on mette 
au Temple l'image d'Aristote, 3ia$ijqu£ les autres Anathemato* 
qui y étaient auparavant; qu'on construise près du musée 
un petit portique qui ne soit pas moindre que le premier , et 
qu'on suspende dans le portique inférieur (3) les tableaux où 
sont peints les cercle$(&) de la terre (5) ; enfin qu'ony mette un 
autel, pour que rien de convenable n'y manque. Théophraste 
ajoute ensuite que son domaine de Siagire sera pour Calli- 
nus, ses livres pour Nélée, le jardin Péripato* ( et qu'on re- 
marque ici que dans le système de M. Klippel, le Péripatos du 
lycée devient une propriété particulière) et toutes les maisons 
qui touchent aux jardins, aux amis qui voudront philoso- 
pher ensemble, à cette condition toutefois, qu'ils conserve- 
ront cette propriété comme un bien commun et sacré. 

On le voit, c'est d'abord d'une propriété particulière, ce 
îtfest nullement d'un local public qu'il s'agit ici; c'est en- 
suite d'un lieu d'étude philosophique; c'est môme d'un 
établissement considérable, et non pas d'un jardin d'ama- 
teur qu'il est question, puisque Ton y distingue quatre 
parties importantes (6) ; c'est enfin d'un lieu qui devra appar- 

(1) y I8tov xvjicov. 

(2) Oeàç. 

(3) Eiç t^v x«t<x> (JToav. 

(4) IkpfoSot. 

(5) 'Avocôctvou Si xal xoù; ictvotxac Iv olç at t^ç ytjç nsplo3o( stotv eiç 
t^v xotTa) (ttoqcv. Plattrque, dans la vie ée Thésée, mentionne aussi des pein- 
tures de géographie. Properce les appelle twtmdoi pieto*. F. Ménage, ad h. I. 

(6) Le 5/.w<jeîov ou Upàv, le jm^siov, le ttspfaaTOç et le X7Jiroç. 

t. I. 3 
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tenir à r école de Théophraste et à ses amis intimes , de telle 
torteque ce ne soit ni leur chef, ni un individu quelconque, 
mais la corporation entière qui en demeure propriétaire. 
^ Il est donc évident qu'à l'époque de Théophraste, le vé- 
ritable siège du péripatéti&ne n'était plus le Lycée, si même 
If l'avait été. Après la retraite d'Arislote, c'était le Musée ou 
le Jardin de Théophraste. Maintenant je vais plus loin, et je dis 
que si Théophraste a enseigné au Lycée, ce n'jt été qu'un 
moment. Et d'abord on rapporte l'acquisition de son jardin 
immédiatement après sa succession aux honneurs d'Àris- 
tote. Ensuite les réparations qu'il prescrit dans son testa- 
ment, l'an 486, quand déjà son ami Démétriusde Phalèré 
a fondé le musée d'Alexandrie, font connaître des ravages qui 
ont été exercés par le feu ou la guerre dans un sanctuaire 
qui avait joui antérieurement d'une certaine prospérité* 
Enfin il est certain que l'acquisition du musée péripatéticien 
eut lieu avant Tan 306", puisque à cette époque Démétrïus de 
Phalères'étaitréfugiéèii Egypte, et même avant 316, puisque 
Ffllustre péripatéticien gouvernant Athènes depuis ce tems, 
n'eût pas mis son condisciple dans le cas de quitter lfe 
Lycée. C'est doncentreles années 322 et 316 qu'a eu lieu l'ac- 
quisition de Théophraste ; et quand je considère la défiance 
réciproque qui existait entre la république et les philoso- 
phes à la mort d'Aristote expulsé d'Athènes, c'est plus delà 
première que de la seconde de ces époques que je rapproche 
la translation de la résidence péripatéticienne. 

Nous l'avons dit, la distinction entre le Lycée et le Musée 
péripatéticien a plus d'importance encore que eelte entre 
l'Académie et le Musée platonicien. 

Nous remarquons maintenant que depuis l'époque où 
Platon avait mis son enseignement sous le patronage des 
nnites, divinités dont le culte se rattachai t à «elui des dieux 
suprêmes, las écoles importantes se donnaient un musée; 
qu'au moment où Théophraste fout réparer le Sien, son condis- 
ciple Démétriùs de Phalère en a déjà fait fonder un par Ptolé- 
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mée,flte de Laçus; maïs que le Mnsée se distingue tonjMH-s de 
Pécole, c'est-à-dire, du portique ou de Fexèdre, qui porte 
le nom ée «x°M, ou plus tard de ^kt^xvj (î ). 

L'établissement de f école d'Artstote dans la propriété de 
Théophraste lui avait rendu toute son indépendance; et ce 
philosophe, nonobstant 4a communauté du local souverai- 
nement donné à tousses disciples, notante l'umf eux, Stratdn, 
chef de f école, A son tour, Straton homme Lycoh, a*ec 
beaucoup plus d'autorité qu'ÀHstôte lui-même désignant son 
successeur <i). Lyeon , an contracte, se sentant mourir à *** 
tour, abandonnera le soin de placer sa statue oâ fnb Jugera; 
convenable , et de choisir pour son successeur etf «rf deé 
siens qui sera 4e plus ntile. Mate à cette époque le chef4ted 
du péripatétisme ne se désignera plus que par 1e nom 4* 
*tp(iwtT<x ,(3) ; le Ufèr», le fifcurôov, le *0|itoe. ne seftrit pkis 
nommés; eoit qu'ils en aient été détachés quand Athènes 
obéissait & la garnison macédonienne d'Antfgetie Gonntàft, 
soft qu'on ait négligé ces accessoires quand Alexandrie attf* 
rai t, sous les Lagtdes, les savans, courtisans de la fortune. 

Le €ynosarge, le troisième desgymnaaes&'Atfièiies** ttt 
philosophes allèrent enseigner, paraît avoir aulrf F exemple 
de l'Académie et dnLyeée. Situé hdrs de l'enceinte d'Athènes, 
près du temjded'ffercnle— car le Ptolémaïon seul fat m4a dans 
i'intétieur de la Tille *— ce gymnase était affecté A fa jeunesse' 
(tune naissance inférieure; et Atufstfeène , le fondateur dèé 
Cyniques qui était lui-même dans cette catégorie -par son 
origine, obtint H permission dty enseignera l'époque où Ma* 
ton s'étaMtt près de l'Académie. Mais le chef des CtyntepW 

'<1) 11 m trouvait aussi près feiiéatftte dkMms aa Moo*^ / hiotftafca* 
4»i n'jnwff iris* dttûmmmUfvt les 4M»* &m* i , 2t. Araat an» ift— 
eût appliqué ce nom à son école, on appelait poucstoi les fêtes tris bruyantes 
que iesépotiei» célébraient èÊm^t*m**^V*mttw^m*m*V4*li 
LegeâMHm, #. ». 

(2) i27e olympiade, 2« année, ou 270 ans Mi. IAj. 

(3) Diog., p. 318 et 233, éd. Kraus. / " 

3. 



(36) 

ne fut jamais celui du Cynosarge, et il ne paraît pas que ses 
disciples aient enseigné plus long-temps dans cette école 
que ceux d'Aristote n'enseignèrent au Lycée, ou ceux de Plat- 
on au Gyàmasç d'Acadème (1). Us ne suivirent l'exemple de 
Platon et de Théophraste qu'à moitié, c'est-à-dire qu'ils cessè- 
rent d'aller dans un bâtiment de la république, mais qu'ils 
n'achetèrent pas de propriété particulière pour y établir lç 
siège de leur école. En effet , ni Diogène, ni Cratès, ni Oné- 
sicrite ne professèrent dans un gymnase public ; et aucun 
d'eux ne paraît avoir fait l'acquisition d'un musée. Celui des 
philosophes d'Athènes, qui amenda le plus leur doctrine, 
Zenon, professa au pœcUé, portique qui jadis avait servi de lieu 
d'assemblée aux poètes et qui revenait naturellement aux 
philosophes, leurs successeurs. 

Ariston , un des disciples de Zenon , rentrera au Gynosarge 
à une époque où Athènes , dépouillée par les Lagides de sa 
supériorité intellectuelle, comme elle a été dépouillée par la 
Macédoine de sa valeur politique , se montrera facile aux phi- 
losophes. Cependant un autre disciple de Zenon, Sphérus, 
aimera mieux le Musée d'Egypte (2). Son véritable successeur, 
Cléantbe , n'enseignera pas au Cynosarge ; et le disciple de 
CJéanthe fera ses leçons à l'Odéon. Il est donc vrai de dire 
qu'aucun disciple de Platon ne lui a réellement succédé au 
gymnase d'Acadème , qu'aucun disciple d'Aristote ne lui 
a réellement succédé au Lycée , qu'aucun Cynique n'a rem- 
placé Antisthène au Cynosarge, et qu'aucun Stoïcien n'a 
succédé à Zenon au pœcilé ; et le tout pour la même raison, 
l'incompatibilité de la philosophie avec la république. 

Epicure mieux inspiré , avait pris un parti plus simple 
dès le début : il avait établi son école dans sa maison de 
campagne, près (PAthènes (3). A l'imitation de Platon et 

<l) Denmttit in Ariitoe., Demoatli. in Leptin. — Liv., lib. Si, c. 24. — 
Diog. Laert., lib. VI, c. 1. Cf. Ménage, ad h. 1. — Plat, in Tfeemfet., c. 1. 
<2) Diog. Laert., lib. VII, c. S. 
(3) Diog. Laert., lib. X, c. 9. 



de Théophraste , il transmit son jardin et son école à ses suc- 
cesseurs , sans que l'état se mêlât de ce qu'on y enseignait 
ou pratiquait , quoique il eût dû y porter une sérieuse aliéna- 
tion. En effet, cet institut , important par l'influence qu'exer 
çait sa doctrine sur la religion et les mœurs , méritait 
encore l'attention du gouvernement par la constitution que 
lui donna son fondateur. Quand Platon remit son Musée à son 
neveu et quand Théophraste donna le sien à ses disciples , 
ils ne statuèrent rien sur la doctrine qu'il faudrait y profes- 
ser. Epicure , en léguant sa» propriété à ses disciples , non 
seulement leur recommanda de reconnaître Hermachus 
pour chef , mais il voulut qu'eille n'appartiendrait qu'à 
ceux qui y resteraient , qui y conserveraient sa doctrine dans 
une parfaite union , et y célébreraient en commun les fêtes 
commémora tives qu'il indiquait (1). Il n'affecta ses biens à 
leur entretien qu'à ces conditions ; et donnant une grande 
autorité à Hermachus , il ne leur légua sa bibliothèque 
qu'au nom de ce chef. Aussi , grâce à ces dispositions , le 
gouvernement de l'école se transmit avec la propriété dans 
une régularité parfaite pendant plusieurs générations (2). 
Et plus il y avait de perpétuité dans un enseignement qui 
combattait la religion et les mœurs , plus il y avait lieu de la 
part de Pétat à y intervenir. Mais déjà l'intervention n'était 
plus possible; exilées des établissemens de la république, 
les écoles des philosophes, devenues d'autant plus fortes qu'el- 
les étaient plus indépendantes , avaient fait pénétrer leurs 
principes dans toutes les intelligences élevées et dans toutes 
les institutions publiques. 

Nous dirons maintenant que de tous ces faits il résulte 
qa*au temps d'Alexandre le gouvernement d'Athènes ne 
fondait , n'entretenait et ne dirigeait aucune école de phi- 
losophie ; que ces écoles étaient instituées et gouvernées 
d'une manière absolue par les divers chefs de doctrine ; qu'à 

(1) Diog. Laert., p. 657» éd. Kraus* 

(2) Plin., h. n. XIX, 4. — Euseb., Pr. Ev., XIV, 5. > 



j#iir de l'^PQque de Pfcjon , f la république axait admé? les 
philosophes dan$ certaines parties des trois gymnases prin- 
cipaux v mais qu/ immédiatement après la retraite d'Aristoie 
à Gbalcis p celle alliance paraît avoir cessée et qu'aucune des 
grandes écoles Déparait avoir continué à réaider dans les 
lymnases dont elles portaient le nom ; que les Platonicien* 
eurent le «# , chef-lien au Musée de Platon , le» Péripatuti* 
cie»s , ^u Musée de Théophraste , lea Epicuriens , an jardin 
d'Epicure, tandis que les antres philosophes f les Stoïciens 
et les Cyniques , qui enseignèrent au Cynosarge , au Pœcilé 
et à POdéen , n'eurent plus aucun chef-lieu habituel > que 
si l'autorité publique permit pendant quelque temps aux 
philosophes d'exposer leurs théories ou d'enseigner dans les 
gymnases publics , jamais elle n'en logea aucun dans ces 
établissements ai ne leur alloua, de traitement pour leurs 
leçpns ; qu'en général , après leur avoir ouvert lea gymjnases , 
elle ne ût plus rien pour eux; que pendant long-temps » de 
Thaïes |l Soçraie , elle se montra presqwe indifférente à l'é- 
gard de leurs doctrines, et qu'après avoir sévi un instant con- 
tre Spcrate , comme elle avait eu l'idée de sévir contre Anaxa- 
gore> après avoir rendu un instant une loi pour se réserver 
l'autorisation d'ouvrir des écoles de philosophie» elle- se> 
rétracta y qu'elle ferma les yeux sur les théories de Platon, qui 
n'étaient pa,s plus d'accord avec le cul te qu'avec la politique <to 
l'état ; sur celles d'Aristote , qui n'étaient guère orthodoxes * 
mais que tout autre que le sujet et l'ami du roi de Macédoine eût 
pu professer toute $a vie ; sur celles d'Epicure lui-même 
dont l'enseignement attaquait directement les mœurs et les 
institutions re) igieuses dupays; enfin que le sacerdoce n'exerça 
aucune influence ni $ur les écoles publiques ni sur les écoles 
privées ;.qu'à la vérité les trois principaux gymnases d'Athè- 
nes, s'élèvent près de trois édifices sacrés ^ mais que la 
religion, n'était pas comprise dan* Içs études qu'on y faisait f 
et que ce n'étaient passes ministres qui l'enseignaient. 
Nous l'avons dit , ce qui expll^e cette séparation si com- 






(39). 

plèie eptrô tes actuaires Qt le»éft4es*$>st l'erîgfee.ted** 
pendante, de ces dernières. 

Le gouvernement d'Athènes fondait et entretenait , à la 
vérité , quelques écoles ; mais les seules auxquelles il accor- 
dât ses soins et ses sacrifices , c'étaient les Didascalées et les 
Gymnases , institutions qui n'ont pour nous que peu d'im- 
portance, Eneflet, le didascalée, toujours séparé du gymnase, 
ne recevait que de jeunes enfants , et s'il était assez ooaai*- 
dérable pour qu'on y trouvât un local exclusivement ré- 
servé aux leçons et distingué) par un noon spécial (1)., l'e»- 
seignement y était sans caractèreu Aussi c'était moins l'eut 
quele^ citoyens qui en faisaient les frais, puisque les loi* 
obligeaient chaque tribu de payer, -les leçons de musique 
et de gymnastique données aux enfans qui lui apparte~ 
noient (2) , En effet , l'enseignement supérieur , dont les prix 
s'élevaient au poi»t que Démosthène ne put pas suivre Hér 
cole dlsoçrate, où l'honoraire était 4e dix mine* (3), restai* 
seul à la ohajge des familles. «Quant aux gymnases , ai le 
gouvernement d'Athènes entretenait «es établissements qu'il 
avait fondés r son ^tiention ne s'y portait guère que sur le* 
exercices du corps, les mœurs et la discipline. Les disposa 
lions essentielles de,la loi sur les gyçuiases sent celle» qui 
ordonnent aux mai très d'ouvrir ces institutions après le lei 
ver du soleil et de les fermer avant son coucher y interdisent 
sous peine de mort l'entrée de ces écoles aux personnes qui 
avaient passé l'âge puéril j tendent les gymaasiarques res- 
ponsables à cet égard , et prescrivent des ckoragi âgés de plu» 
de quarante ans» La plupart des employés du gymnase 
s'occupaient de la direction des exercices et de la surveillant 
des moeurs (4). Les Sophronistes» nommés par les dix tribus » 
et te gymnasiarque , investi d'une autorité générale su» > 

(1) Le Trai^YcoYeTov, ouû 4» jWiOp ot parles élèyw. V< Plato, Pretagor. 

éd. Heindorf, p. 325. Les pâOpa sont évidemment des base*. y 

(2) Boeckh, StaaUtomk* |> tf& -**&) Pfc* fcwboitfe., e. S. / 
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les gymnases, ne pouvaient pas non plus intervenir dans les 
études , et l'Aréopage lui-même, qui surveillait tous ces fonc- 
tionnaires , ne paraît pas s'en être mêlé davantage. (1) 

Quant aux écoles de philosophie, l'état et le sacerdoce 
ne se souciaient ni de fonder ni d'entretenir , ni même de 
surveiller sérieusement ces institutions. Sans doute un gou- 
vernement où le peuple était associé à l'administration 
comme à la législation avait le droit de toucher à tout; et 
pins d'une fois celui d'Athènes intervint dansles affaires des 
philosophes , plus d'une fois l'opinion publique persécuta 
ees chefs du mouvement des idées ; mais leurs écoles de- 
meurèrent toujours à leur charge , et si l'état s'avisa un in- 
stant de leur donner asile , potar les avoir sous sa main , il 
laissa bientôt se rompre une alliance à laquelle il n'avait 
jamais mis trop de prix. Quelquefois la démocratie de l'A- 
gora aima mieux frapper que surveiller. Dans un de ses ac- 
cès de colère, elle fit une loi formelle , pour proscrire toute 
école de philosophie (2). Il en fut de celte loi comme 
d'une autre que nous avons déjà citée , et qui voulait que 
nul lie pttl diriger une école de philosophie sans l'autorisa- 
tion du sénat et du peuple. Aucune des deux ne demeura en 
vigueur, et toutes deux, loin de prouver ce qu'on serait 
tenté d'en conclure , c'est-à-dire une surveillance sérieuse 
de l'enseignement supérieur , attestent le contraire. En effet , 
ce ne furent que des lois de réaction qu'emportèrent d'au- 
tres réactions. La première , rendue sur la proposition de Cri- 
tins , fut abolie par le gouvernement des Trente. La seconde , 
sollicitée par Sophocle de Sunium contre Théophraste et 
les autres philosophes , sous l'invasion de Démétrius, fils 
d*Atitigone (3) , fut rapportée au bout de l'année , les philo* 
sophes rappelés , et Sophocle puni d'une amende de cinq 

(1) Demotta. in Lept. — Ulpian. in Lept. orat., p. 575. — Stob. , sermo 5. 
Isoc. Areop., c. 15—17. 

(2) Aoytov t^wjv f*4) StS&xxttv. Pettti Lêg. Attie. p. 22. 

<3) Athénée, UXIII, p. 211, éd. Schw., parle d'une polémique qui s'ënniMt. 
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talens. Par ces deux actes de réaction , il fat , pour ainsi dire , 
déclaré légalement que les philosophes dirigeraient leurs 
écoles comme ris l'entendraient, sauf vindicte publique. 

Gela établi , on peut demander si le gouvernement et le 
sacerdoce ont eu tort ou raison de négliger ces institutions? 
Pour apprécier leur conduite , il faut envisager deux choses : 
les institutions générales de la république et le rôle que la 
philosophie a joué dans le pays. Quant aux institutions poli- 
tiques depuis que Pisistrate avait chassé Solon , celui 
des législateurs qui avait eu le plus de crédit , c'était un 
mélange d'aristocratie et de démocratie qui changeait de 
face chaque jour , avec chaque chef assez éloquent ou assez 
riche pour séduire par son or ou sa parole. Dans ce brillant 
chaos, rien ne dominait, si ce n'est l'esprit d'indépendance 
des Athéniens. Plus cet esprit était ingouvernable , et plus 
était grand le rôle des orateurs , des rhéteurs , des philoso- 
phes , des écoles , en un mot. Et point de doute , l'enseigne- 
ment de ces écoles méritait de la part de l'état et du sacer- 
doce la plus sérieuse attention. Religieux dans les écoles de 
Thaïes, de Pythagore, d'Empédocle, de Socrate et de Pla- 
ton, il fut non-seulement contraire au culte du pays, mais 
à toute religion, dans celles de Xénophane, de Leucippe, 
de Démocrite et d'Epicure. Il était douteux dans celle d'Aris- 
tote, et mauvais dans celles des Sophistes; car lors même 
que les dieux, dont la loi ordonnait le respect, n'y étaient pas 
niés ouvertement, ils y étaient débattus avec ce mélange de 
dédain et de pitié plus dangereux que la polémique. Des 
principes de morale étaient donnés, il est vrai, dans les in- 
stituts de tous les philosophes; mais dans plusieurs ces prin- 
cipes étaient frivoles ; dans d'autres , pernicieux. Quant à la 
politique, on professait dans les unes des utopies, dans les 
autres des théories plus aristocratiques, ou même plus monar- 
chiques que ne le voulait la démocratie du pays ; et le gouver- 
nement d'Athènes, comme tant d'autres, eut rarement pour 
lui la sympathie de ceux qui dirigeaient l'opinion publique. 



Ainsi au temps d' Alexandre, il y avait non-seulement scis- 
sion entre les écoles et les institutions, mais hostilité profonde 
entre le gouvernement et les écoles de philosophie. Et cepen- 
dant toute la jeunesse des classes aisées» tous eeux qui de- 
vaient un jour proposer ou débattre les lois, parler dans l'agora 
ou conduire les affaires delà république, puisaient leurs doc* 
trines dans cçs écoles. M'est-il pas évident que cette scis- 
sion devait compromettre le gouvernement comme les insti- 
tutions? Et n'est-il pas évident aussi que les Lagidea, sur 1* 
point de fonder dans Alexandrie des institutions littéraires * 
comparant ensemble celles de l'Egypte et celles de la Grèce , 
où tout était dans l'anarchie > ont dû emprunter à ces der- 
nières la science , aux premières l'organisation ? Un coup- 
d'œil sur le théâtre où les nouvelles institutions furent fon- 
dées et sur la situation où se trouvait leur auteur, fera corn-* 
prendre encore mieux cette vérité. 
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CHÀPIÎRE PREMIER. 

topoQtûpifit î»':3tU*tmïrrte. 

L'histoire dea iftnsées et des bibliothèques d'Alexandrie , 
car il ne doit plus être question désormais d'un seul musée 
et d'une seule bibliothèque , est à tel point Hé* à celle de 
cette célèbre cité , qu'on ne saurait la détacher de Sa topo* 
graphie. Afin d'expliquer d'une manière complète les destin 
nées successives de ces établissemens , il faudrait même, 
pour F époque des premiers Ptolétarées , pour Celle d'Ail* 
gaste, pour celle de Constantin et pour ceîle d'Omar , au- 
tant de descriptions différentes. Nous téûnirons en un seul 
tableau les indications essentielles , et notts prendrons pour 
point de départ le résumé qu'a tracé Strabon dans les pre- 
miers temps d& la domination romains (1), tf est-à-dire, 
trois sfëèles à|>rès ht fondation d'Alexandrie, six siècles avant 
là conquête d'Amrou. Strabon nous laissera quelquefois 
dans l'incertitude; mais il ne nous est rien resté de plus 

(i)Liv.XVU. 
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précis que son résumé ; et les renseignemens d'Etienne de 
Byzance , de Pomponius Mêla et de Pline sont loin de le 
valoir (1). Quant aux modernes, on doit consulter Bonamy , 
Pococke, Norden, d'An ville, Manso, Mannert, Saint-Genis et 
Gratien Lepère. Simon de Magistris (ad Daniel, p. 568), Cuper, 
Glarke et d'autres avaient suivi leur imagination plutôt que 
les textes , en retraçant le plan ou les édifices d'Alexan- 
drie (2). 

C'est donc à Strabon seul que doivent se rattacher les re- 
cherches sérieuses sur Alexandrie ancienne. L'élat actuel des 
lieux fournit peu de lumières. Cela se comprend ; la ville 
moderne occupe un autre emplacement que l'ancienne , dont 
le sol a été trop souvent bouleversé , l'enceinte et les rues , 
tout le terrain où elle s'élevait trop profondément modi- 
fiés par les alluvions ou les envahissements de la mer, pour 
qu'on y* reconnaisse autre chose que les points les plus géné- 
raux. Sous ce rapport, la topographie ancienne d'Alexan- 
drie, loin de s'éclairer de l'état actuel de cette ville, comme 
celle de Rome ou celle d'Athènes, a toutes les difficultés de 
celle de Thébes et de celle de Cannage. 

Fondée par Alexandre, la 1" année de la 113 e olympiade (3), 
au moment où il revenait de M emphis par le Nil , pour rece^ 
voir 4es nouvelles de la Grèce , étudier la population et voir 
le parti qu'il pourrait tirer d'une côte connue depuis long- 
temps , Alexandrie recevait sa destinée principale de l'ad- 
mirable position que présentait une langue de terre tou- 
chant d'un côté à la mer et d'un autre au lac Maréotis, qui 
communiquait par le Nil avec l'Egypte entière. Cette posi- 



(1) Steph. Byï. y. Alex.. Mêla, I, 0; H, 7; III , 9. — Plio., V, 10. 

(2) Bonamy, Mém. de l'Acad. des Insc. IX. — Pococke, Voy. en Orient., 1 1. 
— Glarke, édition de César. — Cuper, De apotheosi Homeri. — D'Anville , 
Mémoires sur l'Egypte ancienne et moderne, p. 53. — Saint-Genis, Desc. 
de l'Ég., t. V. — Gr. Lepère, iWtf., XVIII. — Mannert, Geog. der Gr. und 
Boem. Afriea, I, p. 615. 

(3) L'an 332 avant notre ère. 
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tion avait frappé le conquérant qui venait de renverser Tyr. 
La sacerdotale Memphis , désolée par les Perses , retirée 
dans les terres, n'offrant de ressource ni au commerce ni à la 
navigation , ne pouvait rester la capitale d'une province de 
Macédoine. Une vieille bourgade, celle de Rhakotis, si- 
tuée entre la Méditerranée et le lac Maréotis , à cent cin- 
quante stades de la bouche Ganopique (1), joindrait son sol, 
sa population et ses temples à la future capitale de l'Egypte, 
dontle héros traça le plan et l'enceinte , y indiquant lui-même 
la place du marché, les sanctuaires qu'on (Je vait ériger aux 
dieux de la Grèce , et celui que devait recevoir lsis, la grande 
divinité de l'Egypte (2). Depuis long-temps le peuple grec 
cherchait une position sur ces côtes , où les Milésiens avaient 
fondé la ville si commerçante de Naucratis (sur la bouche 
Ganopique); désormais il avait, au centre du monde connu, 
deux vastes ports, et dans le voisinage du fleuve une magni- 
• fique station de commerce. 

Entraîné par la grande expédition dont la conquête de 
l'Egypte était un simple épisode , et impatient de reparaître 
à Memphis avec le caractère sacré qu'il allait demander 
à l'oracle de Jupiter Ammon , Alexandre avait chargé l'ar- 
chitecte Dinocrate , dont le nom varie chez les anciens , de 
bâtir la nouvelle cité avec ses collaborateurs Olynthios, Cra- 
teus , Héron et Epitherme. Puis > en quittant l'Egypte 
au printemps de 331 , il en avait confié l'administration à 
l'Egyptien Doloaspis, mais il en avait partagé le commande- 
ment militaire entre plusieurs généraux , et leur avait adjoint 
des intendants pour les surveiller tous. Ge fut à l'un de 
ces derniers, au gouverneur Gléomène, que les architectes 
d'Alexandrie eurent à faire (3). Leur ouvrage avança si 

(1) A 31o il' 20" de latitude, 47<> 51' de longitude. 

(2) Arrian., lib. III, c. 1. 

(3) Vitrov., II, pr»f. cf. Plia., V, 10. — Strabon. XÎV, c. lt— Justin 
nomme le gouverneur Cléoroèoe, XHI, «. 4. — Julius $olini*s, c. 43. 
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rapidement , qae la bourgade de Rhakotis ne ftrt bientôt 
plus qu'un des quartiers & Alexandrie, (i) 

Jetons maintenant un regard sur les points les plus impor- 
tants que présentent à diverses époques Phistoire et la topo- 
graphie de cetie ville. On admettait autrefois, d'après l'auto- 
rité de Philon, que ses différents quartiers, au nombrede cinq, 
étaient désignés par les cinq premières lettres de l'alpha- 
bet (2); et à l'appui de cette désignation, on alléguait un exem- 
ple pris dans l'histoire du Musée, où le géographe Eratos- 
thène était désigné par la lettre B. Maïs Pindication dé Phi- 
Ion nous paraît d'autant plus douteuse, que dans le langage 
ordinaire deux des quartiers d'Alexandrie portaient évidem- 
ment d'autres noms. On cite, après le quartier de Rhako- 
tisou le quartier Nord-Ouest, le Bruchion ouïe quartier Nord- 
S5st ; et chacun des faubourgs a son nom spécial. H est vrai 
que les trois autres quartiers de la viHe ne sont pas nommés 
par les anciens ; mais certainement ce n'est pas là une raison 
pour croire qu'ils n'avaient que des désignations alphabéti- 
ques . Des inscriptions découvertes récemment à Bougie et in- 
génieusement interprétées, ont paru révéler un des trois noms 
inconnus (3). En effet , elles mentionnent un certain Sextus 
Cornélius Dexter , Juridicus d'Alexandrie , procurator Neas- 
potéos et Manèolei ; et l'on a pensé que Neapolîs pouVaîf être 
un des quartiers inconnus; que ce quartier a pu être joint à la 
Tille au !!• siècle de notre ère , ou le nom de WeapoHs 
donné à t*un des anciens quartiers restaurés par l'ordre de 
quelque empereur. Ces conjectures , appuyées par M. Bas© 
dur des analogies frappantes, ne rencontrent pas d'objections 
en elles-mêmes ; car on peut concevoir le Jurzdicui de la Tille 
comme administrateur ou procurator spécial <Fun quartier. 

(1) Jablonsky, Panthéon, }J, c, 5, prétend que les Égyptiens continuèrent 
à désigner la ville sous le nom de Rhakotis. Gela est douteux; mais Ptolémée 
nomme la ville Alexandrie et Rhakotis. 

(2) In Flaccum, p. 973, a. 

(3) Journal des savants, 1837, cah. de nov., p, 659. 
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Seulement , comme le Mausolée dont îl s'agit était tin monu- 
ment et non pas un quartier, il semblerait plus naturel de 
prendre le mot de Neapolis dans un sens analogue, de le 
considérer comme un vaste ensemble de bâtimens, et de l'ap- 
pliquer par exemple au Sébastéum , dont il va être ques- 
tion, opinion dont M. Hase n'est nullement éloigné. Il est 
sans doute étonnant que les noms de trois quartiers d'une 
ville aussi célèbre soient demeurés tout-à-fait ignorés ; 
cependant quand on considère que les établissements qui in- 
téressaient le plus la gloire ou le commerce d'Alexandrie se 
trouvaient dans les deux quartiers du Nord , la surprise s'af- 
faiblit. 

Les villes de Pfaaros et d*Eleusine ceignaient Alexandrie 
au Nord et au Sud-Est ; les faubourgs de Nécropolis et de 
Nicopolis à l'Est età l'Ouest. Ils formaient avec elle une vaste 
aglomération de simples édifices , de temples , de palais et 
de monuments appartenant à plusieurs peuples, à plusieurs 
cultes, à plusieurs dynasties. Les villes , les deux faubourgs 
que nous venons de nommer , et les trois quartiers inconnus 
ne jouent qu'un rôle secondaire dans l'histoire d'Alexandrie ; 
et dans la revue topographique que nous allons faire , c'est 
d'abord sur le Bruchion , quartier séparé de la ville par une 
enceinte de murailles élevées , contenant à-4a-fois les maga- 
sins de blé et les palais des rois , et , ensuite , sur celui 
de Rhakotis, quartier de la vieille population et des prin- 
cipaux sanctuaires , que se portera principalement notre 
attention. Nous commencerons à l'Heptastade , qui condui- 
sait au Phare et qui séparait les deux ports , pour finir par 
un coup-d'œil sur les monceaux de ruines qui restent de 
cette splendide cité. 

L'Heptastade ou la ligne de sept stades, à-la-fcps chaussée et 
a<èueduc , garni d'w cbàtew-fefit à chaqna extrémité , 
liait à la ville l'île et la ville du Phare , doot la population 
était m»ge considérable pour avoir un marché et des sanc- 
tuaires spéciaux. 11 livrait passage, sous deux ponts, aux 
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vaisseaux allant du grand port au port d'Eunoste. Les allu- 
vions de la mer ont élargi cette chaussée à l'Est comme à 
l'Ouest , de telle sorte que c'est elle qui porte les 15,000 habi- 
tans de la ville moderne ; et peut-être l'île de Phare, vers 
laquelle on se presse aujourd'hui , aurait-elle reçu dans l'ori- 
gine la ville d'Alexandrie, si elle eût offert l'espace néces- 
saire. Elle était connue des navigateurs ; et pour éclairer 
l'entrée assez dangereuse du grand port, Ptolémée I er fit éle- 
ver sur ses côtes une tour surmontée d'un fanal, construction 
dirigée par Sostrate, qu'elle illustra, mais qui, selon Pline, y 
dépensa 800 talents(l), et dont le chef-d'œuvre exista jusqu'au 
XIII siècle de notre ère. La courbe qui s'étendait de cette 
tour à l'extrémité de l'Heptastade et à celle du cap Acrolo- 
chias, formait l'enceinte du grand port , qui avait trente stades 
de tour et renfermait trois autres ports, celui des Apostates, 
celui ù'Antirhode et celui des Rois. Sur cette rive où de nom- 
breux débris de colonnes et de chapiteaux s'aperçoivent 
encore , se trouvaient les principaux établissements , ceux du 
commerce et de la marine , qui ont attiré sur ce théâtre des 
événements si funestes pour les institutions littéraires. Près 
de l'Heptastade, en dehors du môle et de la ville, s'étendait 
une grande place , qui séparait les Néories (2) des deux ports. 
De cette place, l'-Araid'Hirtius, on rencontrait successivement 
en suivant la courbe jusqu'à la pointe de l'Acrolochias , les 
Néories du grand port , les Apostates (3), et un Emporium , 
qui dans une ville aussi importante a dû être accompa- 
gné de comptoirs semblables à nos Bourses. Plus loin les 
deux obélisques connus sous le nom d'aiguilles de Cléopâ- 
tre, et qui sont demeurés sur place, l'un renversé, l'autre 
debout, couverts d'hiéroglyphes tous deux, indiquent la 

(1) 2,400,000 fr. 
. (2) Établissements de la marine , arsenaux , chantiers et magasins ; car le 
mot vtwpta est évidemment général. 

(3) AnoGTdMjciç. Ce mot peut se traduire différemment, soit par darses, soit 
par magasins <b marchandises. 



place qu'occupait un monument considérable, qtii futpfeui- 
être le Mausolée. Ensuite la tour dite des Romains paraît 
montrer le lieu où s'élevait le sanetuaire érigé par Antoine 
en l'honneur de César. A ce temple succédait autrefois le 
Posidium ou le sanctuaire de Neptune, qu'on avait placé 
sur une petite langue de terre; puis le Timonium, ou le 
palais bâti par Antoine , devenu misanthrope après la cata- 
strophe d'Actium. Le théâtre était situé , suivant Strabon , 
quand on entrait par le port , au-dessus de l'île d'Antirhode 
et en arrière du rivage. Cette île, avec son palais et son petit 
port, avançait légèrement dans le grand bassin, et s'apet- 
cevzil au-dessous des palais intérieurs , devant le port creusé, 
qu'on distinguait du port fermé ou caché, réservé aux rois et 
mis en communication avec les palais. Enfin, on parvenait 
au promontoire d'Acrolochias, surmonté de palais, auxquels 
faisaient suite les autres demeures royales, qui se succé- 
daient vers l'intérieur à une grande distance. A celle de ces 
résidences qu'habitait le prince se Hait le Méandre ou le 
parc , au moyen d'une galerie couverte, le Syrinx. 

En suivant la plaine à l'est du Lochias on trouve encore 
une quantité de ruines qui attestent que la ville ou le fau- 
bourg de Nicopolis s'étendait de ce côté. Strabon, qui éit 
que Nicopolis était Située sur la mer , à trente stades d'A- 
lexandrie, n'en mentionne que l'amphithéâtre et le stade, 
bâtis pont les jeux quinquennaux qu'Auguste avait insti- 
tués en sotrtenir de sa victoire sur Antoine (1). 11 y avait là 
beaucoup d'autres édifices, qui faisaient déserter ceux de 
Rhakotis ; mais le géographe ne s'attache dans sfon tableau 
qu'aux choses principales , aux établissements du port et à 
quelques indications majeures sur le Bruchion ou le quartier 
des palais; ericore n'y nomme*t-il que le Musée, le Sema et 
le Théâtre, ce qui montre que le point de vue qui le domine 
eàt celui de la navigation. ,: 

(IV Strabon, XVII, c. 4. — Dio Canins; U,c. 18. -* feùplw Ml* jm&, IV, 
cil. 
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Efi e0# t a^ avoir suivi tout le pécjffiôtrejiu gjftndpart 
et légèrement indiqué ce qu'on y voyait de plus remarquable, 
il pas$e rapidement au port d'Eu nos te, à l'ouest de l'H$p- 
tastade. 11 y mentionne d'abord le pelit port de Kiboto$i]& 
Çoîte) qu'on avait creusé dans cette rade, les JNéories qu'on 
y ayait jointes 9 et le canal navigable qui communiquait de 
ce point, à travers la ville, avec le lac Jttaréolis. A l'ouest 
de 0e canal la ville touchait à Nécropole , fonboucg cpmpogé 
surtout de monuments funéraires et de jardins consacrés, à 
J'enibauiqeineut. La partie la plus occidentale de l'ancienne 
$hakotis 9 celle q*i était comprise entre le canal et Ja Nécro- 
pole, .axait peu d'importance. La partie oriejuxale en av^it 
dayan^ge. On y voyait le Sérapéum et d'autres qdtffrœs 
sacrés , qui y fixaient la population égyptienne sous les 
L^id£S,mais qu'cMiatançLonnak, dès l'origine de ia4omi- 
4*aûon romaine , pour Jes nouveaux jtenaples 4e DUççpoiie. 
Jmm les^vantyoj^gevrjie WLenUonne pas plus la. bibMoU^- 
4jne de ïUwMwtis qnç celle d^Eiuqhion,, §t*l tewine #m* 
brusquement $a topographie,, après avoir d£crit.<$ qui ^e 
9«ésentaU.sur J^deuxpoct*,, çequj était bien &aUJa#i; jou- 
tant toutefois /que la ville était pleine d'Ànathemata (i) et de 
, temples, mais ne prononçant plus que les noms du &ywn&$, 
in Dicastérion et du JP^neian, ot sans jqdigger 4* pf)W- 
ti&à de fBes édifices* Pie ce qti'il ne les wenfrqnpe pa?4|n 
idécriyam le «nprd f w doif, in&Çm m'$* & tt0u?#jept 4** s 
rtnt&içur ,. 4*ns les qu^ctw^ : sudiûuew ,# ep&qeJ; de Ja 
gilleet a» i*wdi de la beilç rw 3^ m^ait de M , porte £app- 
,piq«£ àîCelte 4e Nécropolis. 

, ^Gette rue et. celle qui se dirigeait du -pQtt 4e MaréoM^ «yeps 
le P/OôidUçR, de la pattedu Soleil à cel^e de la Lunç, se cou- 
paient à angles droits. Ornées l'une et l^uttç d'inijtn^es 
çctoonadqs f elles avaient chaqune ceat plèlhx^s de largeur 
et formaient au point d'intersection .une ^pjaoe dont la gran- 

* 

* ' (iy^Vragefr-a»**^» <iaqii tràteotéf ,##it à la suite ftiwtflittii, *>H pour 
Signer la faveur des dieux. 
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fager, la ville ei* deo*, L#* autr^.rm* é^ia»; pur^llèie* ^ 
ces deu* lignes , mais ^iles notais» t 94* boites dws la qmaf 
lier de RhakoM$. Achille Taâu*, dftqitep atWftitf sur Jt 
grande place, apuras ayoir traversé les pçrtiqye#^iîdlajejtf 
j^Jigjo^ droite (tepui* la pomdu^leU^Wyait PWW d^ 
^ yiJte ^jfvojl^ j(l). &e* po#iqB£* y jW&eBteiftrtjte ya*r 
}e$£Ofii$ures. La Jongleur de f#Ua tes &4ft f*ieM u * pgRtftit 
^e la jppqte dk) Ganppi# , éUi; de 3£Madô* ftWBgJ; £*reta# «f 

tosèj%, #de 40 wûrpnt Aip4p^v &f&mmm' $**&&&& 
^J le des sjadss, m^s^^p^^t^DU4w^^Qtt^ve^daâ* 
saiw3Mre uneparji^ 4eia J<£cwpoJi*. jÇpu* lignera rqu^ilia 
plus gj$o4? Iç^^ur 4' w^ #fU$ 4q*hJh tergew A^ait Jte 7 à £ 
,$xade3jsui^at Straboo, 4e tf) &w feHiJogàpbe (3)> ce qutjfowi 
#n j&ijjiçjtyre i}e 00. JLajLradrtiftt* ptètftU èieewirtoièrA» forme 
<jp te cbl#wyde fnqtié&tatenpe , **r la^uoUe ^tiat applique 
4'uoe i^awère obwwe, M <iu? 1# terrain jcampaBl&i t fitaj . • 
Pour #t$ttre d'wcQRUe #>) , j«e pangfaptag at te mani ât» 
ggafloédomep <w le cal 4e la ^hl^«^ de > Aiuper a ftrii iue*4kia- 
^exitatiw £W# demain pautttji#e 4$. fie qui 4/kakl #iut d*»- 
for^ice 4^a forpie^I<^t# <mi ^obancrée (tes «muas 4te|- 

j^^^-,oi ^ pi^ dame # j# #&to*èurtf d6 &é\\m 

romains , il embrasse dans ses c^lçi^ç^Q^ %& f M*b$4tf$s , 
£$4t \g .v^lle^e ,PJwQp. ,S^^ir§ àgtiï Aàê*W&m* item- 

Al^^^dript^taU #éeUt^^,fig§^ 
^Uç du ,WW^> W 1 ? A»tre Aflftp., &tfiUe ^tes *jft* ft)* 
jjfef <M4flH? £¥ ifP* &ïdd&^i«$0# >dp païens at jfe aaa>- 

(1) Lib. V, ci, p. 187 , éd. Mitscherlich. 

(2) Diod.,XVH, c. 52.— Strab., lib. XVII, c. 1.— Joseph. BeU.Jud.,tl,c. 28. 

(3) M)e apothtoti ffomwi ' , p. 45». 

^t«^li(U«0., *Y, ;? ; YiU ; c. Ô. ^ AMiritan, ^ro^lkj, 1. <%K\l , c. 16.' 
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merce , ses palais et ses édifices sacrés , elle attirait ceux 
qui cherchaient la fortune ou un séjour agréable. Un ciel 
p»r , un climat tempéré par le voisinage de la mer et les 
vents du nord , qui raffraîchissaient Tété sans apporter de 
neige à l'hiver , de belles places dans la ville , quelques bois 
autour de son enceinte , une végétation riche dans une cam- 
pagne parsemée de jardins, et au loin des communications 
faciles : tels étaient les avantages d'Alexandrie. Il faut y 
joindre les séductions d'une cour opulente , amie des lettres 
et des arts , passionnée pour le luxe des cités grecques 9 les 
théâtres , les musées , les bibliothèques , et pour celui des 
villes d'Egypte , les palais , les sanctuaires. Tout cela dépas- 
sait Bfemphis, Athènes et Rome au commencement du 
troisième siècle avant notre ère, et pour un Grec poursuivant 
la fortune ou cultivant les lettres , il n'y avait pas alors de 
ville dont le séjour fût préférable à celui d'Alexandrie. Voici 
ee qu'en dit Achille Tatius , trois siècles après ia même 
ère:« En franchissant la porte ditedu Soleil Je m'arrêtai subi- 
tement comme étourdi par l'aspect de cette merveilleuse 
eité. Jamais mes yeux n'avaient eu pareille jouissance. De la 
porte du Soleil se prolongeait sur les deux côtés , vers la 
porte de la Lune, une colonnade en ligne droite. Au milieu 
f aperçus le marché, une infinité de rues qui se croisaient , 
et des allées et des venues si fréquentes qu'on eût dit la ville 
entière en voyage (1. 1.). » 

De tous les monuments de cette célèbre cité , il ne reste 
aujourd'hui sur place que les deux obélisques qui s'élevaient 
devant le Gésarium ; la tour des Romains , qui faisait partie 
du même édifice ; la colonne de Dioclétien , qui se présente 
en dehors de la ville moderne , dans les quartiers sud-est 
de l'ancienne cité; quelques colonnes d'une ancienne basi- 
lique chrétienne des premiers siècles , engagées dans une 
mosquée aujourd'hui ruinée et que la tradition rattache aux 
septante ; des débris d'un palais ruiné qui bordait le côté sud 
de la grande rué près d'une autre mosquée abandonnée , 



qu'une autre tradition rattache à saint Àthanase ; un graad 
nombre d'autres débris de colonnes, de fûts de chapiteaux, et 
d'ornements d'architecture qui se découvrent le long des 
ports dans les murs de revêtement ; les ruines d'une arène , 
qui paraît avoir été le stade dont nous avons parlé ; plusieurs 
citernes et des aqueducs; et enfin, sur toutes les parties de 
l'ancienne surface d'Alexandrie , une quantité de coi'ines 
formées par les décombres de ses plus beaux monuments. 

Sur ce môme sol d'Egypte où se sont conservés les temples 
et les palais élevés par le» anciens Pharaons, où Cambyse et 
ses successeurs ont laissé des traceç de leur passage (4 ), Alexan- 
drie n'a pu garder un seul édifice des rois grecs fui étaient 
venus si long-temps après eux prendre leur place , faire tous 
leurs efforts pour les éclipser , ériger une quantité de monu- 
ments nouveaux et inscrire leurs noms jusque sur ceux de 
leurs prédécesseurs. 

C'est que la belle capitale des Lagides a été plus maltraité» 
par les Romains et les Arabes que Thèbes et Memphis 
ne l'avaient été par les Perses et les Grecs. Elle a été incen- 
diée, spoliée, ruinée par ses conquérants et mêine par ses 
maîtres. Ptolem.ee Kakergetès la désola dans ses fureurs , 
César y mit le feu, Caracalla et Aurélien la ravagèrent, 
Théodore y fit porter la hache , Omar et ses successeurs , les 
califes et les soudans , y amassèrent ruine sur ruine. Une 
foule d'objets d'art furent d'abord enlevés par les empereurs 
de Rome et de Byzance, puis par les rois de Perse et les califes 
d'Orient ; dans des temps plus rapprochés, par les gouverne- 
ments d'Italie , de France * d'Angleterre , de Naples , de 
Sardaigne et de Prusse. Si jamais l'Egypte , relevant la ville 
d'Alexandrie et redevenant conquérante sous un autre Sésos- 
tris , y ramenait de l'Orient et de l'Occident ce qu'on lui a 
ravi ; si, du sein de la terre qui les garde, elle retirait ses 
monuments enfouis pour les joindre aux autres débris sa»- 

(1) fieseripHon de VEgypte, t. III , p. à54. +- Sur l'ambition d'Hélioga- 
bale. F. M\li Lampridii Hdiéfibaliif , c. 34* 
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Mi Au «iuttdge * éfle : fWtite«fit encore à fermer tin mttsëe 
tohpmm 1 fclle t ttéltrttit lé* t-tilhëàleS pliiS éloquentes. Qiië 
serait-ce si elfe pouvait relever les édifices d'Alexandrie ? 
Ettê ferait Vbif au monde la plbs magnifique des cuites ati- 
eftetmes. Urt eobp-d'dfeil Sur les principaux de seà édifices 
nbus fera comprendre fcôn ancienne splendeur. 

A tinè époque Gù toutes sortes de dévastations fc'étaient 
succédé dam Alexandrie * selon les auteurs arabes Âmrod 
IttMt encore trouve tfâhs cette Ville quatre mille palais. Si 
Vmn vebt'ftiire quelque attention au chiffre de ceê écrivains, 
H (mi éupposer qu'ils dm pria pour des palais h plupart des 
maisons; M fait ë&t qu'il y eut un grand nombre d'ëdtfleés 
publics. Où peut \m distinguer eh cfriq clasèes. En effet, Ils* 
étaient dentàerés soit au Commerce et S la imi galion, âdtt 
*mx besoin* de Ptriiftiftistràtiôh et dti gouvernement, gdit 
à l'éducation de la jeunesse et aux exercice dtf tùi#é Cbrtimè 
aàx mtsrusde reprit, soit au édite des grande Hommes, 
4èé hén* <* des dièlix* Boit enfirt afe* sCiertCeè, aux lettre 
efcatixarts. 

Quant ■ la première classe do ces monuments, J'entende la 
toatidti Phare* ieè château* de FHeptastade, les «éor^s et te* 
Qp9rta9e§i ainsi que lès ohérnds, lès aqueducs et les canaux, 
ils n'avaient pour objet qtie la prospérité matérielle âë la 
ville, et ils se rattachent peu flux études £ ils ne figurerorit 
dene dans nos pages qd'à l'occasion des désastres qu'ils âtti* 
tèmht sur les mdeéès et les bibliothèques, qu'on avait et* 
l'imprudence de ne pas en éloigner suffisamment. 

La même sagacité avec laquelle ou réunit autour des ports 
les établissements de prospérité matérielle, aurait dû faire 
exclure de cette région de la ville la majeure partie éèè 
édîiifces de la seconde classé, affecté* au gouvernement et à 
UaëoiinistratirJn. Au lien d'àfcattdohïièr au* marchands et 
aox navigateurs la tsftte «Mut entière* oa étt aligna plus dé 
la mQiMé , l'jramençe quartier du Bruchiqn , à 1% résidence 
des rois et aux palais qui en dépendaient* Oi* ûa renVo^a 



dans' les? quartiers ntérî&ôndux que të &casïéridn biï le 
palais de$ tribunaux, édifice important «dans une cité doÀlT 
là population appartenait à trois nations différentes, et dans 
uri pays où les lois étaient nombreuses et compliquée^, la 
science de ïa' fégislatfon ancienne et la Sagesse des juge'- 1 
ménts encore plus célèbre que Celle dés lois. Aussi paraîWT 
que îe dicastef ion occupait une place considérable. 

Quant aux édifices de la troisième classe, ceux qui étaient! 
affectés à Péducâtion de ta jeunesse, aux exercices du corps,, 
aUx courses et aux jeux gymnastique» , on a c(û Ifes mettre 
rîaturéllement dans les quartiers moins fréquentés et qui 
offraient de grands espaces. C'est là qu'on les trouvé. L'am- 
phithéâtre et le stade furent établis dans le quarfier deRhâko- 
tîs au sud-ouest; le gymnase dans celui de sud-est, et F/iïp- 
podrôme hors de la ville, au nord-est de la porte Cahopique. 
ïfe ceâ divers édifices, un seul intéresse les études : c'est le 
Gymnase , qui a préoccupé la pensée de quelques géographes 
et voyageurs modernes a tel point qu'ils l'ont confondu avec 
le Stusée, quoique, contrairement au* usages (^Athènes, î[ 
rie paraisse pas avoir eu le momdre rapport avec cette célètre 
école. En effet, si dans Athènes, Maton et Aristotfe eux-mêmes 
rie 'dédaignèrent pas d'aller enseigner dans Tes gymnases dé 
là ville, aucun savant ne paraît avoir professé dans celui 
<f Alexandrie; fait remarquable et qui nous fournira plus 
tard quelques inductions curieuses. Cette école elle-, 
mériié n'est pas nommée une seule fois dans les annales du 
rfuséè où dans celles de la Bibliothèque, tfné ligne de démar- ; 
cation profonde était donc tracée entre ces trois Institutions. \ 
Iï aurait pu arriver néanmoins que des philosophes du musée 
eussent envie d'enseigner au gymnase, comme leurs maîtres 
enseignaient dans les écoles publiques d'Athènes Le silence 
que les auteurs gardent $ cet égard étonne par coriséquent 
(Tatffarit plus que le Gymnase d'Alexandrie était plus 
important. En effet, sa longueur était d'un stade, et ses 
colonnades se faisaient remarquer sur la grande ëi ttâttetùe 
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Canopique par leur magnificence. On conçoit l'étendue de 
cet édifice. S'il a été le seul Gymnase de la ville, il a dû 
être immense. Athènes, pour une population libre bien infé- 
rieure à celle d'Alexandrie , en avait plusieurs qui, en 
raison des promenades, des bois, des jardins et des autres 
dépendances , occupaient hors de la ville et dans son en- 
ceinte des espaces très considérables. Quand on ce rappelle 
que les Athéniens, sur quatre Gymnases, en ont con- 
struit trois hors des murs, on ne peut se persuader qu'Ar 
lexandrie, dont la population fut de trois cent mille âmes, 
ait pu se contenter d'une seule institution de ce genre, 
qu'autant qu'on considère la diversité de celte popula- 
tion. En effet, les Egyptiens et les Juifs n'ont pas dû sui- 
vre le Gymnase de$ Grecs et ont dû se donner des écoles 
spéciales. Pococke a traduit le mot de Gymnase par celui de 
puhlickrschoçU; il ne pouvait toutefois ignorer que toutes les 
écoles publiques n'étaient pas réunies au Gymnase, et il savait 
assurément que les Gymnases n'étaient pas des écoles dans 
lesens ipçdiarne. Quoiqu'il en soit, leseul Gymnase d'Alexan- 
drie que citent les anciens était important, et il se liait, 
sans doute, par les jardins et les bois des promenades publi- 
ques au temple de Pan , au Dicastérum, au Stade et à 
l'Amphithéâtre, constructions dont on croit reconnaître 
encore quelques ruines (1). Gomme il est certain que tous 
ces bâtiments demandaient une grande surface de terrain, 
les deux quartiers du sud , privés de commerce et occupés 
par des promenades, des bois et des édifices publics, ont du 
renfermer moins *de population que les autres. On oppose à 
cette opinion un passage d'Achille Tatius , qui dit qu'il a 
surtout admiré la juste proportion entre l'enceinte et la 
population d'Alexandrie, et qu'il a eu tort de croire un 
instant que l'enceinte de cette ville était trop grande pour ses 
habitants ou ses habitants trop nombreux pour son enceinte; 

<1) Saint-GenLs. 1. I. 
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passage nedit pas que la population £ût la m&tte da»s 
tous les quartiers d'Alexandrie. On a pensé que le lac 
Maréotis , qui mettait Alexandrie en relation avec Memphia 
et avec toutes les stations du Nil, a dû faire peupler ce côté 
de la ville ; et il est très vrai que ce lac, qui s'étendait jusqu'à 
Taposiris, sur le golfe de Plinthyne, était entouré non-seule- 
ment de riches habitations , mais de bourgades considé-; 
râbles , dont la principale, Marca, prétendait à une sorte 
d'indépendance. Mais il ne s'agit pas ici des bords du lae, > 
qui étaient en dehors d'Alexandrie, nous ne parlons que des 
quartiers méridionaux de la ville , et ce qui confirme notre 
opinion sur le peu de population qu'elle a dû renfermer, c'est 
aussi cette circonstance, que les communications avec le Mil, 
'oin de s'arrêter là, aboutissaient par le canal de Rhakotïs et 
parles ponts de l'heptastade, aux deux ports, aux néories, 
aux apostases et à l'emporium de la région septentrionale. 
N'étaient les nécessités politiques et religieuses, on eût 
placé , sans doute, dans les quartiers méridionaux ceux des 
édifices de la quatrième classe dont Alexandre n'avait pas 
désigné luiwnêine l'emplacement. Mais les bords de la mer 
formant le point important d'une ville de navigation et de 
commerce, d'une grande station militaire, tous les édifices 
consacrés au culte des dieux, à l'exception du Paneion, 
furent placé? dans la région septentrionale et près des ports. 
Les rois y joignirent ceux qu'ils élevaient aux héros ou à 
leurs parents; et comme dans Thèbes ou dans Memphis, qu'on 
imitait, il y eut bientôt dans Alexandrie tout un quartier de 
palais entremêlés de sanctuaires. En effet, on distinguait 
parmi les résidences royales du Bruehion et dans la région 
qui y touchait à Pouest, à côté du Poseidion et du Sarapion, 
le Sema y VHomérion, VAr$inoeion y le Mautolion, le Kaisarion % 
le Sébastian , tous édifices consacrés à la religion, et sur les- 
quels nous avons à dire quelques mois pour l'intelligence des 
considérations morales et politiques auxquelles conduit 
l'école d'Alexandrie. 
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1* pfctf ***** 40 «fe* êM8eè£, 1er «feinà 1 , éHfcépa? FMfeK 
pttèr (^>, ^oor ht séprttarëd'Atatôndre et celte» desrPtoWM 
mèéfl {tyy totitthtfit probablement àf fia grande plaee* d* Afexan*' 
cfcrc, qt»$ défcfft Achille Taftiife. Vénéré- »pfès sa mort comVne 
ufl0$Wteted*wnïté(3), te fréros^ufavaft désiré ee&tonnenrsr 
pendant sa vfe, e*t une séptffcare- qéfidevhtt natureffemmt 
uftesorté de 0*ft0ftrstire > , et qu'on- £e*t àsarkftiter, entant que 
1* periâevfent tes différences de siècle et dereHgiow, à eefaï 
do lUmesBétfm, sancttiafte ou tefitfpte eonsaeré par fentes- 
ses (te SéSGsttf* des Gtëé»} à Amott*a Soa*er, la ptfneipale 
dHhtëté des Egyptiens, maïs oà toutefois feprihce fondateur 
pteâlt #teftr 6tê vénétë eotmne diVinRé parëtàhs, *îwt«fc fty 

Lé îtema, otë le éorps «FAlexandtse était déposé d'ans un 
cfctôtfctf #or, qafc FttfteméeoAuïéte pressé par tetf nécessités 
d# frétât réÉripteç*' par tHréercuéfr efr Terre, subsista long* 
t&hpêf et «6&Sénr£ ftbntirfc. Auguste rtiHéttr te corps d^Aïtx^- 
âtëuûQcmtwiMtfoTetëelktoLfsfl}. Septtttte^î^ère, touldnt 
eft^êétter q^onneVît lesrestesdtf héros, fit fermer Penceînte 
qttfle& contenait; ttwfls Carfléaifaf y pénétra, s^dëpduitoatfeg&tt 
manteau de pomrpre , de son aiméau , de sdtt baftetnrf et <fe 
tfltrt ee qù'» «rtàft de préeïeux, et le déposasnrléeercueiF. Cë^ 
téffitofgnages deténératfon nesonfpîgtedfesrîndteèsdècuWeret 
ntf jtorotfrenîpatf qu'on sacerdoce spécial aft été attaché à ce 
safrictuaire ; métsf flg établissent qiiefa desWnatfon prhnîtrvë 
d'à Sema fut respectée sous les Césars comme sous fes Lagîdes. ' 

(1) duper , p. 160. 

(2) Les Lftgide* partagèrent ttwûbUfoiî d'Afel&ndr* et 1* transmirent àte 
CéU**. - • ' 

m Au eWpurroçy dit Fa*M*iâ|. I3ia«^V,24. 

^4) Champollionr jeune dit q«e W non de ce paUfe «t jfqrit *w tout* lai 
murailles ; ^ue les Egyptiens l'appelaient RamesseUm, comme ite nommaient 
Âménophion le Memnonium, et JHehephthcion le palais de Kournah ( F. Le- 
tromfe, sur te Monument (FOsyfnanâias, p. 5. noté ÎJ. Si les' inscriptions 
égftUéatféft qu'otf ? fit jiefleW rieffeMétit mte t^rrtMftisHn grecqtre , elle* 
datait taumbteMiweatLài Ictotaite? d» Ugtte»; Hc« *dUWif àM O « * 
elles-mêmes sont imitées de celles des édifices d'Ale**J*fcit* . 

<5) Dion , lib. LI, c. 16. — < Sueton, August. c. 18. 



bmBmiûbm rtimtetdëtnt^àéfhmétlàti qttf ft&étèttë, 

suivant m\èh(l), phf¥uAèmê&Phi\6paiùt 9 ù où Fe prince des 
poètes étafoff es p#OÏ>aMément Y objet d'une Sorte deculteà-fer-* 
fois religieux et littéraire. Cequi porte à le penser, c'est (Fabôrtf 
un passager de Stf a&eù, qui «tfus apprenti qu'î Sftïyfne il y 
avait uri homérion ou Un poétique qu^drangulaïîe avec tfit 
temple et une statiiè d'Homère, et qu'aupréé de ce sanctuaire 
se trouvait une bibliothèque; e'est ensuite la couttfiWé assèff 
générale de la Gfèèe, de rértdre dès hommeurS divins au* 
hommes les plas émînétrt*. Ott satié êh effet, qu'Éscufape, 
Métampe, LycUrgUé, Stésichore et Pythagore eurent dès 
temples; que Sophocle eut tm kérôori aved un sacrifice anfrùéf 
(**t' htç &«(Ttov); qu'Arhtcrtë érigea un autel â ïïerrftfas et 
fit des sacrifices à là méftioire de sa femme, et que Pon ne 
prenait patS ces actes potrf dé tafities cérémonies , puisqu'une 
accusa oe philosophé d'avoir introduit des dieux nouveaux. 

17Arsinoéiou était une Sépalfflré té un teflipîe éïéVé par 
Phitadélphe en r honneur d'Arsiudé, et décoré <f tin obélis- 
que dé Neètanébis qui éfétit Je 80 coudées, mais qui gêna ïes 
Éiouvehieiits sur te port et qui fut fftfo»p<rfté çiar cette raison: 
sur le foruni (fi)/ 

Le Mausoiion , éHgé eri l'hmtnettf de Gïébpâtfé, n'eût été 
qu'un autel ou une sépulture* si Y Où s'efr rapportait au Com- 
pHatem Zénoblus, qui nous apprend qu'on y plaça les Statues 
de ttaëra et de Cbarroione (3) Une inscription trouvée dé nos 
jout$ atteste soi* importance, puisqu'elle mentionne la qua- 
lité d'administrateur dé ce mdtititâent ëofflfrieun tiltedé 
distinction (Vi ei-dessus* p. 46 ). 

, Lé Kâisarion , érigé sur tes bofds delà mer pa* Antoine et 
Gléopâtre à la inémoire de (Jé^ar (Dio CdSsids, 5f, 10), ttit 
aussi un monument considérable; on le voii par là tour qui 

en reste et par les obêBêqfaèé qui lui SéttafWt de dé&tfâtion. 

• * 

H) Lib. XIII , (5. 22. . 

(2) Plin., HkXXîVM. W.'— bOMjfttdetÊgyptê, Ant, Yotf, tf. 4àt. 

(3) Proverb. 16, au mot Navra, cf, Dto Câss.; il, 10. 
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Le Sébastien mérite toutefois une attention pins spéciale» 
puisque ce fut à-la-fois un sanctuaire et une bibliothèque , 
et que par là il se rapproche du plus fameux de tous les tem- 
ples d'Alexandrie , du Sérapéum. Erigé en l'honneur d'Au- 
guste, postérieurement aux deux voyages de Strabon en 
Egypte, il ne nous est décrit que par Philon, qui le peint 
comme un des plus magnifiques monuments du monde (1). Il 
est certain que le culte d'Auguste n'y fut pas célébré plus 
sérieusement que celui de César ou d'Alexandre au Kaiser 
rion et m Sema, et que le Sébastéum ne fut pas un temple véri- 
table , un sanctuaire qu'on doive comparer à ceux de Sérapis 
ou de Neptune. Il fut toutefois le plus important des cinq 
édifices qui nous occupent en ce moment. Ce qui indique 
qu'il fut vaste , c'est que l'empereur Claude fit transporter 
devant sa façade les obélisques de Smarrès et d'Ephrée, qui 
sont aujourd'hui à Rome , l'un à Sainte-Marie-Majeure , l'au- 
tre à Monte-Cavallo. A ce qu'il paraît , le Sébastéum devait 
non-seulement rivaliser avec le Sérapéum et avec le Musée , 
mais il entrait dans les vues de son fondateur de faire un 
grand pas sur les créateurs de ces institutions. En effet, s'il 
est, comme on le croit, l'édifice décrit par Aphthonius, il se 
trouvait dans ses portiques des salles de lecture pour les savants, 
et pour toute la population instruite de la ville : fait nouveau 
dans l'histoire des lettres anciennes , et qui méritera de 
notre part une attention spéciale , puisqu'il prouverait que, 
sous la domination romaine, les maîtres de l'Egypte cherchè- 
rent à populariser la science qui était demeurée une sorte de 
monopole même sous les Lagides. Si nous en croyons cer- 
tains auteurs modernes, qui vont plus loin que Philon, 
Auguste aurait rassemblé au Sébastéum tous les monuments 
des sciences et des arts (2). Rien ne justifie cette exagéra- 
tion, pas même la description qu' Aphthonius donne de la cita- 
delle d'Alexandrie (3) , description qu'on applique au Sébas- 

(1) Légat ad Caj.,p. 697, éd. Tarn. — (S) SaiBte-Groix, 1. !. 
(3) Progymnasmata, . 335, éd. Elz. 
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team , et que n*t)s devrons examiner plus tard sous un peint 
de vue nouveau. En effet , plusieurs écrivains , et entre 
autres Stosch et Norden , confondent le Gésaréum avec le 
Sébastéum ; et le dernier de ces savants confond de plus Te 
Gésaréum avec le palais de Cléopâlre, confusion qui a trompé 
beaucoup d'écrivains (i). 

De ces monuments consacrés en quelque sorte par l'apo- 
théose, nous arrivons aux sanctuaires véritables, aux princi- 
paux temples des divinités. Ge furent le Poseidion, le Paneion 
et le Sarapion. 

Le Poseidion était situé au Bruchium, sur les bords de la 
mer, à l'endroit qui convenait le plus à un temple de Nep- 
tune ; il était pour les Grecs navigateurs ce que le Séra- 
péum était pour les Egyptiens attachés aux travaux du pays 
et aux bienfaits du Nil. 

Le Paneion était situé dans le quartier sud-ouest, de ma- 
nière à former une sorte de triangle avec le Poseidion et le 
Sarapion. Jeté dans un quartier retiré, construit dans 
ce goût fantastique qu'affectait l'architecte Dinocrate, qui 
avait offert à Alexandre de tailler le mont Athos en femme 
agenouillée, et qui avait érigé un Héphestion si capricieux (2), 
le Paneion était une tour à étages , ornée d'une grotte de 
Pan (3) et terminée par une plate-forme où conduisaient des 
escaliers en spirale et d'où la vue embrassait la ville en- 
tière (4). Un tel édifice, relégué dans les quartiers secondaires, 
était loin d'avoir l'importance du Posidium ou du Sébas- 
téum, qui eux-mêmes n'avaient pas toute celle du Sérapéum , 
dont il nous reste à parler. 
Le Sérapéum s'élevait à la place d'une chapelle d'Isis et 

(1) Norden, y. I, p. 6. 

<2) Biod., XVII, 115. — Sainte*Croix , Examen, p. 47* — Cayîus, Hist. 
de VAca4. des /nier., t. XXXI, p. 76. — Mémoires de V Institut , IV, «5. 

(3) On n'ignore pas que les grottes sacrées jouent un grand rôle dan*; le 
culte des anciens. V. Cuper, De ajptheosi Homeri, p. 31. 

(4) Pococke croit en reconnaître les ruines dans la colline que nous consi- 
dérons comme les débris du Sérapéum. Description ofthe cast, I, p. G. 
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dans cette catégorie. H faut y joindre toutefois la Biblio- 
thèque, le Théâtre, le Claudium et le Didascaîée. Nous dirons 
d'abord un mot sur ces quatre derniers bâtiments. 

Le Théâtre, seul édifice qui fût à-la-fois consacré aux 
lettres et aux arts, occupait une place distinguée dans le 
quartier du Bruchion, où il se présentait, quand on entrait 
par le grand port au-dessus de l'île d'Antirhode. 11 joua un 
certain rôle dans l'histoire des lettres comme dans celle des 
mœurs d'Alexandrie; le peuple y était admis comme au 
Théâtre d'Athènes, et nous voyons par une concession reti- 
rée aux philosophes qu'on y accordait accès aux savants du 
Musée, par classes ou catégories. 

Le Claudio m, qui fut un second Musée fondé par l'em- 
pereur Claude, se trouvait sûrement dans le quartier de 
Rhakotis ou dans celui de Bruchion; car les Césars et lents 
gouverneurs ne paraissent pas s'être occupés des autres. Ce 
fut un édifice spécial, car les anciens n'auraient donné le nom 
qu'il portait ni à une institution qui n'eût pas eu de local 
propre, ni à quelque établissement mixte. D'ailleurs, 
on multipliait les bâtiments d'Alexandrie avec d'autant plus 
de facilité, que Memphis offrait une plus abondante carrière 
de pierres et de colonnes toutes taillées (1). 

Le Didasealéion ou l'École des chrétiens fut aussi, sans 
contredit, un bâtiment spécial; et il était naturel que dans 
une ville où Ton se montrait si tolérant et où tous les autres 
cultes avaient des édifices si magnifiques, les chrétiens eufe- 
1 sent, outre leurs églises, une institution savante, établie 
dans un local particulier. Leur Dldascàlétoa , qui ne se fit 
« remarquer qu'à partir du n e siècle, paraît avoir renfermé une 
bibliothèque dont nous aurons à parier. 

Quant à la grande Bibliothèque, Strabon la passe sous 
silence; mais elle était évidemment située dans le Bruchion, 
puisqu'elle fut atteinte, dans les guerres de César, par l'in- 

(t) Cf. Norden, I, 30. A cette htpothèse se joint celle que te goût des Grecs 
les porta à faire effacer le* hiéroglyphe! on du mollis une partie do cet signes. 
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cendie qui dévora la flotte Egyptienne réfugiée dans le grand 
port. 11 en était de même du Musée, qui fut après le Séra- 
péum , le plus célèbre des édifices d'Alexandrie et qui ren- 
ferma la plus grande institution littéraire de l'antiquité. Le 
Musée faisait partie des palais royaux, mais comme ces 
palais s'étendaient depuis le cap Acrolochias jusqu'à la 
place d'Alexandre, et occupaient plutôt le tiers que le quart 
de la ville, ce n'est que par voie d'induction qu'on arrive à 
en déterminer la position. Cela paraît d'autant plus facile à 
faire, que le Musée était étendu et qu'il se composait de plu- 
sieurs parties qui formaient presque autant d'édifices 
spéciaux, par exemple, d'une grande salle ou maison à manger 
qui était sans doute isolée et entourée d'allées (1), d'une 
galerie ouverte dont on parle quelquefois comme d'un bâti- 
ment indépendant (2) , et enfin d'un promenoir qui a dû 
être considérable (3). Nous savons d'ailleurs que d'un 
côté le Musée était éloigné des bords de la mer, puisqu'il 
fut préservé de l'incendie qui dévora la bibliothèque, et que 
d'un autre il n'était pas assez rapproché delà place d'Alexan- 
dre pour qu'Achille Tatius le nommât en parlant de cette 
place. On peut donc admettre qu'il se trouvait à peu près au 
centre du Bruchion et au milieu des palais royaux dont il 
faisait partie. Si Norden le place près du Ph&rillon , c'est uni- 
quement pour être d'accord avec un détail qui se trouve 
dans l'histoire des soixante-dix interprètes (4). Les topogra- 
phes postérieurs à Norden lo mettent généralement eft regard 
du Gymnase, ou le confondent avec cet édifice; quelques- 
uns le passent sous silence, et Saint-Genis lui-même n'en 
dit presque rien dans son important travail. Mais cet écri- 
vain eût été plus explicite, sans doute, s'il avait pu donner 

(1) Oïxoç [xs^aç. 

(2) 'EÇéSpa. 

(3) IlEpticaTOç. 

(4) T. I, p. 3 et 35. 

T. I. 5 
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le plan plusieurs fois annoncé dans son mémoire, sous le 
titre d Alexandrie restituée. 

La position de la bibliothèque est plus difficile à trouver 
que celle du Musée. Une première question se présente à cet 
égard : la bibliothèque et le Musée formaient-ils un seul ou 
deux établissements différents? Strabon, en indiquant les 
diverses parties du Musée et jusqu'à la salle à manger, ne 
nomme pas de bibliothèque* Il n'en existait donc pas dans 
cet édifice, et par conséquent il y avait un bâtiment spécial 
consacré à la collection , appelée la mère. Mais d'un autre 
côté, Strabon, en nommant les principaux édifices d'Alexan- 
drie, ne cite pas celte bibliothèque, lui qui a dû la visi- 
ter à deux 1 époques de sa vie. Elle n'était donc pas déposée 
dans un édifice spécial; et dans ce cas, où faut-il la cher- 
cher? On nous apprend que la seconde collection, celle 
qu'on appela la fille, était déposée au Sérapéum; mais on ne 
nous apprend pas où se trouvait la première, celle qu'on 
appelait la mère.- Il est évident que ce n'était pas au Musée, 
non point par la raison que Strabon ne la nomme pas en par- 
lant de celte institution — car les inductions contradictoires 
que nous venons de tirer du silence de Strabon, montrent 
que ce silence ne prouve rien du tout et que la question de 
la réunion ou de la séparation du Musée et de la Bibliothèque 
doit se décider par d'autres considérations — mais par la raison 
que le Musée survécut à la bibliothèque réduile en cendres. 

Toutefois s'il est vrai que la bibliothèque avait un lo- 
cal spécial, où était situé ce local? Évidemment sur le péri* 
mètre du port, et assez rapproché des Néories pour être 
aiteinte par les flammes qui dévorèrent là flotte. Sainte- 
Croix indique un point pris à l'est du grand port, du côté 
de la porte de Canope; il n'apporte aucune raison du choix 
qu'il fait (1), mais l'incendie dont nous venons de parler et 
les indications de Dio Cassius autorisent cette opinion (2). 

(1) Magas. Encycl., 5e année, vol. 4, p. 434. 

(2) Dio Cassius, 1!L, c. 38. 
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Elle est préférable à toute autre et nous l'adoptons sur notre 
carte. 

El maintenant que nous avons reconnu les principaux 
points topographiques d'Alexandrie, et distingué parmi les 
édifices publics de cette célèbre cité ceux qui ont joué un 
rôle spécial dans l'histoire des lettres, les Bibliothèques, les 
Musées, le Sérapéum, le Sébastéum, le Claudium, nous 
allons aborder l'histoire des institutions littéraires qu'on y 
établit successivement, et dont l'ensemble porte le nom 
d'École d'Alexandrie. 

La question fondamentale, celle qui se présentera d'a- 
bord , ce sera de savoir quelle a été la pensée des Lagides en 
créant ces institutions. C'est naturellement cette pensée re- 
trouvée qui devra répandre le plus de jour sur le caractère 
spécial de ces créations , sur l'organisation primitive de 
chacune d'elles et sur les rapports de toutes les unes avec les 
autres. Cette pensée, nous le croyons, ressort d'une manière 
précise des textes mêmes qui nous sont restés sur la fondation 
du Musée, la première de ces institutions et celle de toutes 
qui a produit les autres. Pour saisir la portée de ces textes et 
comprendre les travaux duLagide, il faudra toutefois consi- 
dérer l'état moral d* la Grèce, qui l'avait élevé, et celui de 
l'Egypte, qu'il était appelé à gouverner. 
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CHAPITRE IL 

BUT ET ORIGINE DU PREMIER MUSÉE ET DE LA PREMIÈRE 

BIBLIOTHÈQUE D' ALEXANDRIE. 

Avant de nous expliquer sur le bul et l'origine des pre- 
miers établissements littéraires d'Alexandrie, nous allons 
maintenant examiner la situation morale de la dynastie qui 
les fonda et celle de la population sur laquelle ils devaient 
exercer leur influence. 

La population de l'Egypte , jadis la plus unie et la plus 
exclusive de toutes , avait perdu ce caractère avec son indé- 
pendance et sa nationalité. Avant de tomber sous le pouvoir 
d'Alexandre, elle avait passé sous l'autorité des Perses, sans 
savoir toutefois s'y soumettre ni s'en affranchir, et le vain- 
queur de Macédoine l'avait saisie comme une proie plus fa- 
cile à prendre qu'à conserver. En effet, cette nation qui 
avait perdu avec ses rois son unité, son importance politi- 
que, et même toute capacité de se reconstituer, avait gardé 
de ses mœurs et de ses institutions antiques des traditions si 
puissantes, qu'il était difficile de les dédaigner. L'organisa- 
tion du peuple en castes et la distribution du sol entre elles 
et la royauté, ces deux pivots de l'ancien ordre social, étaient 
complètement bouleversées; mais la pensée religieuse et les 
habitudes morales qui s'y étaient rattachées, se mainte- 
naient. La royauté était anéantie, la caste des guerriers, privée 
du droit delà représenter et de la soutenir, celle des prê- 
tres, de la gouverner. Entre les autres castes les distinc- 
tions étaient à-peu-près effacées; et de nouvelles classes, celle 
des interprètes par exemple, s'étaient formées au contact 
avec la Grèce. Mais le fantôme de l'ancien pouvoir sacerdo- 
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tal planait encore sur ces débris , le sacerdoce conservait des 
revenus propres et une science exclusive , Memphis était 
toujours la ville sacrée, et l'Egypte, glorieuse des sanctuai- 
res dont elle s'était couverte , présentait encore l'ombre 
(Tune nationalité morale que la religion soutenait par son 
souffle puissant, comme toutes les autres ruines de l'ancien 
empire des Pharaons. 

Qu'avaient à faire les princes grecs en face de ces puis- 
sants débris de religion , de sacerdoce , de législation , de 
science, d'arts et de monuments ? 

Pour Alexandre la question avait été facile. Dans l'im- 
mense empire du conquérant, l'Egypte, soumise à quelques 
gouverneurs qui se contrôlaient mutuellement, formait 
tout au plus une province d'une physionomie spéciale. Il 
n'en était pas de même des Lagides ; l'Egypte était tout leur 
royaume ou du moins le centre de toute leur puissance. Pour 
y être forts, il fallait la rendre forte ; et pour l'avoir telle, 
faire Tune de ces trois choses : relever ses anciennes lois et 
ses institutions sacrées; mais c'était s'imposer l'obligation 
de devenir Egyptiens : lui donner de nouvelles mœurs , de 
nouvelles idées ; mais c'était s'engager à la rendre grecque : 
recourir à une transaction ; mais c'était faire la moitié du 
chemin sans être certain que le pays en ferait l'autre moitié. 
Cependant la transaction est la grande loi des dynasties nou- 
velles, et les Lagides Peussentsubies'ilsne l'avaient préférée. 
Ils Ja choisirent. A quel autre parti pouvaient-ils s'arrêter? 
A celui de rétablir les institutions anciennes? Outre que cela 
était impossible, c'était se condamner au rôle des Pharaons 
ou restaurer leur dynastie. A celui d'implanter en Egypte les 
institutions et les mœurs de la Grèce? Outre que cela était 
impossible aussi , c'était mettre le chaos à la place des rui- 
nes. La Grèce , ils le savaient par Démétrius de Phalère et 
par eux-mêmes, n'offrait plus nulle part d'institutions ni de 
mœurs à imiter. Les démocraties de Thèbes et d'Athènes 
étaient usées comme l'oligarchie de Sparte et la grossière 
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monarchie de Macédoine; et dans la transaction à laquelle 
îl fallait s'arrêter, l'Egypte devait même fournir un contin- 
gent prépondérant, En effet, s'il se trouvait dans la capitale 
une minorité de Grecs, l'immense majorité du royaume se 
composait d'Egyptiens. Ptolémée Soter sentit si bien la né- 
cessité de consulter les lois et les mœurs de cette majorité, 
qu'à cet égard il chargea son meilleur conseiller d'une mission 
spéciale. Il proposa à la législation , dit Elien , Démétrius de 
Phalère, qui s'était réfugié dans ses palais depuis son expul- 
sion de Thèbes et d'Athènes (306 avant J.-C.)(l). Cela ne 
veut pas dire sans doute, qu'il le pria de faire des lois ; 
cela veut dire qu'il le chargea de veiller au maintien des 
lois encore en vigueur, ou d'examiner, en les comparant avec 
celles du monde grec, quelles seraient celles des lois an- 
ciennes ou nouvelles qui conviendraient désormais dans son 
royaume. Dans tous les cas , les institutions que l'on y trou- 
vait encore durent servir de point de départ; et elles imposè- 
rent nécessairement leur caractère à celles qui venaient s'y 
agréger. Les plus fortes des institutions encore existantes de 
l'Egypte, c'étaient incontestablement les sanctuaires d' Hé- 
liopolis , de Thèbes et de Memphis. Du côté de la Grèce, 
ûelles qui dominaient les esprits, c'étaient assurément les 
écoles philosophiques d'Athènes. Là, dans les écoles de la 
Grèce et dans les sanctuaires de l'Egypte , était non-seule- 
nient la science, mais la vie , mais le génie des deux pays ; et 
les sanctuaires menaient les consciences, comme les écoles 
les intelligences. 

H est toutefois évident que Ptolémée Soter dont la politique 
avait besoin , dans son système de transaction, de ces écoles 
at de ces sanctuaires, ne pouvait les accepter tels qu'ils 
4)#ientm les uns ni les autres. Les sanctuaires de l'Egypte 
#vec leur esprit sacerdotal eussent repoussé en lui et dans 
0a dynastie xme civilisation étrangère ; les écoles d'Athènes 

(1) iElian. , lib. 111 , c. 17. Suvwv tw lIxoXsjAcaw rop-oôeciaç ^p£e. 
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avec leur génie philosophique eussent combattu, près de lui , 
à-la*fois la religion et les lois de l'Egypte. Et néanmoins il 
lui fallait, pour le gouvernement religieux et intellectuel de 
son royaume , les sanctuaires de l'Egypte et les écoles de la 
Grèce. Seulement il les désirait modifiés les uns et les 
autres. 11 lui fallait surtout dans sa capitale une institution 
tenant à la-fois du sanctuaire et de l'école, et qui vînt chan- 
ger fortement par la science, mais sous la bannière de la re- 
ligion , les études , les mœurs , les idées ; rallier à sa dynas- 
tie les grands corps de l'état , les prêtres , les magistrats, les 
gouverneurs des provinces, les chefs de l'armée , la jeunesse 
de plusieurs nations, en un mot tout ce qui commande aux 
masses ou les entraîne. 

La population d'Alexandrie surtout réclamait des institu- 
tions spéciales. Elle était très mélangée, composée d'éléments 
hostiles entre eux, plus propres à troubler le pays qu'à le 
guider dans les voies de l'ordre et de la soumission. Cette po- 
pulation, c'était d'abord celle de Rhakotis qu'on avait com- 
prise dans l'enceinte d'Alexandrie, et celle de Ganobus qu'on 
invita ou plutôt qu'on força dç s'y rendre. C'étaient là des 
Egyptiens corrompus ou du moins altérés par le contact 
avec la Grèce, mais qui avaient conservé leur culte et leur 
langue, et qui ne voyaient dans la nouvelle dynastie qu'une 
famille étrangère , dont le pays finirait par secouer le joug , 
comme il avait secoué eelui des Ethiopiens, des rois pasteurs, 
des Perses. A ce fond d'indigènes se joignait une multitude 
de Juifs qu'Alexandre y avait attirés dès l'origine ou , que 
Ptolémée y menait à la suite de ses guerres et dans des 
vues de conquête sur la Judée. Si nous en croyions les auteurs 
juifs , Ptolémée aurait conduit dans sa capitale cent mille 
individus de cette nation, l'an 320 avant J.-C, et un grand 
nombre d'autres , l'an 312. Enfin , l'Egypte en aurait eu un 
million au temps de Philon, et une grande partie en 
aurait habité Alexandrie. Ces récits sont exagérés, sans 
omI doute; mais il est certain que les Juifs s'étaient portés 
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en foule dans ce vaste bazar de l'industrie ancienne. Or ils 
formaient une population aussi étrangère aux vieilles institu- 
tions de l'Egypte qu'aux moeurs nouvelles d'Alexandrie , et 
ils n'étaient pas moins corrompus par le contact avec la 
Perse ou la Grèce que les familles venues de Canobusou de 
Rhakotis. Une nuée de Grecs et d'Asiatiques , séduits par 
Alexandre, parles Ptolémées ou la fortune de la ville fondée 
par l'un et embellie par les autres, était venue partager les 
bénéfices d'un immense commerce et les faveurs d'une cour 
-vçrodigue. C'étaient là pour la plupart des hommes sans 
^principes et sans patrie , dominés les uns par l'amour des ri- 
chesses, les autres par le désir de visiter la plus fameuse 
des régions du monde ancien. Une garnison macédonienne 
très considérable , (car l'armée du fils de Lagus se compo- 
sait de 200,001) hommes d'infanterie, et de 40,000 de cava- 
lerie), formait le complément d'une population si peu faite 
pour s'entendre, et c'était là sans doute un élément d'ordre, 
puisque c'était le principal moyen de gouvernement, mais 
cette garnison elle-même et les familles qui s'y rattachaient, 
méritaient de la part du prince une attention extrême. Si la 
race macédonienne en formait le fond, il s'y trouvait une 
majorité de mercenaires venus de tous les pays et habitués 
par tous les genres de séductions à tous les complots et à 
toutes les révoltes. Sous quelque point de vue qu'on envi- 
sage ce mélange de peuples divers, on conçoit que, pour ne 
pas le laisser un péril pour le gouvernement et pour le fon- 
dre en une sorte de syncrétisme social, il fallait de puis- 
sants moyens d'influence et d'éducation politique. Distribués 
dès l'origine par quartiers et distingués les uns des autres 
non-seulement par leur langue et leur costume, mais par 
la juridiction à laquelle ils étaient soumis, les habitants 
d'Alexandrie s'observaient avec des sentiments d'hostilité et 
de jalousie, qu'il fallait d'autant plus s'efforcer d'anéantir , 
que toutes les fractions de cette population étaient plus en- 
clines aux nouveautés, et qu'il étailmoins sage de compter sur 
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des troupes toujours disposées à suivre quiconque pouvait 
les acheter. Dans ces conjonctures, montrer de la bienveil- 
lance à tous, leur assurer à tous des droits égaux, une en- 
tière liberté de culte et d'industrie , c'était sans doute les at- 
tachera la cité, au pays, et même à la dynastie; mais ce 
n'était pas encore satisfaire à tous leurs besoins, en former 
une nation et se préparer un avenir. Les Lagides, après avoir 
rempli les devoirs d'une politique vulgaire , et ils les rempli- 
rent — car on ne saurait ajouter foi à ce que disent Philon et 
Josèphe sur l'imprudente prédilection de ces princes pour 
les Juifs et l'oppression incroyable où ils auraient tenu les 
Egyptiens (4) — les Lagides, disons-nous, songèrent à l'avenir 
avec les vues les plus élevées. Pour amener entre les deux 
principales civilisations qui se trouvaient en présence dans 
leur royaume, et surtout dans leur capitale, entre les idées, 
les mœurs et les institutions des Grecs et des Egyptiens, cette 
transaction qui était la loi suprême de leur gouvernement, ils 
cherchèrent à confondre la science et les arts de deux na- 
tions dont l'une se glorifiait d'avoir tout inventé , dont l'au- 
tre avait tout perfectionné, et qui, tout en se rencontrant sur 
quelques points, différaient sur presque tous les autres. Cette 
fusion pouvait satisfaire les esprits distingués, et répan- 
dre ses lumières sur les individus de toute nation qu'attire- 
rait la fortune d'Alexandrie ou celle de l'Egypte. Si, dans 
cette transaction, l'Egypte devait avoir d'abord une part pré- 
pondérante; si celles de ses lois et de ses mœurs qui étaient 
encore debout devenaient nécessairement le point de départ, 
de profondes modifications devaient néanmoins y être ap- 
portées dans la suite des temps et des tendances grecques 
prévaloir enfin dans toutes les institutions. Les Egyp- 
tiens conserveraient ainsi toutes les illusions de leur natio- 
nalité religieuse, mais ils trouveraient dans les créations 
nouvelles toutes les supériorités et toutes les séductions 



il) Philo, vita MoHs, et Joseph, contra Àpion., lib. II, passim. 



(74) 

du génie grec. De là, sous le règne des premiers Lagides , le 
maintien des anciens collèges de Thèbes, de Memphis et 
d'Héliopolis ; mais de là aussi la création de ce superbe 
Gymnase» qui occupait un immense espace sur la principale 
rue de la cité; de là, cette vaste Bibliothèque, dont les col- 
lections embrassaient tous les ouvrages de science et de lit- 
térature; delà, enfin, ce royal Musée, où Ton réunissait, 
sous la présidence d'un prêtre» les savants les plus distingués 
du monde connu. 

Quant au gymnase, qui a dû jouer un rôle important sous 
tous les rapports, il est inconnu dans les annales littéraires 
d'Alexandrie ; et il y serait connu, qu'il n'entrerait pas dans 
notre plan d'en parler. Il n'y aurait d'ailleurs rien à dire sur 
le but de sa fondation ; un gymnase ne pouvait manquer dans 
une ville créée par un élève d'Aristote. La première biblio- 
thèque et le premier Musée d'Alexandrie, méritent, au con- 
traire, toute notre attention. Il est vrai que la fondation d'une 
collection faite dans un but scientifique n'a rien d'étonnant 
de la part d'une dynastie dont le chef avait coopéré, sans nul 
doute, sous les ordres d'Alexandre, à enrichir la Bibliothèque 
d'Aristote , pas plus que la création d'un Musée de la part 
d'un prince, dont le conseiller intime, Démétrius de Pha- 
lère , avait concouru dans Athènes à là fondation du Musée 
deThéophraste(l). Mais ces deux institutions auraient une 
tout autre signification, si, dans leur création, des vues po- 
litiques s'étaient jointes à des vues scientifiques et littéraires. 
1" Dans ce que l'on a écrit jusqu'ici sur ces grands établis- 
! sements, on a aussi complètement négligé le point de vue po- 
* litique que le point de vue moral. Cependant si nous en 
croyions un écrivain ancien, ce serait une pensée purement 
politique qui aurait présidé à cette double création. Démé- 
trius de Phalère, dit Plutarque (2), conseilla à Ptolémée 
Soter de s'entourer d'une collection de livres où il pût trouver, 

(1) Voyez ci-dessus , p. 33. 

(2) Megum et imperat.Âpophthegm. 
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sur l'art de régner, des conseils et des maximes de gouverne- 
ment que n'oseraient lui donner même ses meilleurs amis. 
Or , celle indication, prise dans le sens qu'elle doit avoir, 
nous parait être d'une haute importance ; et après les 
considérations que nous venons de présenter, il ne saurait 
plus y avoir le moindre doute que des vues politiques ne 
soient entrées pour beaucoup dans la création des deux pre- 
mières institutions littéraires d'Alexandrie. A celles que 
déjà nous avons indiquées, il faut joindre surtout, de la 
part du chef des Lagides , le désir d'entourer la nouvelle 
dynastie et ses conseillers de toutes les lumières dont ils 
avaient besoin pour suivre ce système de gouvernement que 
nous venons de signaler comme le seul qui leur convînt. On 
voit combien les études politiques étaient suivies en Grèce, 
à l'école de Socrate , dans l'école de Platon, dans celle d'A- 
ristote, philosophe qui avait réuni dans un ouvrage perdu 
pour nous des documents sur les institutions sociales de 
cent-cinquante états différents. Un élève de cette école, Dé- 
métrius, ayant à diriger les choix d'un prince grec, devait 
conseiller ces éludes et recommander cette littérature au 
chef de la nouvelle dynastie qui s'élevait en Egypte avec des 
vues sur la Phénicie, la Palestine, la Cyrénaïque, les îles 
et le continent de la Grèce. Réunir les chefs-d'œuvre de la 
littérature grecque et les déposer dans un édifice royal, aux 
abords même d'un pays aussi célèbre par son antique sagesse 
et ses puissantes institutions; y joindre aux ouvrages de po- 
litique ceux de morale et de religion qui en étaient insépara- 
bles; relever une telle collection par tous les monuments du 
génie humain et rapprocher ainsi les codes de l'Egypte et 
delà Judée, les maximes des sages et les inspirations des 
prophètes de ces pays des lois de Lycurgue et de Solon 
comme des poésies d'Orphée et d'Homère ou des doctrines de 
Platon et d'Aristotc, c'était là précisément créer ce foyer 
de civilisation mixte que réclamait la situation des La- 
gides. Quand, parmi les érudits, on s'est débattu jusqu'ici 
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sur la question de savoir si le fondateur de la première bi- 
bliothèque d'Alexandrie a suivi, en la créant, l'exemple 
des anciens rois d'Egypte, celui de Pisistrate, celui d'A- 
rislote ou celui des rois de Pergame, on s'est mis si complè- 
tement en dehors du vrai, qu'on n'a pu faire que de l'érudition 
sans portée. Que dans l'exécution on a suivi ce qui se trouvait 
en vue ou ce qui avait précédé, cela est hors de doute; mais 
ce n'est pas de cela qu*il s'agit ici, c'est de la première pensée 
d'un prince ou de celle de son conseiller, et quant à celle-là, 
elle fut politique. 

Si, d'après cela, il est à croire qu'une pensée de cet ordre 
entra pour beaucoup dans la création de la première 
bibliothèque d'Alexandrie , il est également hors de doute 
que cette institution fut l'œuvre de Ptolémée Soter, et qu'elle 
remonte jusqu'aux dernières années du i\« siècle avant no- 
tre ère. A cet égard, c'est incontestablement l'opinion de saint 
Irénée, de saint Clément d'Alexandrie et de Théodore, qu'il 
faut préférer à celles d'Eusèbe , de Tertullien , de saint Au- 
gustin et de saint Epiphane, ainsi qu'aux traditions judaïques 
sur la version des Septante, traditions qui confondent l'ori- 
gine de cette version avec celle de la bibliothèque elle-même 
pour laquelle elle fut ordonnée, et qui donnent Ptolémée II 
comme fondateur d'une collection qu'il trouva riche en arri- 
vant au pouvoir (1 j. En effet, aidé de Zénodote, le premier chef 
de la bibliothèque, Démétrius, qui en avait conseillé la créa- 
tion , /'avait fait augmenter sous le premier des Lagides à tel 
point, que le second y trouva 200,000 volumes (2). 

Cependant, si importante que devînt cette institution, 
elle le fut moins qu'une autre qu'elle amena sans doute 
à sa suite, si elles ne furent pas conçues ensemble , et qui 

(1) Iren., III, 21. — Euseb. , H. E. V, 8. — Clem. Alex. Strom., 1, 22.- 
Theodor., Prœf. in Psalm.— Euseb., Chronic, éd. Scalig. , p. 66. — Ter- 
tull. , Apol. , c. 18. — Epiph. , de mensur. et pond. , c. 9 — August. , CtV- 
Dei, XVIII , c. 42. 

<2) Joseph., Antiq., XII , 2. — Suidas , au mot Zénodote. 
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fut essentiellement littéraire encore , mais qui était conçue 
dans des vues analogues , j'entends le Musée , qui ne fut ni 
une école sacerdotale d'Egypte , ni une école philosophique 
de Grèce, mais qui, formée à l'exemple de ces institutions , 
devait cultiver la science avec une sorte de liberté, à l'in- 
star du Lycée ou de l'Académie, et se soumettre néan- 
moins aune sorte de direction religieuse, à l'instar des in- 
stituts d'Héliopolis et de Memphis. En effet, le Musée fut) 
une institution de transaction. D'abord ce ne fut pas un col- I 
lège de prêtres, ce ne fut qu'un synode de savants, pour nous | 
servir de la définition de Strabon (1). Ensuite, ce ne fut pas | 
une école de philosophes réunis librement et à leurs frais 
autour d'un chef indépendant et de leur choix ; ce fut une 
sorte de communauté littéraire élue par un prince , prési- 
dée par un prêtre , réunie au même palais et à la même 
table. Enfin, ce ne fut ni une institution locale, ni une 
institution nationale, ni grecque, ni égyptienne. Si l'Egypte * 
en était le théâtre, dans le monde grec tout entier on pouvait 
y aspirer comme en Egypte. Le Musée , dit Philoslrate , est 
une table égyptienne , qui dans le monde entier appelle à elle les 
hommes illustres (2). On voit combien une telle institution lais- 
sait derrière elle, sous le rapport de la grandeur, ou de l'uni- 
versalité, si l'on veut parler le langage de Philostrate , les 
établissements locaux de Memphis et d'Athènes. Or quelles 
qu'aient été réellement ses destinées , on comprend la portée 
politique qu'elle devait avoir dans la pensée de son auteur, ^i 
Dans les indications que nous ont laissées des écrivains J 
qui ont vécu long-temps après son fondateur, Strabon, Philos- 
trate, Eu3tathe, c'est un synode de savants, une table égyp- 
tienne , un Prytanée académique. La plupart des modernes 
n'y ont pas vu davantage (3). 11 en est qui n'y ont reconnu 

(1) Geogr. lib. XVII, c. 1. 

(2) Vitœ Sophist. , lib. I. Vita Dionys. 

(3) Keilhacker , de Museo AUxandrino , Leips. , 1698. — Geriscber , de 
Museo Âlexandrino ejttsque SwpeaT; et ocopotç, ib. , 1"50. — Gronovius, 
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qu'une imitation du Musée de Platon ou de Théophraste, 
Mais il est probable que, si les écrits dont il fut l'objet de 
la part deCallimaquo, d'Àrislonicus, d'Apollonius de Rhodes, 
de Calixène et d'Andron , tous antérieurs à Strabon , nous 
fussent parvenus , nous en concevrions une idée fort diffé- 
rente et beaucoup plus élevée. 

Pour se faire du but primitif de celle institution des no- 
tions précises et complètes , abstraction faite des des li nées 
qu'elle eut dans la suite, il faut non-seulement la distinguer 
de la bibliothèque, mais encore de l'école d'Alexandrie, avec 
laquelle on l'a souvent confondue. 

Pour ce qui est de la bibliothèque, nous verrons bientôt 
qu'il n'est pas plus possible de confondre en une seule institu- 
tion la bibliothèque et le Musée, que d'assigner un seul bâti- 
ment à Tune et à l'autre. On ne doit pas confondre davan- 
tage le Musée avec l'école d'Alexandrie. Le Musée, composé 
de membres primitivement élus par le prince et admis dans 
ses palais à une table commune, fut le noyau de l'école; il ne 
fut pas l'école. Celle-ci se forma librement sous l'influence du 
Musée, et se rattachant étroitement à ses travaux, mais em- 
brassant lous les savants d'Alexandrie, externes comme in- 
ternes. En un mot, le Musée d'Alexandrie fut une institution 
royale, et ce qu'on appelait l'Ecole d'Alexandrie ne fut ja- 
mais qu'une agrégation idéale , vagua à tel point qu'on y 
comprenait des écrivains qui n'avaient jamais habité la célè- 
bre cité, mais qui avaient imité ses travaux, ses goûts et son 
langage. Aujourd'hui on embrasse sous cette dénomination 
non-seulement tous les savants d'Alexandrie, mais encore 

de Museo Alex. ; in Thés, antiq. Grœc., t., VIII, in calce. — Kuster, ib. 
— Manso, Briefe au* Alexandrim. Vermischte Schriften. I.— Parthey, das 
Akxandrinische Muséum, — Klippel , iiber das Alexandr. Muséum. — cf. 
Heyne , de genio seculi Ptolemœorum. — Sprengel , die Alexandrinische 
Schule , dans l'Encyclopédie (allemande) de MM. E rsch et Gnibe r. — Voir 
aussi les écrits de Sainte-Croix, Reinhard, Beck, Dedel, M. Auguis , etc., sur 
la Bibliothèque d'Alexandrie 
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toutes les institutions littéraires de cette ville. Demander le 
but d'une telle école, ce serait faire un non-sens ; on peut 
et on doit, au contraire, rechercher la pensée qui inspira la 
fondation du Musée. 

D'abord, il faut s'entendre sur la question. Que le but de 
cette institution ait été littéraire, cela ne souffre p?s de doute; 
et il est certain que le Lagide qui rassembla la première 
Bibliothèque et ouvrit le premier Musée, aimait les lettres et 
voulait qu'on les y cultivât. Cela ne fait pas question. Mais 
a-t-il voulu essentiellement aussi que, dans sa capitale, les 
lettres ne fussent cultivées ni avec les mêmes vues et la même 
liberté qu'en Grèce , ni avec la même dépendance et les 
mêmes tendances qu'en Egypte? A-t-il voulu, non pas une 
école philosophique d'Athènes , ni un collège sacerdotal 
d'Héliopolis ; mais une institution qui réunît à quelques-uns 
des avantages du collège égyptien quelques-uns des avantages 
de l'école grecque? Voilà ce qui fait question. 11 a dû vouloir 
cette fusion; cela était évidemment dans son intérêt de chef 
de nation et de chef de dynastie ; mais formuler sa pensée 
d'une manière précise et affirmer qu'il désirait se former au 
Musée des conseillers ou des instruments politiques , qu'il 
espérait amener par eux les Grecs à quelques habitudes 
égyptiennes , les Egyptiens à quelques habitudes grecques , 
tous, dans la suite des temps, à des mœurs et à des croyances 
communes, ce serait peut-être lui .attribuer des vues qu'il 
n'eut jamais. Toutefois on ne se trompera pas sur ses inten- 
tions quand on se persuadera qu'il se flattait de fonder une 
institution qui jeterait sur sa dynastie un puissant éclat et 
qui exercerait sur l'Egypte et la Grèce , sous le rapport des 
doctrines et de la science , une action profonde. Or , c'est 
là ce que nous appelons le but profondément politique d'une 
institution essentiellement littéraire, et ces vues entrèrent 
évidemment dans la création de Ptolémée Soter ; car l'ori- 
gine du Musée est aussi du règne de ce prince; nous allons 
le prouver, comme nous l'avons fait pour la Bibliothèque. 
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Le fondateur du Musée n'étant pas désigné par les anciens, 
on a émis trois opinions différentes sur l'origine de cette 
institution . Suivant les uns ce serait Ptolémée Soter, sui- 
vant les autres , Ptolémée Philadelphe qui l'aurait créée ; 
suivant d'autres encore elle serait du règne commun de ces 
deux princes , c'est-à-dire de Tan 285 à l'an 283 avant notre 
ère (4). Mais il est hors de doute que le Musée est l'œuvre 
du premier de ces deux princes. A la vérité cela ne résulte 
pas de textes positifs, mais cela ressort d'une série décon- 
sidérations. Il y a des textes qu'on peut invoquer en sens 
contraire ; c'est assez dire qu'ils manquent d'autorité. On 
peut interpréter en faveur du père, ces mots de Plutarque: 
llToXefAaïoç ô irptoroç cuvayotY^v to fjtoucreiov (2) ; mais ces mot S 

peuvent se traduire aussi bien par, celui des Ptolémées qui 
le premier réunit le Musée , que par , Ptolémée premier , qui 
réunit le Musée ; et dès-lors il faut les abandonner*. On peut 
alléguer en faveur du fils ce passage d'Athénée : Ilepl Se 

jâiêXuov tcX^Qouç xai ptêXtoÔ7ixwv xaTacxsu9)ç xat tîjç elç to [xouffsTov 
cruvayioY^ t£ 8et xal Xéyetv (3) : Que dire de la multitude de livres 
et du soin qu'il a pris de procurer des bibliothèques et de réu- 
nir des savants au Musée ? Ici encore rien de décisif pour 
le fils , rien d'exclusif pour le père , rien qui fasse con- 
naître le fondateur d'une manière certaine ; et dès-lors il 
faut abandonner ce texte aussi. Plutarque et Athénée , qui 
fournissent ces lignes, ont vécu près de cinq siècles après 
la création du premier Musée, et de leurs textes il résulte une 
seule chose qui soit bien positive, c'est que, dans l'inter- 
vallequi les séparait de l'origine du Musée , les traditions 
étaient devenues si incertaines que, dans les unes, on parlait 
davantage du premier , dans les autres , du second des deux 

(1) Chronologie des Lagides, par M. Champollion-Figeac , et les observa* 
tions de Saint-Martin sur cette chronologie. L'adjonction de Ptolémée Phila- 
delphe au règne de son père paraît être du 2 novembre 285. A. J. Ch. 

(2) Du Traité, "On oùSs Ç?v ioriv *}§sw;, c. 43. 
<3) Deipnosoph., V, p. 284, éd. Schw. 



(M) 
princes. Mais, il est Jeux sortes de faits qui établissent la 
création du Musée par Plûlémée Soter : les uns la rendent 
probable, les autres, certaine. 

Voici les premiers. Ptolémée Soter cultivait les lettres 
avec amour et avec succès , appelait les savants à sa cour, 
aimait à s'entretenir avec eux et à correspondre avec ceux 
qù'H n'avait pu attirer dans ses palais (-1). 
roi, 306 avant J.-G. , H avait reçu près de 
Phalère ; et avant d'associer à son empire F 
phe, il avait fondé, sur le conseil de ce li lit 
bibliothèque. Or , Démétrius avait seco 
dans la création de son Musée' (2) : dcver 
prince passionné pour les lettres et qui 
savants les plus distingués de le joindre e: 
pas dû l'engager à leur ouvrir, dans ses palais, un Musée sem- 
blable à ceux que les Péripatéticiens et les Platoniciens 
avaient fondés en Grèce de leurs propres deniers? Une idée 
si simple ne pouvait pas ne passe présenter à la pensée de 
Démétrius ; et le prince qui construisait des temples , des 
hippodromes, des gymnases, des théâtres, des résidences et 
des sépultures royales, ne pouvait pas ne pas la réaliser. 
T.n effet, il avait appelé près de sa personne des poètes, 
des historiens , des philosophes, des mathématiciens, des 
médecins et des artistes, les uns pour leur remettre le soin de 
sa grande collection de livres et s'éclairer de leurs lumières 
ÏDéraétrius de Phalère , Théodore d'Athènes ; Dioddre 
Kronos, Rhinton deCorinthe, Archélaâs, Lycuset Euclide 
f tirent de ce nombre} ; les autres pour leur confier l'éduca- 
tion de son successeur [Philétas, Zénodote et Straton de Cos 
donnèrent des leçons â Philadelphe] ; d'autres' encore pour 

(1) Arrimi. In Prwf. , 11b. I, c. 1. — PlnUrch. in Alexandre. — Id., dt 
Alexandri furtimd , II, t. t. — Id., dt tohibtndâ ira, 1,9. — Quint.-Curt., 
I\ , C. S. — Dktg. Laert. (lins les -vie* de Stilpon , Straton , Démflrius et 
WieaphUif. 
<2) Yoy. ci-dessus , p. 33. 
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situait l^jnwsio^deiïfiwPfeWW^t^SpWratftl- ft M 4fiWf 
nécessairement les rapprocher 4^se.sdeni6uiçs.ç*le8 réuniç 
autant qu'il lenou^aU : en un mot, il dejiait Les loger d»ns 
sep jrçlajs , c'est-à-dire fonder Je tfu&ée. Cette i»s$#fpn fut 
établie dans »e,s palais e£ Je Musée fut fondé.. 

ls qui ne permutent pas de çon- 

ie à I'ioléinée 1"., Du ouvrage sur 

par Callimaque soys la règne df 

lit pas un tableau de l'avenir , un 

^iqe historique au P*né«f rÀ^ufl 

ble de la composer sur une i »*Mt 

!. pela ét^it^U dans le» rnceui s. -de* 

.contraire, daue Je,ws bjanUudftï 

d'écrire . sur des établissements qui étaient en .pois^siftu 

d'une certaine jcé^brMé ? Ce qui çongraie nos induc*ipo* 

tarées de cette detfHptUfih ce sont celle» que auggçw une éfk- 

or«o»»e dont le Kusée fut l'objet àlantf s^ppflijB. f/auteur 

de cette éBÏ$;ramme , T,imon le JPbJiasien , ayaft jaeu. dp 

fttotéraée 11 un accueil distingué i mm riche du fruif fk 

sea .latents et jaloux .de l'indépendance qu'ils lui assuraient , 

il oe fut nullement tonte de s'agcéger au Musée; dans, son 

humeur caustique le laineux sillograpbe -fit, au contRairn, 

aux cette institution t)es vers, qui prouvant. 4*$HMWltf 

UU'el|e.n'était.ni.de création récente, ni rouvre tajH&W 

qui venait dn J>coueilUr. •< fteaucpup de feu*., ditiU, sqnf 

nourris dans la populeuse ,5.gj pte, ,de» cwnba yants à cpHPP 

de lûvras , .qui luttent tans fa* dans fia [Canedes Ifwc*,»^ 

Ce^n.enûu,vjùt8e djre dp sayaiMS ^^W PWWftIl*»e#|t;.car 

ce(a indique de* 4>abitudea pjcisss,.ijn«éAat dacttOifla. nonn*. 

Or , ce n'est pas en un jour que se contractent des mœurs 

(4) li<ùùoi#è» fJoCTxoyTKi Ev^ÎYjlTtT^ineXvijiijXinJI ptô^piutl yiiipxpe 
rai , &œlpcv& S-rifloiavTti \\ Moutrewy tt to^iftp. Atben. Deipi. , I > y. £f. 
éd. Caunb., p. 8*. SchmlRb. •: i. ■. - i > ■ ■ ■- - 



(9) 

littéraires , mie se dossine le çaracfère, d^p^ .ifl?& l Br/9 n <i 
Après tous ces faits il nous faudraij les[lex^8 les >,Jjjjjf| 
positifs pour contester au premier des Lapides, ej j)spn çon. 
sejller Démélrius l'honneur de cette fondation. \ k . ( tJ 

Je ne réfute pas l'hypothèse de ceux qui ont imaginé, pou^ 
concilier toutes les opinions, d'attribuer l'origine d.u Muséâ 
au règne commun des deux premiers Lagides., Çetfe hypof; 
thèse est puérile j et le second de ces princes portail à J^iné^ 
trîus, qui fut le véritable cpnsejller de la, mesure ,.d£$ 
sentiments trop hostiles pour s'associer à ses desseins, O^ 
sait qu'à peine élevé sur un trône que pémétrjus destpnaif 
au fils de la première femme de Soter, il bannit de sa, cour 
le fugitif d'Athènes , qui mourut bientôt dan$ l'esil. ( 
Ce fuj donc sous le règne du premier des Lagides jj^je, 
se forma le Musée; et ilest.probablequ^roriginede^te,^ 
siiiutioo fut à peu-près contemporaine de celle delà Pibtio^* 
ihêque, dont elle devait ètfe le Complément e( la çonsé-y 

quence. Or quand je considère tout le règne de P to|émt;e J^ . 

je n'y' trouve pas d,'époque plus favorable à cette cr^afioft 

que celle qui suivit l'an 306 , où ce prince fut proclamé 

roi» ou celle qui suivit l'an 304 , où il commença de jjquji, ^it ? 

d'un état'depajx et de prospérité qu 

émules. Si Ptolémée Soter, pour aci 

l'Egypte et la Grèce , pays où les col 

écoles philosophiques jouaient un si 

d'une institution qui , unissant les i 

autres, exerçât une action profonde 

gue Çjt la littérature, c'est-à-djre, su 

que des peuples qu'il désirait soiui 

préparât ççttéfusïbn des esprits éf d 

devoir de son gouvernement d'établi 

l'éfendre de là sur les nrovm^es^ il 

dre le Musée à Ja Bibliothèque. t • * 

Cependant, pour atteindre les vues morales etroUtiÇoej^ ^ 

qu'il apportait a la création de deux institutions littéraire! , 
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(84) 

il â dû aussi dès Porigine les fonder sur des bases nettement 
arrêtées. Nous avons vu de quels éléments se composait 
cette population d'Alexandrie dont il s'agissait de faire le 
typede lanation ; et Ton conçoit, en l'examinant, que sa tâche 
li'étâit pas facile. On le conçoit encore mieux quand on con- 
sidère les habitudes d'esprit et de conduite de ceux qu'il 
devait employer comme principaux instruments, de ces phi- 
losophes grecs si indépendants, de ces littérateurs d'Athènes 
si imbus de scepticisme et de démocratie. N'était-il pas témé- 
raire de les appeler au milieu de ces Egyptiens à peine 
échappés au réseau de leur antique théocratie et façonnés à la 
révolte par les vexations de lçurs derniers maîtres ; de ces 
Juifs, partout marchands avides , citoyens indifférents pour 
toufc lés règnes; de ces aventuriers de la Grèce et de l'Asie, qui 
n'avaient de lois et d'idoles que les faveurs de la fortune ou 
celles d'une cour quelconque; de ces mercenaires enfin, à qui 
tant d'ambitieux lieutenants d'Alexandre enseignaient depuis 
tingt ans le mécontentement et la défection? N'était-il pas à 
craindre que, libres de leurs travaux et de leurs paroles , les 
mêmes hommes qu'installait le Lagide dans ses palais pour 
l'éclairer de leurs lumières et jeter sur son règne l'éclat de 
leur génie, n'y répandissent le doute des écoles grecques et 
le désordre de l'agora d'Athènes ; qu'entre les doctrines et les 
religions diverses , il n'éclatât autant de querelles qu'entre 
lès divers élénients de la population, et qu'ainsi ne se dévelop- 
passent dans Alexandrie, sous le patronage même des rois, 
tous ces germes de dissolution sociale dont le rapide progrès 
présageait déjà la chute de la Grèce? Dans ce cas ne valait-il 
pas mieux maintenir et propager les collèges sacerdotaux de 
l'Egypte et faire d'Alexandrie la rivale de Memphis? 
1 Sahâ nul doute. Mais le génie qui créa le premier Musée 
et la première bibliothèque d'Alexandrie, sut donner dès l'o- 
rigine à ces institutions une organisation conforme à ses des- 
seins et propre à les préserver de déviations aussi périlleuses. 



1 ! 



<S5) 



CHAPITRE III. 

à 

; t 

ORGANISATION DU PREMIER MUSÉE ET DE LA PREMIÈRE BIBLIO- 
THÈQUE. — RAPPORTS ENTRE LES DEUX INSTITUTIONS ET 
ESPÉRANCES QU'ELLES FAISAIENT CONCEVOIR. 

Les membres du Musée dressèrent, presqu'au début de leurs 
travaux , des canons où ils nommaient, par catégories et pçjr 
ordre de mérite, les meilleurs auteurs de leur époque pu du 
passé. Puis, pour signaler à la postérité, comme à leurs corn- 
temporains, les plus éminents parmi ceux qu'on devait adr 
mirer, ils les désignèrent sous le nom de pléiades, et en 
formèrent une sorte de Musée idéal, qui embrassait tout Ip 
monde grec et tous les siècles de sa gloire. Plusieurs mem- 
bres du Musée d'Alexandrie figurèrent eux-mêmes sur ces 
tableaux d'honneur. Si l'un d'eux eût daigné descendre à un 
travail plus humble , et dresser par catégories une. simple 
liste de tous les membres du Musée, que de questions ce 
document parvenu jusqu'à nous viendrait nous expliquer ! 
Sans doute il ne nous dirait rien sur le local , l'administra- 
tion et la direction du Musée, sur son organisation inté- 
rieure, ses ressources financières et ses moyens scientifique*; 
mais il nous ferait au moins connaître Je nombre de ses 
membres et leurs noms, y compris celui du chef, peut-être 
aussi leur répartition en classes pu en catégories , et la dis- 
tinction qu'ils établissaient entre les commensaux de l'insti- 
tution et les simples savants de la ville. Déplus, une foule 
de questions secondaires se résoudraient au moyen de ces 
notions fondamentales» et jamais travail plvs aisé n'e{Uété 
plus utile. Mais personne n'a songé à ce tableau si, simple ; et 
les, descriptions que plusieurs écrivains d'Al^^u^rwa^wei^t 
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pu blié es sur le Jaugée pétant gerdues^out ce que no.us.avonç 
aujourd'hui de renseignements sur son organisation , ce sont 
quelques lignes de Strabon , qui a vécu trois siècles après 
son fondateur. j , : 

Avant d'examiner ces lignes et d'en tirer les inductions 
qu'elles fournissent, voyons d'abord quelle confiance elles 
méritent. Strabon , qui accueille quelquefois des traditions 
assez suspectes, ne fut .pas du Musée; et s'il vit Alexandrie, 
il ne la vit qu'après l'incendie qui en avait dévoré la Biblio- 
thèque. Il ne fut qu'un étranger dans cette ville dont les in- 
fcttttllibrii HttètëdteS furent pdur lui un objet seèondaiJe, 
hûufc TsIVbtté Vu dans la deètrtfjtlori qu'il eh donne. Cela eàt 
itidàntm&ÏÂè. ,CepdhdWit Strabon JiVait fait ùrt Séjour fitô- 
1bri&é d&tis Aléitmdrîé ; il y aVait recueilli beaucoup de ma- 
iètikû* jJôtf* kà gëogtafthie ; s'y était attaché au philosophe 
Bbâttmâ et Hé avec îe pôêxé Mh\$ Gallus , qui, en sa qua- 
lité êk gduvehiëufr de l'Egypte, remplaçait en Quelque sorte 
M aritSéfte JîatrttiS ûii MuSêè.' Dans t'h^ôthèsè de ïfertte- 
Bftitt; qtti adtfiet détix rédactions de l'outrage de Sfràbon, 
M ptmiëte Érfchflt été fôite à ÂléxàhdHe même, vers Vah 24 
tië titittëtoeï et dénis côcàs un texte fédigë eh face du Muèéè 
ifcé*ltéfàit asSlirôiUënt un tiâut degré dé confiance. Mais cette 
'su^a&tibn ëftf pieu fohdée, et «"est ailleurs qtf il faut cher- 
-éflfeHte dfcgré cfatitbrité que ^eùt avoir tel écrivain. Et ffa- 
feôtfd ;<m M Saëfstit gttëh! admettre <fù* utf homme tel que lui, 
^nt'ttttoebit si artëéttïéht sa Voir là Vérité, et quî voulait; comme 
11 léfaK$'t^ptli*c$H'éffet ancien flel'iristitution dvèc sa si- 
tttatkrtl soÛS le& Rôliléink , h'ait pas pt\ê de renseignements 
ètfâdtfe sur un élaWtèsëthènt qtiil àv&h Visité, et qy il dépeint 
-èta ttàîtk ^Ifcittô d'frrâicatioh*. fili effet, il né se bôrhe pis 
44ëittOtftFéi» tel «Ju'il était dé stnt temps, sou* îîfcêre; ilte- 
1#r<& au ptoéê, et cité éitt idh Orgâhîsjitîdft Hhë éduturtlè 
*ërtrfttûhe ttttx frais gfrëfcë fcôthttm ad» C^édiis: Celle def chtàsir 
'Uri frrèths poùt jpirèsldtëttt; remontait 6vidëhimerit aux temps 
'flrtfttîHflJ àeWflAUutîtth, et cctoWèftMl fflUs kûx projets de 



tîtHênaéé Sofer qi?$ H pensée de ses successeurs, dont 
aucun tf eût pu l'introduire sans? faire une de" ces innova 
tiôns qui ïrtarquèht utie époque datis les annales d'une in- 
tititutiôti. Eh gétiérstf , tes indications de Strabon sur Je 
Musée se botaérô II Ce qui est de coutume ancienne , & ce 
qft? à tcmHHiHêiê tel <fifîl Ta vu. Elles méritent dotic de notre 
#àH «né coînfiétn<Sèf entière,' et sï conciseé qu'elles Sôîenf, 
élléè fbtoririfeéent Ie&4rfdtiérf6ns leSplus positives. Les voïcï: 

TSto là pttfriXefwv fttp<fe ëfftl xocl tJ pbuffstov, f^ovVepfaaTbv xàY ^Spav 
tk\ ttxôv fi^yaV, îv © ftf tfutftffttov t6v {j.eTr/ovrwv tou fj.ou<refou cptXoXo- 
Tftav àv£ptov. *Eart Se tyj <tuvo'&*> xaurri xal ^p^axa xotvi xàl tepeSç fi 
I*It& (jLOuaê((b teTofyfiivo^ tôtê fiiv orto* twv ftaffiXicov, vuv $* ÔtoÎ x*(- 

Mxpôc. «* Cffte partie dérf £àlaîs royaux forme aussi le Musée!, 
4 qtif at tme promenade,' utoe galerie à sièges , une grande satïe 
« bit 4é font leà repas coriimuns des hommes savants qui 
* participent au Musée. Cette compagnie a des revenus Com- 
tfiWhhs, ëtpouf diéf tin prêtre autrefois préposé au Mûséé 
« pél 1 les ïdfë, maintenant par César (1). » 

Dé ce texte, qui contient un résumé savant, résultent si* 
frits principaux i 1* Le Musée était un bâtiment spécial, 
exdusivémetrt affecté âttx savants ; 2° U était pourvu de tou t 
Ce qufe démandait leur séjour habituel ; 3° (Tétait une insti- 
tution de Vêtkt ; £° Dotée par l'état détàvenus spéciaux, elle 
était sous l*aCtion directe Au gouvernement, qui en désignait 
le chef; 5* Ce èhëf était un prêtre ; 6° La présidence d'un 
prêtte, et h tfom tfiêttte du Musée, conféraient 3 l'établisse- 
ùiëtii urte sorte de caractère Religieux. Ces résultats généraux 
méritent quelques développements. 

Le tftfsée était trtf Mtîment spécial , affecte exclusivement 
d&k sàtânt^. Ces derniers étaient les hôtes des rois ; mais 
Ha if étaient hi leurs commensaux, ni relégués par eux dans 
quelles coinà perdue dé leurs palais; au contraire, ils 
se trouvaient installés dans une demeure royale dont ils 

J 

(i)Geog., Mb. XVII, c. 1. 



étaient les seuls habitants» Dans cens disposition, U y ava»4, 
poi^r le prince, un degré suffisant d'action et d'autorité» pour 
eux, un degré suffisant d'indépendance et de dignité. En 
çffet ,,si le choix d'un palais dans le quartier royal marquait 
bien la position du Musée vis-à-vis du chef de l'état, il don- 
nait aussi à l'institution naissante, dans un pays où jusqu'ici 
le sacerdoce seul partageait les demeures des rois, le rang 
qu'elle devait occuper dans l'intérêt de la dynastie* D'un 
autre côté , elle avait cette apparence de liberté que récla- 
mait le culte des lettres et qui lui donnait sur l'opinion, le 
crédit dont elle avait besoin. 

Dans l'intérêt des lettres , le palais était pourvu de tout ce 
que demandait le séjour habituel des savants. Comme dans 
les gymnases grecs on y trouvait un exèdre, c'est-à-dire 
une galerie ouverte sur le devant, munie de sièges pour les 
conversations ou les discussions des savants, et quelquefois 
garnie de tableaux ou de cartes pour leurs leçons, comme 
les portiques eux-mêmes. Ces exèdres s'établissaient sous les 
portiques, et y prenaient plus ou moins d'espace, suivant 
l'importance de l'institution. Ce que Vitruveen dit d'une 
.manière générale , trouvait parfaitement son application au 
Musée d'Alexandrie : Constituuntur in tribut portick exednjsïpo* 
ùfxsœ j habentes sedes, in quibus philosophi, rhetçrçs, retiqwqw 
qui studiis delectantur , sedentes disputare possint. (I) ., . 

Pour l'ordinaire les philosophes de la Grèce préféraient * 
l'exèdre,, la promenade. Recherché à l'Académie comme au 
Lycée, le péripatos, qui était un bois plus ou moins étendu, 
et qui se composait au moins d'une allée d'arbres, ne pouvait 
manquer au Musée ; il y ayait un parc pr£s la demeure $es 
rois 5 on traita les savants à-peu-près comme eux, pn joignit 
une promenade à leur palais. M. Parthey n'a pas craint d'y 
ajouter des fontaines jaillissantes. H faut lui savoir gré de 
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(1) Lib. V, c. 11. cf. Cicer,Tu$cul. quœst. inttûtio.— Id. ad famtiiare*, 
VII, 23. 



cette attention, Quant à la .promenade , Strabon n'en parle- 
rait pas , qu'il faudrait l'admettre. Elle se trouvait au Lycée, 
où il était si difficile d'en établir (1). IModore de Sicile, qui a 
probablement imaginé son Osymandéum d'après le Musée et 
la Bibliothèque d'Alexandrie, ne manque pas de mettre une 
promenade dans sa description (2). 

En Grèce , le péripatos et l'exèdre étaient les parties d'un 
gymnase public les plus accessibles aux philosophes. Aux 
Musées de Platon et de Tbéopbraste , ainsi qu'au jardin 
d'Épicure, c'étaient là les principaux lieux de réunion. Ce- 
pendant dans ces institutions particulières , il existait pour 
les philosophes , d'abord , des droits plus étendus ; ensuite , 
une communauté d'intérêts telle que , probablement, ils se 
réunissaient comme dans l'Institut de Pytbagore aux heures 
des repas. Non*seulement cette coutume avait été adoptée 
par le fondateur du Musée , mais il y avait consacré une salle 
qui se distinguait par son étendue, et qu'on appelait la grande 
maison . On a conclu de cette dénomination, que la salle à 
manger du Musée formait un édifice particulier. Rien n'au- 
torise toutefois cette conclusion ; le mot de oïx<x a très sou- 
vent le sens àeealle à manger, et l'on peut voir dans Vitruve 
avee quel luxe l'Egypte bâtissait ces salles (3). Strabon parle 
d'une seule salle. N'y en eut-il qu'une? N'y eut-il pas au 
moins plusieurs tables? En expliquant un fait qui s'est' passé 
au Musée lors de la présence de Caracalla en Egypte» et en 
écoutant son imagination plutôt que les textes , un écrivain 
moderne a. supposé que chacune des différentes sectes de 
philosophes a formé une table à part , une syssitie pré- 
sidée par le chef de l'école. 11 a joint à cette hypothèse celle 
que les présidents de sections auraient composé avec celui 
du Musée le conseil d'administration de la maison (4). Mate 

(1) Rob. Walpole , Mémoire réUtiing to Turtey, 1. 1 , éd. de 1818. 

(2) M. Letrdnna , «tir le morwment ctOsymandyas , p. 28. 

(3) Lib. VI , c. 5. —Cf. Gronovius et Kuster, Thesaur. Àntiq., t. VIII. 

(4) Partbey, dot 4fawn4rw. Mutevfn, p. 52. 



d'abord, fm pcrfert fractionnement h'eÉflrait pas dâm lés **g* 
du fondateur. Ensuite; il eût entraîné de granées difficultés 
de gestion , puisqu'il efttété également impdérïbte de former 
eu uneféeiilesyssitie pour tous -tes philosophes, 1 ou dés sys± 
sities Spéciales pou* chaque groupe. Ehfife, rien n'eût été 
plus contraire au gouvernement des Ldgidesque ce conseil 
d'adomiistrafHXiy qu'on adjoiiit si gratuitement è la prési- 
dence. À la vérité, on invoque, pour appuyer l'improvisation 
de ces présidents , le mot deitpoctdnmç qui' se trouve dans tfh 
texte ancien (4); mais ce mot n'y a pas le sens qu'on lui 
donne; il indique non pas des présidents de section, mais 
les: membre» du Musée eux-mêmes, qu'il rie mrne avec raisori 
des chefs eu de» hommes émineti es, puisqu'ils étaient à la tête 
de l'enseignement et de la littérature/ Ve»t-on démette imët* 
ptétation une démonstration frappante? quton prenne trn in» 
slàfit les 7Cf)09T«yts9 pour des chefs de sections y etqu'o«f essaie 
de traduire dans ce sens le passage en question. On aura ces 
mot* : EtaUfçthène, que les chefs de sectimie dm Mutée xippêfaiëm 
Métà. Or, il est absurde d'imaginer que ce soient 1 les* cfeefc 
seu&qui aient donné ce nom au savant géographe, et ifcfmt 
admettre nécessairement que c'étaient les membres eux-mê* 
mes. Y avait-il donc &u Musée des chefe de seetionè au temps 
dkEratosthène î Sans doute qu'au temps de {taracaffa il y *u* 
dans Alexandrie plusieurs syssities— et noua verrons eneotï 
temp6 ee qu'elles étaient-^ mais jamais il nfy eut au Mtsde 
m plusieurs tables distinctes dbris la même salie à manger, 
ni pkisîeuss salles à ma«ger, ni des présidents de seetien* «fi 
u» conseil d'administration. ' 

Nous ajoutons un mot -sur la' salle à manger. Son, e*is 
tance ao Musée indique de la part des littérature «M» 
séjour plut habituel que les pfailosèpfies de te Grèce iâ'e* 
faisaient au Lycéç et h l'Acadépue d'Athènes. Cependant, 
dans les textes anciens, rien ne montre, que- les sauvants 
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(1) Artemidor. Epfces., tn geofr. Xiéit; % cfô. ftritefa, î , i. & 
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Wssètot lôgêbAU Mttâée. LesPytftflgrtirtefi^hlrtH<rieméMWîÉe* 
mon ; les >éfipatétieiens demeuraient ensemble au Muqée/ 
de iThéophraste , lefe Épicuriens, & FEpfcoréwm. Je nadootet 
pasi d'après cela que lés membres da Musée n'afcwt m kmm 
tegements dans ce palais. Btrabon , il est vrai , n'en parle! 
pas, et l'on peut tiret une induction négative de soosilënoe? 
Cependant H se tait aussi, dans sa description df Àlexa^driey 
kir des choseè beaucoup p\në importantes, par exemple 4 / 
l'enseignement publie des savante , et Votk ne saurait inférer* 
de son silence qu'ils n'enseignaient pas> 11 est certain , aùf 
OMiirairè, qu'ils faisaient des leçons soit au Mudée^ seat à 
la bibliothèque, soit au gymnase > soit enfl rï dans ijaelqUe 
autre édifice. Or, si Straboti a pu ne pas dire où ilsensei- 
gtiàient , et si de son silence on doit inférer natorellemeat 
quec'était au Musée , fl a po très bien* aussi ne pas rapport 
ter où ils logeaient ^ et si l'on doit inférer cfuelque chose 4t 
sort silence , c'est qu'ils logeaient au Musée. En effet , puis* 
«ftl'ifà y faisaient leurs cours * leurs fepaè et leurs prome»- 
âades ^ ils y avaient évidemment leur domicile, Mannert 
ipeatqù'ils aient demeuré dans le voisinage (i). Jlne provait 
y avoir que deux raiseris pour ne pas les adniettre dans le 
palais même *, leur nombre et leurs tornilles. Mais, d'abord 
pou* ce qui est du nombre, qui neftitpas urie difficulté d$» 
le début de l'institution, il né paraît pai qu'il ait jamais été 
très grand, nous le verrons* Sitoutefoie il Iè fut , ori n'a pas 
dû en être fort embarrassé. Ce que fit €Mude en créant un 
nouveau Musée soifs te domination romaine, -était plus facile 
encore sous la domination grecque* Erisuite, qudntaux fanktl- 
tes ^ on bait que la plupart des phitosopfces anciens n'étaiem 
point mariés. Ceux mêmes qui l'étaient et qui se rendaient 
• à Alexandrie, n*y amenaient pas éarîs douie leurs feinmeset 
leurs enfants, Pour lesfemmes et l,e£ enfants , il est, évident 
qu'il n'y oaeutpasau JUtu*^ En Grèce, &L est vrai; les femnce 
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(i) Geog. der Griech. m. Bœm. t t. X, p'.'ÔSé; ï& fratrlié. 
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cultivaient les lettres et la philosophie (î) ; mais même en 
ce pays, elles ne pouvaient assister aux leçons des philoso- 
phes qu'au moyen d'un déguisement. Les mœurs de l'E- 
gypte étaient plus sévères. Une seule femme, la célèbre 
Hypatie, est nommée parmi les philosophes d'Alexandrie du- 
rant l'espace de neuf siècles — car il ne saurait être ques- 
tion de Gléopâtre — mais ce n'est pas dans tes annales du 
Musée , c'est dans celles de l'école d'Alexandrie qu'elle est 
citée. Rien ne s'opposait donc au logement des savants dans 
l'intérieur — car dans mon système je n'y loge ni les établis- 
sements de médecine et de chirurgie, ni les copistes et Les 
relieurs* que d'autres y mettent à tort — et comme le Musée 
formait un bâtiment étendu (2) , qu'il y avait l'espace né- 
cessaire pour recevoir les savants appelés en Egypte parPto- 
lémée Soter, qu'il entrait à-la-fois dans ses vues d'en faire 
un corps , de les assimiler au sacerdoce du pays et de 
les rapprocher de sa demeure , il est probable an plus 
haut degré qu'il les logea. Deux inductions tirées de textes 
anciens viennent à l'appui de cette opinion. D'abord, dans sa 
fameuse description de l'Osymandéum, Diodore , qui la tra- 
çait d'après le type qu'il avait sous les yeux , dit que le péri- 
mâtes était plein de toutes sortes d'appartements (3). Or, à 
quoi des appartements auraient-ils servi, si oe n'est à loger 
les habitants du palais? Ensuite, dans sa célèbre épigramme 
sur le Musée, Timon, qui avait vu lui-même cet établisse* 
ment, le qualifie de cage et en compare les hôtes aux oiseaux 
de prix qu'on nourrit dans des volières. Or, appliquées à un 
édifice inhabité ou à des savants disséminés dans la ville et y 
vivant en toute liberté, ces expressions n'auraient évidemment 

(1) Voyez le traité de Ménage, Hittoria mvlierum phûosopharum , à la 
suite de son édition de Diogène de Laërce. 

(2) M. Parthey lai donne tout un stade carré; mais c'est là la mesure du 
Gymnase, et il n'en fallait pas autant pour trente à quarante savants qu'à 
toute la jeunesse grecque d'Alexandrie. 

(3) Oixiov itovToSait&v irX^pYjç. 



pas de sens. L'institution elle-même en manquait , si ses 
membres ne se réunissaient au Musée que pour y manger , 
discuter et se promener. Gela pouvait être dans les moeurs de 
la Grèce; cela n'était pas dans celles de l'Egypte. 

La dotation spéciale affectée à l'institution est une autre 
mesure caractéristique- Elle assurait d'un 4 * côté le maintien 
de l'établissement contre les caprices de la cour et les révo- 
lutions de l'état ; elle la plaçait d'un autre côté sous le con- 
trôle permanent du pouvoir. 11 est probable , en effet , qu'elle 
consistait en domaines ; s'il en eût été autrement, on ne l'aurait 
pas respectée comme on fit au milieu de tant de bouleverse- 
ments. Or , constituée de cette manière , elle assimilait le 
Musée à ces collèges de prêtres qui possédaient encore une 
partie considérable du pays. Toutefois le Musée ne tenait pas 
ses terres au même titre que les collèges les leurs ; il ne 
tes administrait pas saue l'intervention de l'état, et les La- 
gides conservaient ainsi sur l'établissement l'action qui en- 
trait dans leurs vues. Cette dotation remontait , sans nul 
doute, aux temps primitifs de l'institution. A la vérité, aucun 
texte n'en attribue l'origine à Ptolémée Soter; mais* puis- 
qu'elle était ancienne, d'après les mots 4e Strabon , elle est 
assurément du règne de Soter. Elle ne saurait être posté* 
Heure à Philadelphe, et si elle était réellement l'œuvre 
de ce prince, celui de tous les Lagides à qui les sco- 
liastes, les compilateurs d'anecdotes et toute la tradition 
ftfexandrine prodiguaient le plus de louanges , elle consti- 
tuait dans son règne un fait trop glorieux pour n'être pas 
mentionné expressément. Plusieurs fois ces flatteurs ont 
donné au Musée le surnom de Philadelphion, qui devint 
plus tard le nom propre du Musée de Gonstantinople. Certes, 
Philadelphe étant l'auteur delà dotation , leur adulation eût 
prévalu. Mais , d'abord , cette mesure entrait dans les vues 
du fondateur de l'institution, en ce qu'elle conférait au Musée 
son caractère le plus essentiel ; ensuite, s'il n'en avait pas eu 
l'idée , Démet ri us de Pbalère» qui avait contribué de ses de- 



.{je.ppHU adratf» U s'.«l£ve quant v à la dQta^ian , ellfj- 
J*&W> dp« questions fondamentales ; Fut-çllf ço^i^çral^e^ 
Fut-elle laisse 4 ia #6rje ç4miniUratiofi 409 wpwM? .NonSfif^î 
yops répondf e .4'tm# manière ajtfsi positivé qu'il pSjt désijra- 
ftleà l'une et à l'autre ^e,ces questions, car pou? popxoqf 
établir les cinq points suivaitfs. 1° Les revenu? Au #¥Êéç qj$ 
suffi aux dépenses d'entrçjien dçs ftâ£ jmaqts et aux bç$pjpf 
générai** de la rnaisoa. Toutefois il p# ftitf, p&mpr$ndre faw 

«ces dépensas ni icaH^d^ ta BiWi^bèql^^Â ^11^.4^4^1^ 
semmts de médecine et de chirurgie , ni peUc^rfo^ ja* diu$ hftr 
taniquesou des dépOtsîQQjpgiqu^s qwX<M 3 yqulii.iatHfilMff 
au Jluséa»*^ Ce^s reveaus ont .suffi, de plus, ppur ^Uquêe ffc* 
ii^emnilésindividu^Lesw^sav^tfi. En effet* upçanqçjlgj^ 
<i , Alh^iàéô sur Ae philologue S^^)iu§ , flui ^apiu&a>t M^an^r 
poser dea mots dans le teM& d'iBomère. çj; g . qui Jftotépwt 
IthiLadelpbe, doit U réclamait son tmi#ïf\W\, tâMMtyjHy 
Une plaisanterie fondée sur une die qes.ti^^paHtionsde syfr 
labes, atteste le fait si curieux des indfiWtytéMndiYtâv^Ug»* 
Le savant roj * pour prouver au réclamant qu'il était payé, Ji*j 
montra le registre qui portait les noms <te.&Her, &Q^jng#njfo 
Bifon et ApodJbonirOS, et le pria de croire quç SprSirW-^ etatf 
satisfait (i). 3° Nulle réclamation sérieuse ne Releva jamais 
aa sujet de cette jiofcationet Ja yo& qn>njn^e de j^lu^ieu^ 
siècles en célébrait la magnificence» BUe éapt* dope cc*ieidm 
rafale. 4°EUe était assez iuiportanlefHsur queJe ço\wer$#pttjyt 
en conservât la surveillance directe * l'anecdote 4îA*thé«6# 
l'atteste. 6° Enfin, l'administration en était oonduitë avflj 
«ne telle exactitude, .que les registres wnentiwmtent nom W«t 
Uvemem les allocations foi tes à chaque Jttqmbr* du Xusét} 
comme cela se pratiquait sansdouteilaas raooHègtqftaserdPt- 
taux d'Egypte qui avaient des greffiersspéeiaux pour lewvs^rér 
sors et que Ptolémée voujait imiter autant que possible* . 
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(iVAthert^ IflkOU» 0, i% p. 38*« $cliy, r .- * _ - - .... 
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choix qu'il ût pour la^sidepcje 4u Wasép. Ce j^M^pj, 

A'UMftf %J&99> fof ^W»¥ up pr^t^.,Qr il y ay^t^i* ce 
çtyoix y$e ^eflyspe ^e J'qrdffe 1^ ,plijf$ élevé. Nofpjpé ffyeçfcf 
paepf pa£ leprinjçç , ne . pQpy^rçt £tf e écari/6 que par lui, uçi 
jçtij&f ^.çj^o^l dopait j^rsa di^té perso pjgefle upe &cf# 
iJp ^tyca#fr$ ;$ftgtePj* A rifl*titpitipn flp'il py égûfoit. E* pllV 
p$a éfcwt *<wsaji 4a*s te* mœprMQja Grôçp, ofc te? prftttf 
é^Âeo» d^f^ujçs jmww^ ^rftng^^ ; ^i^ écolw dçsjf>toter 
s^jpjies f.pliM cela jnéfite atjepfiop, Quel* wotift on* pu 
^^o^ii^rjle^gi^p ? ,Pt#t-Ge te désj)r 47mprif»^r upe mar- 
cha pj^s jgligieipaçg ce? <tebatftpl*ilo$Qpliiqpe$ 4elaGrècp 
qpi ^r^frj fo u |e ^fiçf d^çiç ? Pu J'eappir 4'étaWir up to* 
i^fiaye d^j# les rapport? #tf*e te* ( ^^? Ou i'intepr 
^ .^!nfM(F #J»S de cpp^rattep w Jeiv coropagpte ? Qu 
^le jçj^J'a^er P 1 !^ 4s f#Witë è lïwtiWiop ? * 
j&^ksç$ gw j^ajssept^es pensées, op voit qu'au fo%d 
eM^ ^j^naj^t <fc pqès eit patent i^tes jepa^pbte 4e fr 
sjj^fi£n o^ Jfoudatepr du#qsée trowyait lep^ys. Çp eflfefc 
jg^nd op epvis£g§ l'influence ^u',e^ricait le sapernjpce $ur 
1$* m&ycp & W$WTM$» TqtyigatMm o$i étaient les Lagpies *te 
4oa^f , d'après Vexexpj^le d'Ale^andf e , de pinpère$ téprôr 
4$pag§S .fl'jHtf&ty #"* Wées religieuses de J# populatiep, e* te 
t $çfQfpfï#$ dpvaiepjt prendre de con^y^ QP 4e £&ir dq? 
£$9flftH^> ^cop^e^djaçn^hte^ la présidepced'ippiprêiUrp 
£t#it ^nyj^ahJjç a,p Jf psée, Quaitf <W (WWtëw 4e plus te 
^e ,que jpeW$pt j^es premiers JLftgidw à satisfaire f*v& tym*W 
ïfilîgîgyï fa jpw }w?p ,ffi^tp , te fim «^? HrçWWWÏ (te 
^aj^ç t^a^ve W.SFÇÇ uu qodp f $a,çrç q^ii é^it 4ev^np mnty- 
^Âgibte J^ur Aeç J^ife de Je*pr epipîrç, et d'ap^el^r &}& lm® 
j^J^s ^ pfifjtï^ 4e ^^JlftS^pMes ^l^, pp Q3t tent^e^rafee 

(1) Un grand-prêtre d'Eleusis, un grand-prêtre de Bacchus (Philiskus), un 
prêtre d'Héliopolis (Manéthon) , «t {pe«t*éire dettx ^radds-prêtrcs du juda- 
ïsme (Zédéfcias et Éléazar). ' " '' ' 
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que le choix d'un prêtre pour la direction du Musée était le 
seul qui convînt sous tous les rapports. 

Il est un de ces rapports qu'il nous faut examiner ici plus 
particulièrement et qu'indique le nom même de Musée. Ce 
mot jusque là désignait en Grèce , 1° une colline d'Athènes 
qu'on rattachait à la mémoire du poète Musée; 2° une sorte de 
bains décorés avec soin ; 3° des écoles de philosophie accom- 
pagnées d'un sanctuaire. Dans l'école de Platon leMusée-était 
peut-être plus sanctuaire ; dans celle de Théophraste, plus 
école. Démétrius de Phalère, qui avait vu la première et con- 
couru à l'établissement de la seconde , eût peut-être penché 
pour une simple imitation de celle-ci ; mais j'estime que Pto- 
lémée Soter pencha plus pour une imitation de la première , 
et qu'élargissant sous plusieurs rapports le Musée de Platon 
et l'alliance que ce philosophe avait faite entre les lettres et 
la religion , il institua au Musée un véritable sanctuaire des 
Muses. Le culte de ces divinités, nous l'avons dit, se ratta- 
chait à celui des dieux suprêmes. Platon leur avait dédié 
un petit temple ; Speusippe y avait fait mettre leurs statues; 
Théophraste avait songé jusque dans son testament aux 
déesses à placer dans le sien. Comment Ptolémée Soter , fon- 
dant une institution royale et permanente dans le pays le 
plus sacerdotal du monde , n'aurait-il pas fait un peu plus 
que ses trois prédécesseurs ? Et à qui plutôt qu'à un prêtre 
aurait-il confié la présidence du Musée , s'il y établissait 
tes statues et un culte des Muses ? Pour prouver que des 
serviteurs religieux autres que le prêtre étaient attachés à 
ce sanctuaire» on a cité une inscription publiée par Palcohier î, 
qui porte ces mots : Asclépiade d'Alexandrie, ministre du grand 
Sérapis et de* philosophes jouissant des immunités , nourris au 
Musée (1). Mais ce texte ne prouvé pas ce qu'on veut (2). 
Asclépiade n'était pas ministre (vecàxopoç) des philosophes , 

(1) Gronov., Thés. Antiq., VIII , p. 3702. 

(2) M, KHppel , p. 92 , note 4. 



il était un des philosophes, et cette position pouvait se 
cumuler arec celle de Néocore du Sérapéum, ainsi que l'at- 
teste une inscription analogue relative à Quintius, Néocore 
de Sera pis et membre du Musée (1). 

Ce qui reste dans une obscurité complète, c'est la nature 
du service religieux qu'on faisait au Musée. En voyant à la 
cour des La g ides des prêtres de trois religions différentes, 
et en considérant, d'abord, les assimilations déjà faites au 
temps d'Hérodote entre le polythéisme de la Grèce et celui 
de l'Egypte, puis, les vœux naturels de la nouvelle dynastie, 
on est tenté de croire qu'elle a désiré celte fusion des céré- 
monies et des croyances qui s'est opérée un peu plus tard, 
à la décadence plus complète du polythéisme. On est donc 
amené à penser qu'elle a fait célébrer une sorte de culte mi- 
grec mi-égyptien dans le sanctuaire d'une institution qui 
avait pour but une sorte de fusion dans les idées et dans les 
mœurs. Mais aucune indication précise ne nous est .restée à 
cet égard, et si l'on peut tirer des inductions, non pas du 
culte de Sérapis institué pour les habitants de Rhakotis 
et de Ganobus , ni des cérémonies d'intronisation que la 
nouvelle dynastie faisait célébrer à Memphis d'après les 
anciens usages, mais d'une grande pompe religieuse dont 
Ptolémée Philadelphe donna le spectacle pour son avène- 
ment, et qui fut d'un caractère entièrement hellénique, on 
se persuade que ce fut un culte grec que la nouvelle dynastie 
fit célébrer au Musée. La pompe dont nous parlons eut 
lieu en l'honneur de Bacchus , dont un grand-prêtre se trou- 
vait à la cour des premiers Lagides , et les Dionysiaques 
ont joué un rôle notable dans les mœurs d'Alexandrie; 
cependant il est à croire que la principale divinité adorée 
au Musée fut Apollon plutôt que Bacchus, et le président 
de l'institution fut probablement un prêtre de la première de 
ces divinités. [Athen. V, c. 6.J 

(1) Letrotme, la «taftw vocale de Memnon, p. 145 et rai?. 
t. u ? 
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Ckgjgé $ n « d* l» prftideppe du wUe et de l'a$wwt*& 
tipn dyW&Se, ç§ pfétfe r^taiiri) a«ss»d* ta direpûm de* 
^des^Geu^ qui padeoj. d'un#*nœUd'a4wiwttmionaffbM 
ment que la dignité de présidât fui ipoias réelle qu'foone* 
rÂfiqufi. Je sui£ l<?iq de partager cet avis* Je sais que le sa- 
cerjiQpe $e la Grèce obligeait (et lettres , et mop trait de Vis* 
diflftrepce pour les progrès de la philogppbje ; maie en Egypte 
îç§ habitudes épient tout auues , et les Lagides euweut 
URHYé façilejpepi 4a a* taure poUègps eaperdouu* «* pcft** 
savant , par|a.oi }$ gre£ et pouvant avec honneur figurer à ta 
tôtp ^ Ww$ée. Un choix de pe genre t sans hiegser tea Grèce , 
flattait Jes%yptien$iet rien ne e'y oppes^it* Je pense toute 
fpj^qqç ce fiut un pjr*t?e grée que choisit JEHel&née Saler, et 
q^\\ pe lui fut pa? difficile f (tons l'ÉgypfcB greeque , d'en 
tfpPYGf Hfi «#*gz ÎP» l F u H P9P r mériter 1$$ prenûer* honneur» 
^u )f *wée , un p ^ ma r 4 ç^tte jn^ituti^u et au* trewus de ee§ 
piembres, ainsi qu'à leurs rapporte entre e*s«t avec la enai* 
Je .caractère et la direction cpnvenahles* et joindre par &, 
^px titre? que lui Cannaient ja préaidenee dq enlte et celle 
de l'administration , dos tiire§ nouveaux à la eon&idéraiiow 
gépérale. Faire <to président de l'institution un perennnage 
iupf|l€i t contrairement ai; texte de Strabpn, qui indique une 
une aptçriié réelle, $ ^^5^.^^, &t m& iaoowér 

ttHen^ q H i «9 cpp^pflas pa£, ppur ce»* wi la font» le UWtt 

4p?uppQ§£f ^f^^i^iwnt un cmseil tfadmiaift^tia» cwi* 
p^é 4e pf^sidepta de seeiipnp. 

Désigné B** te &M de l'état « te préaîdant 4u Wneée ert 
gt^U sans Cpptredu le priiipjpai personnage, Cependant son 

acfipn peu. /pqteimWe n'est jamais âtae, et langea d-m* seul 

président <ftt parvem jusqu'à j*4>u£. N'enreîenWilg pas M 

te knejr d'écrire, et cette (ûrennttenPfl s'expliititerftifceUe 
a##w»wept par l'importance des deux foaeûoiie 91'ils ou* 
mutaient? On ne s'explique pas, de m$me ta amenée que ganta 

l'antiquité sur tous les rapports des présidents avec la cour 
ou avec leqrs collègues du Mutée «*&)&$* lu îe^R^ct 
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in au caractère eaeérâotal ai l'intervention fttépnndéMn*» 

de» prtnçe* dans le» affaire» du Musée ont fcàn» douta feriaé 

la bouche à la chronique; mais il me pËraU bore de doute q«t 

le président eut à jouer un rôle jusque dans tes adoliasioAf 

et dans les exclusions qui ewteut lieu dan* l'établissement. i 

Quant aux admissions il se prêtante œe trois, question! 

capitales ; Quel en fut le mode ? Quelle» en furent iesbondif 

lions, soit de cul là et de nationalité , soit de fiapaeitégén^ 

raie? Quelles en furent les limites? Pour l'époque: de p*«f 

riùère création , nulle difficulté. C'était Je prince qui accoife 

dait les honneurs de l'hospitalité aux sarante qu'il cou, voyait 

de toutes parts. Mais, à <»Me première :pre*aa de philosophe^ 

JSrToktpxttQt ô Tpwrroç cruvayœyim» xt> povarov , SUOCcdti un tOttt &uftffë 

ordre de choses* Strabon noua dit que , de «on tempe y II 
président était nommé par l ; e«f>erevr , oomhie. il l'était 
anciennement par le roi. Gela prouvé éridemnaetit que» dans 
la règle , les simples membre» n'étaient pas désignés 4i**f> 
Gomment et par qui l'étaienuil* ? O» ne saurait songe* à uni 
élection moderne. Cependant ceu qui dressaient ftée^aaeae 
des éertvaitts classiques et qui 4 butée ces caapns généraux * 
élisaient encore p&rmî leurs prédécesseur s et leurs ooMeotr 
porfcins des pléiade* honorifique» eu dee Muféee* univeisel*) 
étaient bien aptes à choisir eus+wâtitoa loufs noUègues» et 4 
m faul pas mettre en doute qu'aweq le«r ehei ife s'aient eeUt 
vent désigné au ptfinee ceux lie leurs amis, do le*** oûtepat 
molen od de leiurs contemporains q«i pouvaient partagrç 
lears travaux. Si étrange que noaa pd taiase Una étetiop lai* 
nu Ifuaée* noua verrons Jbieo, un prtx dçeetné par un jury 
d'Àlexamlpie. Les ohèfe de l'état oe*§e*vénaat au.prwfent* 
qua«$ ils le voulut ept, le droit <te tiQMHmtiq»oa*d'ea4>utaim** 
et nous rencontrerons leur action directe sur la composition 
au Mosée, sous la (teminaticm fomottie e&nmé sotoaladdlfei- 
ttatiùn grecque; mais le texte Sî fbfhiôl de Sfrâbôtt fifitd* 
ces mesures dés exceptions. Si l'on pouvait s'en rapporter! 
un autre texte assez ^npien, n^ijj vf\ p^suspeçt * jl y #urpît 

7. 
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eu concours. Une lutte , dit l'auteur de la Description de CEm* 
pire, s'étant établie autrefois entre les Egyptiens et les Grecs , 
pour l'admission au Musée , les Egyptiens ont été reconnus 
plus subtils et plus parfaits ; ils ont vaincu, et le Musée leur 
a été adjugé (1). Mais ce résultat n'étant pas confirmé par 
l'histoire et l'auteur étant dans l'erreur à cet égard , on peut 
faire deson texte aussi peu de cas que Ton veut. Cependant 
quand on considère les vieux usages de la Grèce , ces com- 
bats si fameux pour toutes sortes de prix , y compris ceux 
de composition ; ces luttes qu'Alexandre lui-même établit 
en Egypte entre les artistes grecs et égyptiens (2) , et plus 
spécialement ces jeux d'Apollon célébrés par la dynastie 
des Lagides (3), on comprend que des faits réels ont pu 
donner lieu à la tradition que rapporte l'écrivain anonyme. 
Nous ne hasarderons ici aucune conjecture sur la na- 
ture du concours qu'il rappelle ; mais , si d'après tout ce 
qui préeède , on peut admettre que le Musée intervenait 
dans le choix de ses membres ordinaires , il est probable 
aussi qu'il suivait certaines conditions de culte, de natio- 
nalité et de capacité générale. Point de doute à l'égard de la 
dernière. On avait à demander aux membres du Musée des 
travaux trop importants, et les Lagides, dans l'intérêt de leur 
gloire comme de leur politique, avaient trop à cœur de rendre 
l'institution honorable, pour écouter dans ces choix leur li- 
béralité plu têt que leur raison. 11 est certain qu'ils ne mirent 
pas dans le palais des Muses tous ces parasites du monde 
prec que la misère ou l'avidité conduisaient en Egypte. On 
▼oit, au contraire, qu'ils écrivaient eux-mêmes à ceux qu'ils 
voulaient attirer, et que c'étaient les hommes les plus émi~ 
neats, les Théophraste, les Ménandre, les Gallimaque et 

• 

(1) Certamine facto jEgyptiorum et Grocoram, quis eorum Mnstam âcci- 
ptat , argutiores et perfecttores inveoti sont ^Egyptii , et viceront , et Musitun 
ad eos judicatum est. Vetu$ detcriptio orbi$ f éd. Gothof., p. 19. 

(2) Aman., III , l. 

(S) 7. ci-dessous, Ptolémée ÏI et Ptolèmée VFÏ. 
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d'autres de ce rang. Aussi Philostrate diuil foniielfomeift 
qu'ils appelaient du monde entier des hommes éminent*: -rofcç 
3v Tzi<r$ -ni «$ IXXoY((Ao>iç (1). D'un autre côté on doit se per* 
suader qu'ils n'affectèrent jamais ni parcimonie ni rigueur. 
En effet , ni eux , ni les membres du Musée ne furent jamais 
l'objet d'aucune de ces plaintes que l'amour-propre blessé 
eût pu arracher à des aspirants déçus dans leurs vœux. 

Il en fut de même des considérations de culte et de natio- 
nalité. 11 n'y eut pas de réclamation , voilà le fait le plus 
général qu'on puisse établir. Mais ce fait ne préjuge pas la 
question de savoir quelles furent les religions et les nations 
admises. Toutes étaient admissibles, sans doute; mais si l'on 
trouve au tableau un grand nombre de noms grecs , il s'en 
rencontre peu d'égyptiens ; et l'on doit considérer comme 
certain que, si les Juifs et les chrétiens suivirent de près les 
travaux de cette institution , jamais ils ne furent logés dans 
son enceinte. Malgré toute la faveur que la nouvelle dynastie 
montra aux premiers et rattachement qu'ils lui témoignè- 
rent, ni leurs croyances, ni leurs mœurs ne leur eussent per- 
mis de vivre, sous la présidence d'un prêtre d'Isis ou d'A- 
pollon, avec les Polythéistes de la Grèce ou de l'Egypte. Il 
en était de même des chrétiens, qui ne voulurent pas même 
partager ce sanctuaire du paganisme, quand Constantin 
fut devenu leur protecteur décidé. Aussi les uns et les 
autres eurent-ils dans Alexandrie leurs écoles spéciales. 
Quant aux polythéistes romains , point de difficulté : pen- 
dant les trois siècles que dura leur empire sur le Musée, fls 
y entrèrent aisément , mais ce n était qu'en qualité d'écri- 
vains grecs qu'ils y figurèrent, et il n'a jamais existé au 
premier Musée de section latine. Le second Musée, l'in- 
stitution fondée par Claude, fut lui-même composé de Grecs, 
puisqu'ils devaient lire des ouvrages grecs (2). Ceux des 



(1) VU. Dionym, p. 524 éd. Mord. 

(2) Y. â-deims, Oaade. 
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lifMit» cPAléx&nirie qui désiraient/ écrite dans la langue 
des maîtres du inonde * se rendaient à Rente, noqs le Ter- 
ronqdans tés Annales du Musée. Quand M. Klippeldit qu'on 
fii d'abord l'institution pour des Grec» seulement , il émet 
«ne ëypothèdeçmaie quand» pour prouver que cela changea 
èt^OR qdnu't plus tatd és$ savant* de tom le* pays tans 
exception (l) i R s'appuie sur cette phrase de Phiiostrate, 
MttUmbv ïpiKKsXM kl-pmviu $uyx«>»i»9ot wbç Iv *«nj t9j fâ êXXcrfCpjouç, 
tt pfètè aux mata un sens qu'ils n'ont pas; toute la tûrte^ 
dans la bpqotrç de PMloetrate , signifie simplement le monde 
£*m; comble plus tttrd okoUjBtfrt), tempère rontahi. H n'y eqt 
jaitiaift ni Marthe y ni Indien , ni Ethiopien au Mudée. 

Getqu'H y ii de plus probable* êtm$ le rapport 4e toutes les 
Mndkiana dtadmssioh, c'est qu'elles* ne furent jamais bien 
4éte»aflpnéeSi 1k en fut sans doute de même des tifnîfces de 
l'ftdmngtoii» et le chiffre de$ hâtée du Musée a dft varier 
beaucoup, 11 est impoqsible d'en fiaer un pour telle époque 
4*Q «a suit* et }é n'oserais pas le moins du monde souscrire à 
4tofinioi*4e Ma Klippel, que le nombre des membres était 
#xé imo frite pont toutes (2). Fui parié plus haut d'une 
ia oyc i n ekle Utenle memkrefi^et j'admets au besoin un maawmm 
àû «inqu^ate. On savant ^tr^nger a parlé de cent. C'est une 
exagération qtsi fient à une dquble erreur. L'auteur qui (a 
eèinme t- part d'une base arbitrai rev du nombre de personnes 
qrfsl a Ml u pour traduf re la bible de l' hébreu eu grec En effet, 
^réduisait* à la méitié oq au qtsstt le ohiffirëdes Septante» il 
dit epMy s'il a été peua^uprèportionetlemeRt aus autres tan- 
gue* %l aux ttttre* meute*, on peut bien admettre que H 
• «ombre des eavonis grecs a dû être de près de cent dan» cette 
pétiodedé splendeur (3). Mais il faut considérer^ 4° que les 
fteptfnte ne furent jamais fnénlbfes du Mutée, et q«e le tra- 



> * 



(i) P. i02. 

(2) P. 99. 

(3) M. Parttaey, Dos Alexandr. Mumm ft« *S<Oupett*#<Wï|M«r Hfyne, 
Opus Acad., I, p. 124, et Mansp, Vermisch. Schtifi» I, m 



fait fait par cette sge ttl fl f«ehe , *eel*tfi f dtAtfntecftdè 

trois quarts, ne saurait servir de base * attiédit trftetit pOxtr * 

d'autres -, ô» q*e dent taiarae etftyftélfevt ffédttteÈtfe #i'ïl 

fellât un §raad nombre de&ieet f**r le$ ****« tënffltèlr, A 

première, c'est qu'il «si wi*èm^m qoeetièi* êitis m #» 

«aies du Mutée d* tftfrftfdtettt ? ft* MttfeMé, cW q«* téh 

tarante d'AJeqaftdrie appifaMnt petf l*§ totegttes 4t*fe*rfcè*ê9 , 

même celle de l'Egypte; qtfto etrtèridtffeftt £a*ler fotHt tèk 

jettr»? 3° que le Mutée rie 9*6#t Ja**fi* feeftilê sjstlMfttffi4iie- 

mnt; ut d'après on etdfé eécyél^d^ilé^éMmpqifé, Màft 

qrfiis*e*t peà&éerhmikm&pWêikkkftké qtttrtlfcMàt 

Meer m rendre et dMàeftter « Bg?plê. Stoirf doûtfe Phrttttft*. 

tfdn ayant été ray*W?, dn p*irt grtftsft kfceltfilh&i ftjfttftffr. 

trquité n'eût pas <*Wï*fc, et ta Otèftè tfeêfr^ètel&ufW *tté 

éeete de eent Ihéévttetm,' Attttf,- e4i féfctffo&mtt ttotfèS' ¥& 

énÉéee^K rtoeé re et e wt M» le p0£fel*tioti êh WtHiêëy Adiiè 

ne ttooroha pa** ptw telle épdqtfë qèe éë teH, dftè nè**ir#té 

no«s puissioè» in**i#£ *ree ee ftftade êiné W# ahtialésf dé 

eenejnetitetioii;el^èofléiie I* ftfetie r&f#é>; tienÉ? dfttttf- 

fuew terijeore PBtete d'Àtatfaftfete (fer B étoée. Or f| tant a*£ 

inattle que tassavftmdtfVtttéèeM et* cju^tie iHtKfti^t^fr, 

qrfifeent écrit, qtf rte eut te* {tortéf ff <*** é fltf» * «S se 

â o n toi t m qtfélqtfe «Ifcrtfè d* Mfe* ottêbtfté:' Oi^of^ rfWrtM, 

«(ne teete -épatis d*et*tfè eax*«n« pfrse iWœéiflflfef <**»■ 

^tofteàvcmy ortt *& een^K; toàis attft éfcfft stfppôSWé* 

jnlMe 4* n*ar»*fe eue*** t&è t'ôtft Jifetè « àefttt tf^éïrftedfe 

trente, et en ftete bfef» efr deçlr dû ^Ma^Mv/r A^ eM^âWtè 1 . 

H y aurait u*r imyeti ftoiMo d'aile pftis» htfui, &ë tëpk#êto 

ntém& te ehitffe deeef* i e*amti%> cPâberd, dfcpfeadrtf p&trr 

des «avants ^Ahxsmidfi^K^ficêinc qo^éi^Mt AtétfdaWii éét¥è 

viiteou q*iyaiatfem ita quelque* étades 1 ; eé^triip^ératëtfte, 

de prendre pour des membres du Musée .tocs ces $ftv*ms 

^AJexandrie, Grecs, Egyptiens, Juifs, Cbrçtj&n?, ïVfnïïains 

et Gnostiques: mais autant vaudrai^ daa* mn^ leew» Ma- 

toire littéraire de Paris, prendre poU/ 44* e i wttrtifc fttts 
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tau* ceux qui s'occupent aujourd'hui > dans nos murs, de 
scienee et de littérature. 

Au surplus les dernières questions qui surgissent sur l'ad- 
mission au Musée recevront peut-être quelque jour de ee 
que nous avons à dire sur les droits assez variés qu'elle con- 
férait et sur les obligations qu'elle imposait. En effet, la posi- 
tion de tous les membres du Musée ne fut pas la même à 
toutes les époques de cette institution. 

D'abord, pour ce qui est des droits, on ne trouve dans les 
anciens temps que la table, le logement, une indemnité 
individuelle et de riches moyens d'étude. Sous la domination 
romaine il y a plus : une exemption formelle de toutes les 
charges publiques est accordée par l'empereur Adrien à Di« 
onysius qu'il ncpime membre du Musée (1) , et une in- 
scription du siècle des Antonins prouve qu'à cette époque tous 
les membres de l'institution jouissaient de la même fran- 
chise (2). De plus, Dio Gassius noua apprend que l'empereur 
Caraealla retira , pendant son séjour à Alexandrie, aux par- 
tisans d'Aristote les syssities et les autres avantages, ?& te 
>Qtitàç JxpaXefcç, dont ils jouissaient , et notamment les specta- 
cles, ô«aç (3). Il est probable que ces avantages remontaient à 
l'origine du Musée, puisque les uns étaient empruntés aux 
mœurs de la Grèce, les autres à celles de l'Egypte : mais 
rien ne le prouve. Dans tous les cas , ils constituaient de 
magnifiques privilèges, s'il est vrai qu'ils furent conférés à 
vie et à titre de droits. Mais s'il est à croire que, dans la règle, 
il en était ainsi , on dirait que» dans l'opinion des princes, 
ces privilèges, loin d'être des droits, n'étaient que des fa- 
veurs. En effet, s'ils n'en privent pas ceux qui conservent 
leur bienveillance , ils les retirent sans façon aux autres. 
Le chef de l'empire que nous venons de nommer, sans autre 

(1) Philost. vita Eionys., p. 524, éd. More!. 

(%) Tôviv tÇ [Aou<r«t(j> otiroujjilvctjv axe>wv <ptXo<r<fy(ov. Gronov., L. L. 
Fataraieri fuse. Âthtot. n. iv. p. 97. 
(3)DioCi*siU5,iiXXVU,7. 
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motif que son enthousiasme pour Alexandre empoisonné sut 
les conseils d'Aristote, dépouille de tous leurs avantages une 
classe entière de philosophes. L'exemple de Garacalla n'est 
peut-être pas bon à citer dans une question de principes ; 
mais nous verrons d'autres Césars et quelques-uns des plus 
éminents se mettre au-dessus delà règle , pour disposer des 
faveurs du Musée. 

En revanche ils tenaient aussi peu aux obligations qu'elles 
imposaient. La première de toutes, et la seule qui fût rigou- 
reuse dans les anciens temps, c'était celle delà résidence. Sous 
les Lagides nul ne jouissait de la syssitie du Musée , s'il ne 
demeurait habituellement dans ce palais. Les empereurs, au 
contraire , accordèrent à Polémon les honneurs et les avan- 
tages du Musée sans la condition de résidence (1). 

Si quelques-uns des chefs de l'empire traitèrent avec cette 
bienveillance des savants qu'ils n'avaient jamais vus dans 
Alexandrie , on pourrait inférer d'un fait qui se passa sous 
les Lagides , qu'alors on entendait que ceux qui étaient une 
fois entrés au Musée n'en sortissent plus sans permission. 
En effet , Aristophane le philologue y fut retenu malgré 
lui (2). Mais ce sont là des faits isolés , et dans la règle nous 
voyons les savants aller se constituer librement les hôtes 
des Lagides , accepter d'eux pour quelque temps les hon- 
neurs du Musée , puis les quitter avec la même aisance, 
et tout en préférant au séjour d'Alexandrie celui de Pergame 
ou de Rome , concourir à leur assurer cette renommée de 
générosité qui distingue leur dynastie. 

A l'obligation matérielle de résider se rattachait pour les 
savants l'obligation morale d'illustrer le Musée ou de servir 
la science par leurs travaux ; mais assurément nulle espèce 
de travail ne leur était prescrite. S'il y avait eu des prescrip- 
tions de cette nature , la malignité alexandrine nous eût 

(4) Philost. in Polem., p. 532. 

(2) Suidas, aux mots confondus Aristophane et Aristoorme. 
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laissé 4f«ee dans ëm chrtmiqoee de retard* et d*ftégHgefee«& 
Um prescription, il est vrai, fat faîte au Gtaudirtm; le deete 
fondateur de cette institution e*ige* qtfo» y Ait ânnuetl^ 
jneot la lecuure de deux ouvrages d'histoire de sa composl* 
tien. Mais, d'abord, aucun protecteur du premier Musée n'eût 
jamai» idée semblable. Ensuite, en Aetsautfcit établie àMiuke 
comparaison entre deux instituts aussi différents que lé Glati* 
diutn et \e Musée. Qui aurait pu presorfte des trtftaui dans 
ce dernier ? Les princes, les présidents, les chefs «Fécolé; 
Parmi les princee il s'en trouva plusieurs qui eneotftagfrettf 
des études spéciales: Ptoiémée I e * donna I'e*eitfplede la Got& 
positron historique et encouragea les études poHtiqttég de 
Déraétriàs de Phulère ? Potoléhiée H provoqua des ktftea 
poétiques, des explorations de géographie et d'histoire nm#> 
Mlk) et la traduction du code judaïque; Ptolémée TU fevo- 
risa des études de philologie et de zoologie; Cléopâtnef, de 
aaédecme et peuuétre de phitesopMe. Marts, de ces pré- 
dîleotiona affichée» en de ces impulsion^ donmées, à uft pian 
6e travaux systématiques, H y avait un afefnte qui »*a : jamaiè 
été franchi par aucun de ees princes. H est inutile d'exartrf- 
»r la question à l'égard des^ présidents. Restent îe^ ehefs 
d'école i les Bénorioto, les Àristarqàe, les ErasMrarte, les 
Héropbile, les Ammonius Sacoafc, tesPtotift. Geu*4à, siïïk 
doute , ont formé de» disciples et aésteSé à leurs travaux ëè 
critique , de médecine et der philosophie de nombres eé\\^ 
fcerateav*. D'importantes investigations on* donc été pjptristffc 
vies pendant plusieurs siècles par des générations dfterses ; 
mais ces explorât ions , q*ri ont passé du mftffré au* élèves 
dan» vingt écoles différewtes y ne foraiaiéttt pas des tra- 
vaux- systématiquement exécutés par lm meHnbtes cPthfc 
H»ôme corps , puisqu'il est évident q#e tous les discfpîes 4è 
ees ehefs ne fuvent pas lefc*a confrères a» Musée. S'il est fcrtîrt 
naturel dépenser qu'il y eut des alliances entre les savants, 
qu'ils se rapprochèrent par catégories et. qu'il s'établit «ne 
sorte de cowuawiwuté d» Mitott eftft* eeëfcqstf cfeftffafant 



lea mômes gciences ; s'il est notamment question de A'mw* 
siona élevées et de solution» données entre les grammairiens 
et les critiques; enfin si la tradition alexandrins attribue eer» 
taines découvertes d'astronomie et de médecine» moins à àm 
individus qu'à des écoles , elle ne nomme cependant jamais 
de chef qui ait tracé une tâche h qui que ne soi t. Souvent le» 
membres ou les fractions du Musée , loin de s'entendre par 
catégories, paraissent s'ôtre combattus systématiquement et 
par coteries. Nous verrons les querelles des grammairien» j 
des critique» et des médeoins aussi bien que lea division» des 
philosophes* Tels étaient les débats de ces dernier* * qu'on 
pe put jamais songer pour eux à un plan d'études. 

On la voit, l'idée de travaux systématiques, prescrits et obltf 
gatoirçs* s'évanouitau premier coup-d'ceil* etlesmembread* 
Musée ont dû jouir d'une grande liberté à cet égard. Mais il 
est très vrai qu'il y avait pour eux, dans un autre sens, des obti* 
gâtions inviolables et une tâebe prescrite* Ceux qui avaient 
la charge de l'observatoire et de se» appareils* ©eux qui préai* 
daient à l'amphithéâtre d'anatomie ou dirigeaient les mena* 
geriesde la cour, ceux qui instruisaient lea jeunes prinr» 
qes (4) QM se trouvaient investis d'un enseignement publie* 
ceux enfin qui partageaient les travaux du chef de la biblicn 
thèque* avaient sinon de» devoirs prescrits* du moisis oblige 
toires , quand Alexandrie eut oes établissements. 

Nous n'avons rien à dire sur les trois premières ni sur la 
dernière de ees catégories d'oMigationaj nous en parlerons 
ailleurs; mais, dès à présent, nous ajouterons quelque* 
mots spr l'enseignement fait par des membres du Mnaéfe 
$taii-il obligatoire pour tous? Formait«il un ensemble un 
peu complet? Etait-il libre comme dans l'ancienne Grèce* 
pu réservé comme dans la vieille Egypte? Beaucoup de 
membre*» du Musée enseignaient * et la plupart fermèrent 
des disciples dans une ville cm affluaient les jeunes gens et 
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les curieux du monde grec ; mais tous ne firent pas des cours : 
et ceux que Ton invitait de temps à autre à professer ou qui 
se présentaient d'eux-mêmes , cessaient ces fonctions quand < 
ils le trouvaient bon. Leur enseignement ne fut pas plus 
systématique que leurs autres travaux. Plus libres que les 
philosophes qui enseignaient à l'académie , au Gynosargeou 
au Lycée, ils ne s'astreignirent pas, comme avaient fait Pla- 
ton, Aristote et Antisthène, à une suite de leçons faites 
pendant toute une série d'années. Sans jamais se rendre au 
Gymnase d'Alexandrie, ils se bornèrent à conférer avec ceux 
qui désiraient les consulter ou les entendre, soit au Musée, 
soit au théâtre anatomique, soit à l'observatoire, soit à 
la bibliothèque. Gomme il ne s'agit ici que des membres du 
Musée, nous ne parlons ni des maîtres du Gymnase, ni de 
ceux des écoles égyptiennes, judaïques, chrétiennes ou 
gnostiques, ni de ceux des savants d'Alexandrie qu'une 
fortune indépendante portait à refuser ensemble les hon- 
neurs et la gêne de la syssitie royale, pour recevoir chez 
eux en toute liberté leurs studieux amis. Aussi bien n'est-ce 
pas de l'enseignement complet d'Alexandrie qu'il s'agit, en- 
seignement que nous verrons en son temps, c'est d'une seule 
fraction de cet enseignement, et de la fraction la plus incom- 
plète et la plus libre, celle du Musée; mais quand je dis la 
plus libre, je ne pense pas qu'elle le fût beaucoup. 

En effet , ces allures démocratiques qu'affectaient en 
Grèce ceux même des philosophes qui appartenaient 
à l'aristocratie par leurs principes , eussent peu convenu 
aux Lagides. Non-seulement ces princes fermèrent la bou- 
che à Hégésias, surnommé Peisithanatos , qui discutait une 
question de morale, celle des maux de la vie, comme on 
traitait en Grèce les questions de religion et de politique, 
mais ils renvoyèrent le malheureux Zoïle, qui ne prenait de 
liberté que sur une question de littérature. Gela se com- 
prend. Les Lagides avaient un système politique, et la 
majorité de leurs peuples, des croyances religieuses, que la 
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population d'Alexandrie, sans mœurs, sans principes , sang 
, patrie, aspirant à tous les genres de licence, ne demandait 
pas mieux que d'entendre battre en brèche par des doctrines 
d'émancipation. Mais, si Ton comprend que les Lagides ne 
purent tolérer un enseignement tout-à-fait libre, on comprend 
aussi que des hommes tels que Théophraste et Ghrysippe ne 
se soucièrent pas de venir au Musée ; que Timon le Phlia- 
sien, qui avait la parole hardie, ne voulut pas y entrer; et 
que Théocrite, qui aimait les princes, mais dont les goûts 
étaient ceux d'un poète, n'ait pas prolongé beaucoup son 
séjour auprès d'une dynastie qu'il avait chantée. 

En résumé, si libre qu'on conçoive la position du premier 
Musée , c'était avant tout un palais égyptien, où présidaient 
ensemble la royauté et le sacerdoce» 11 y régnait donc une 
sorte de dictature morale ; et sur l'ensemble des travaux et 
des pensées de ses membres planait une surveillance à-la-fois 
religieuse et politique, qui se faisait sentir plus ou moins, 
suivant que le gouvernement appartenait à un Philadelphe 
ou bien à un Kakergète, mais qui, dans tous les temps, même 
sous les princes les plus passionnés pour les lettres, enchaî- 
nait la parole ou la composition sous certaines convenances. 

Y avait-il plus d'indépendance à la première Bibliothèque? 
Quelle fut l'organisation de cet établissement? Cette ques- 
tion embrasse celles du local , du chef, des employés secon- 
daires et des divers travaux, et elle est également difficile 
sous tous ces rapports. 

Celle du local domine toutes les autres ; car si les volumes 
acquis par les Lagides ont été déposés au Musée, cette col- 
lection, avec tous les soins qu'elle réclamait , se trouva com- 
prise dans l'administration générale du président de ce 
palais; si , au contraire , elle a eu son local à elle , il lui a 
fallu une organisation spéciale. Pour la critique qui s'at- 
tache aux faits, la question est résolue par un fait, nous 
l'avons dit : au fameux incendie de la flotte égyptienne, la 
première Bibliothèque est devenue la proie des flammes , le 
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Musée est demeuré intact. On petit objecter qu'a vaut et après 
la création da Musée d'Alexandrie les livres se déposaient 
dans les exèdfes et dans les portiques des Musées ou des 
écoles philosophiques , des temples et des palais royaux. Â 
cet égard chacun entasserait exemple sur exemple ; mais 
que gagnerait-on à ce travail? On ne changerait pas le 
fait» Qu'a-t-on dit pour le changer ? Ce sont les livrés qui 
ènt brûlé, ce n'est pas la Blblothèque, c' eSt^à-dire le Musée (?) 
qui était construit en pierres , que les flammes n'ont pu 
dévorer, et qu'on a pu restaurer facilement. î*uis, les livrée 
n'étaient petit-être pas à ietir place habituelle, quand ils 
prirent feu. Peut-être César les avait-il fait retire* du Musée 
tout à la hâte, pour quelque travail de fortification; peut* 
être les avait-il fait déposer dans les réduits de bois du 
port , kôlxerne Hafensehuppeto , pour les étaler lors de sort 
entrée triomphale à Rome. Un texte d'Orose est cité S l'appui 
de Ces peut-être. Ret flamtna.... qiitodrlngeMa rnMUa UbrcrUM 
PfioxiMis *or*e Avinm coïimïa emstàt, dit Orose(vi,13). L'on 
conclut de ces expressions,/^* condita, que les 400,000 volu- 
mes n'étaient déposés là que par cas fortuit (1). Mais d'abord 
à qui persuader que Oésar eût entrepris une spoliation Si 
odieuse aux yeux de la reine d'Egypte, sans que cet enlèvement 
fûtdevenufobjetd'un cri d'indignation parvenu jusqu'à nous? 
A qui persuader que , pour fortifier le quartier des priais, il 
ait eu besoin de faire évacuer le Musée 1 A qui persuader qu'il 
ait eu le temps de faire mettre tranquillement les 400,000 
rouleaux dans des màièonê — car c'est ainsi qu'où traduit 
œdes~+ où ils ne s'étaient pas trouvés jusque-là? A qui persua- 
der enfin, que forte eondita signifie dêpoiés uettdettteUètnentf 
et que le projet de César eût été traité de simple accident? 
Lés mots d'Orose signifient, au contraire, que les Mvte* 
étaient établis là par un coup du sort. Or le texte Invoqué 
montre que la flamme gagna iepalaismême,cmfe*, oùils étaient 
disposés , condtia ; on veut qu'ils auraient été portés ail 

(1)M. Parthey, dos Alex, Muséum, p. 32. 
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bçrd 4e 1* mer : il maalre que ce n'est pas là, mais plus daop 
la y i\le qu'Us furent brûlés, fi* fiamma tum partent quotpm 
urbte invasissety etc. Quand cette flamme eut envahi aussi une 
partie de}a tille, dit Orose, alors elle réduisit en cendres 
à()0yOO0 voJunttS qui étaient établis par malheur, par un coup 
44 sort, dans un palais très rapproché. 

Qu le voit » toute cette hypothèse d'uoe spoliation médités 
par C4mv et d'an dépôt provisoire dans des cabanes de bote 
s'évanouit à la moindre analyse; et le, fait, que la oolleelio» 
des liyres établie daoa la villa , mais dans un local que la 
ftasame put g9£ner , a été réduite en cendres > tandis que 14 
Musée ne fut pas compris dans cette catastrophe, demeure 
debout» La Bibiioihèque occupait dope un local distinct. fi| 
quand pu considère àrla^ois le noynbre de palais dont dispo* 
paient les Lagidea et la quantité de volumes qu'ils j amassé» 
peat, o& m saurait avoir une autre opinion. Ceux qui met- 
tent, au Musée 1° une centaine de savants; â? des établisse* 
jftente de chirurgie et d'anateatie ; 3° une ménagerie; 4> 
la bibliothèque aven un établissement de reliure etc., ne 
epuaidârept pas qu'il aurait fallu donner tout un quartier de 
la yille à une agrégation aussi insolite de choses et d'insti- 
tutions. Loin de là, les anciens distinguent toujours le Musée 
$ft )a8H))toihèque>i!snedisentpas U Bibliothèque du Musée* 
qÎ le Musée de U Bibliothèque * i)s parlent de ces institutions 
pçfwpe d'établissements indépendants l'un de l'autre. Dana 
ime de ces notices anonymes dont l'époque est d'ordinaires! tu* 
9tf taine et dont les données aont si suspectes, dans une vie d' À- 
pollonius, on trouve à la vérité ees mots? AppoUonk* jflK 
jtgé dignvées tMàoUtèqmt du Musée, fa k«It£» pi£Xio<^*4&v?ou 
f^ixrstau àïmtirftM éutpv (i)* Mais, si ce texte est à tel point ce** 
sûmpu qu'il faut le corriger pour le rendre grec, et ajoute» 
peut-être *rîfc sproiacrfaç après ptjftiototftfôv , il faut certainement 
misai ajoutât avant \u>ue$Lw le *«l qui est tombé à cause de *Os 

<t> *pril. R*wt, efl. «mail, I, p. 4#. 
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qui le précédait. Au surplus, ce texte serait pur et entier, 
que Terreur d'un obscur scoliaste obtiendrait peu d'égard en 
allant contre un fait. 

Le fait d'un local spécial admis, restent à vider les autres 
questions, et d'abord celle du chef et des employés secon- 
daires de la Bibliothèque. Ce chef, cela est certain, ne fut ja- 
mais celui du Musée, qui était toujours un prêtre, tandis que 
de tous les bibliothécaires nul ne paraît avoir été revêtu du 
sacerdoce. Gela se comprend. Les fonctions du chef de la pre- 
mière bibliothèque étaient essentiellement profanes et très la- 
borieuses. Pour les remplir avec succès, il fallait 1° connaître 
ou savoir découvrir ce que les lettres grecques offraient déplus 
précieux dans tous les genres et en procurer des exemplaires 
par voie d'acquisition ou par voie d'emprunts et de copies ; 
2° faire examiner tout ce qui était acquis, prêté ou copié; 
3° diriger les soins qu'exigeait la formation et la conservation 
des rouleaux ou volumes; 4° présider au placement ou à la 
classification dans les portiques , les salles et les armoires ou 
réduits du dépôt. C'étaient là des soins profanes et des soins 
immenses. Ils entraînaient avec eux le maniement de fonds 
considérables et rendaient indispensables quatre catégories 
d'auxiliatresou d'employés secondaires, c'est-à-dire, des gref- 
fiers pour la tenue des comptes et des registres , je n'ose pas 
dire des catalogues ; des copistes pour transcrire les exem- 
plaires qu'on restituait ou qu'on gardait; des savants et des 
critiques pour la vérification et le classement des volumes ; 
et enfin des ouvriers de plusieurs classes pour les travaux 
manuels et la surveillance ordinaire. 

Les greffiers étaient d'autant plus nécessaires, que la 
bibliothèque n'avait pas de revenus propres comme le Mu- 
sée, que le gouvernement demeurait chargé directement de 
tous les frais, que les dépenses étaient énormes, vu l'éléva- 
tion du prix des manuscrits, et que l'attention du chef était 
partagée entre des travaux de nature diverse. Toutefois, le 
nombre de ces comptables a pu être petit : Hérodote ne parle 
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que d'un seul greffier pour la gestion des revenus du collège 
sacerdotal de Sais. 

Le nombre des copistes et des calligraphes était naturelle- 
ment plus considérable, vu la quantité d'ouvrages à copier, 
d'abord, pour les collections d'Alexandrie; plus tard, pour 
celles d'autres villes qu'on voulait ou qu'il fallait servir, 
comme cela se fit pour Rome sous Domitien (1). 

Les savants chargés d'examiner et de classer les livres, 
sous la direction du bibliothécaire, ont dû être nombreux 
aussi. Quand on considère combien, avant les travaux du 
Musée et même depuis , il régnait d'incertitude sur l'authen- 
ticité des ouvrages, même d'auteurs tels que Platon et d'Aris- 
tote; combien, avant les canons dressés par les savants 
d'Alexandrie, surtout les Tableaux de Gallimaque, les écrit» 
de l'antiquité étaient mal classés et peu connus; combien 
était grande la foule des anonymes et des pseudonymes; 
combien l'esprit de spéculation inventait de fraudes et d'allé* 
rations : quand on envisage, en outre, l'absence de tout 
moyen de critique générale et de contrôle public, on conçoit 
(pie les premiers bibliothécaires d'Alexandrie aient eu be- 
soin de s'entourer d'un grand nombre de collaborateurs in- 
struits. Pour les premiers achats on n'y regardait pas de 
trop près : on recevait tout. Bientôt on fut sur ses gardes, 
et quoique, suivant Galien (2), l'ardeur d'un Ptolémée, roi 
d'Egypte, fût telle qu'il pressait tous les navigateurs qui 
abordaient en Egypte de lui apporter des livres, il prenait de* 
précautions. 11 faisait écrire les volumes qu'on lui prêtait sur 
de nouvelles feuilles (tîç xaivoùç x*?™?) » rendait aux proprié* 
taires ces copies — ce qui indique le goût des originaux —et 
faisait ensuite déposer dans les bibliothèques les originaux 
avec cette épigraphe, wv lx rcàoiwv — ce qui révèle des projets 
de révision critique. Le nom de xwp(îovws,, êéparateurs, don-» 

(1) Strabo, XIII, c. 1. — Sueton. in Domit., c. 5». 

(2) Comment. II M JBippoc, lib. IIJ. Epidem. p. 414. 
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méi aux employée qu'on chargeait de cette révision , indiqu* 
parfaitement la nature de leurs travaux, puisqu'ils mettaient 
à part , sur une tablette, icivoucfèiov, ce qui était éprouvé (4). 
11 n'exclut pas de oette tâche les membres du Musée. 

Quant aux travaux manuels, tels que préparation de pa* 
pyrus, formation de rouleaux ou de volumes, fabrication de 
boîtes ou de eapsules, dorure et surveillance, ilsdeman* 
datent à-la-fois de nombreux ouvriers et une inspection sui- 
vie, puisqu'on n'avait pas les ressources de nos jours pour 
remplacer les accidents. 

fin un mot , l'administration de ta première bibliothèque 
était àJa-fois laborieuse et honorable; elle était digne du per- 
sonnage qui en qvait donné l'idée, de Démétrius de Phalère, 
qui en conférait directement avec le prince, et qui résidait 
sang doute soit au palais des rois, soit dans eelui de la biblio- 
thèque, mais qui certainement ne demeura pas au Musée, 
vu qifil n'eût pas été convenable de placer un homme aussi 
éminent sous l'action du prêtre qui dirigeait eet asile. 

• Toutefois, de fréquents rapports ont dû exister entre les 
membres des deux institutions. Aucune des deux ne pou- 
vait se passer de l'autre î sans les volumes de la bibliothèque 
les travaux du Musée demeuraient stériles, et sans ces tva~ 
yaux la collection des manuscrits perdait son import* qoe. 
BMe était amassée pour les savants autant que pour te La- 
gide dont elle devait éclairer la conduite, selon la pensée 
4e Démétrîùs deFhalère. Il parait qu'on nqgangea nullement 
au public quand en ftt oette première collection; c^est $ 
la troisième seulement qu'ogp aurait pris en considération, 
et qu'on aurait établi pour lui des salles de lecture, si Aph- 
thoniug disait vrai. 

Unie» ensemble oes deux institutions met tarent Alésa ncWe 
Me* au-dessus d'Athènes et d*Hélk>poKs; car autant le Musée, 



(1) Galien , de Dyspnœa, lîb. II, p. 181. — Lib. IIÏ* Epidem,, comm . 2., 
p. 411. — Lib. de Natura hum., p. 4. 
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qui embrassait tous les travaux de Pespr il humain, dépassait 
les écoles de philosophie de la Grèce et les collèges sacerdo- 
taux de l'Egypte , autant la Bibliothèque qui réunissait à- 
peu-près tout ce qu'on pouvait acquérir , éclipsait celles dont 
on parlait jusque-là. 

Dès-lors on conçoit que ces deux institutions ont dû jouer 
dans Alexandrie un grand rôle* donner dès leur début, une 
vive impulsion aux éludes x et faire concevoir de leurs pro- 
grès les plus hautes espérances. 
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CHAPITRE V. 

PROGRÈS DE LA PREMIÈRE BIBLIOTHÈQUE ET DU PREMIER MUSÉE 
SOUS LE RÈGNE DE PTOLÉMÉE SOTER, ET SITUATION DE L' ÉCOLE 
D f ALEXANDRIE A LA MORT DE CE PRINCE, L'AN 283 AVANT 
JÉSUS-CHRIST. 

Si le fondateur des institutions littéraires d'Alexandrie 
a commencé son œuvre dès l'arrivée de Démétrius de Phalère 
à sa cour 9 il a pu s'en occuper pendant l'espace de vingt- 
trois ans , n'étant mort qu'en 283 avant J.-G. Quoiqu'il fût 
alors âgé de quatre-vingts ans, il avait sans doute donné aux 
lettres, dans les dernières années de sa vie où il était déchargé 
d'une partie du gouvernement, encore plus de temps qu'à l'or- 
dinaire. Voyons maintenant quels progrès la Bibliothèque et 
le Musée avaient faits dans ces vingt-trois ans, et quel rang 
l'école d'Alexandrie avait dans le monde grec et égyptien. 

Quant à la Bibliothèque, nous ne combattrons plus ceux 
qui en renvoient l'origine au règne suivant. Nous avons établi 
par des textes et des considérations d'un ordre général, que ce 
fut Ptolémée Soter qui commença la première des grandes 
collections d'Alexandrie. 11 est certain aussi que le palais de 
cette bibliothèque fut distinct de celui du Musée; que cette 
institution fut conçue sur un plan assez vaste pour demander 
dès l'origine un autre local que le palais du prince, et que 
ce local se remplit promptement d'un grand nombre de 
volumes. L'extrême bienveillance des traditions Alexan- 
drines pour Ptolémée Philadelphe revendique à ce der- 
nier presque toutes les institutions du premier , mais ce 
n'est pas une raison pour nous d'être incertains à l'égard 
du fondateur de la bibliothèque. Un texte formel donne 
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jusqu'au chiffre des volumes ou rowleaux de ta collectée» 
du fondateur. En effet, suivant la lettre écrite «ou* le nom 
d'Aristée, officier de la garde, sur la version des Septante!, 
Ptoiémée Soter — car il ne peut être question que de ce 
prince, le nom qui suit le prouve, — ayant demandé à Dénafr- 
trius de Phalôre, combien il possédait de livres, en apprit 
qu'on en avait déjà réuni 200,000, et que dans peu 4e 
temps on espérait en avoir jusqu'à 560,000. Càaeun sait ce 
que vaut le témoignage d'Aristéeet le degré d'importance que 
mérite sa relation. Mais il est évident qu'il a pris le 
chiffre et le nom de Démétrius dans la tradition grec- 
que, car s'il se jette dans le roman toutes* les fois que 
son amour-propre de juif est enjeu, aucun motif de natio- 
nalité ne pouvait le porter à changer le fait que nous lui 
empruntons. Puis , si Josèphe, qui le copie en l'altérant, et 
Zonaras qui suit Josèphe tout en conservant les mêmes 
faits, rapportent cette anecdote au règne 4e Phtèadelphe, 
ajoutera-t-on plus de foi à des copistes qu'à l'auteur origi- 
nal (i) ? Ce ne serait pas au moins l'élévation du chiffre qui 
ferait difficulté, car nous verrons toutè+l'beure comment il 
faut entendre ces volumes, et un critique exact, d'ac- 
cord avec nous, dit à juste titre, en parlant des 400,000 vo- 
lumes laissés par Ptoiémée 11, qu'il n'y a rien d'étrange dans 
l'hypothèse que le père de ce prince en ait fait acheter la 
moitié (2). C'est donc un fait, qoe Ptoiémée 1 er transmit à 
son fils une quantité considérable de manuscrits. » 

Mais était-ce là une bibliothèque publique ou bien une 
collection particulière du prince? Puis, ' un bibliothécaire 
spécial était-il chargé d'en diriger l'administration, ou biton 
quelque courtisan en avait-il la garde dans les appartements 



(1) V. la Lettre d'Aristée , et les témoignages qui s'y rapportent dans 
Galland, BibUoth. Patr., II, p. 809., seq. — Cf. Joseph., Antiq., XII, 2, 
2-14, Zonar., Annml.,. IV, i6, p. 199.. éd. Paris. 

<2) Ritochl, die Alexandr. BibUotheken, f> ». : 



rfu i*i$ Q#oa#u« ies<q««8tton« du t>îèH^écl*eet<eâttedt 
àml èe.*fennMt*lepr& <*• «Meesus |k 409) * INon «irrite 
penr Italie à un résultat plus nec que pour l'autre, fin efëft^ 
Aéntétrits ée Phalère, qui est cSté par Pltuarque comirtfe 
iwMHiur de rinttitutmn, par Aristéeet beaucoup d'antmi 
•ienraieprainier bibliothécaire eut réellement cette qualité, 
jfue if s prataniers achat» fustent déposé* au palais du prin- 
ce ou dm» nn édififlè spécial. Conseiller du Lagide et pré- 
posé par éui à là législation du Royaume * Démétrnis ne 
ait p#s^ *«n$ douta* binliothéoaste assujetti au même 
-travail que ta* successeurs qu'ilôt plus lard; cette {krit- 
4éan était du^dessous île «on rangl et «'est pour 1 cette raison 
-BÉêne fcjifîi n'<eatpas mentionaé) dans les traditions ntexaifc- 
tétines* an môme titre qafeZénedote, Callimaque* Apêlto- 
tnûmde&hodas et Aristophane de Byi»nce;m&îsoeite nuaaee 
mm change rien an lait en lui-même* qui est hort de doute, 

* ftinilsàrttfwÉ* an Musée» Eb quel état sa trouva cette sn* 
-êtisntion àtb fin du rogne de Ptolémée I«î 

; Apfits Défeétrius de Pbatère > il se rencontre quinze Bavants 

Idooi on peut aflVœer qu'ils habitèrent Alexandrie sous <Je 

-sègne; ©a son* |e dialecticien Dîedore, le eyrénaieîen Thée- 

~ebf*4 ttftgéstis* antre cyrénaïcien* le stoïcien Posidohius, 

^arétfkinn Jfténédètné ¥ le péripatétîeien Stratoti* lés poètes 

JPhilélis» Atahélaûs? AaetéfMade et Rbiaton ;- Zénodote, le tft- 

Jènrocritiqtie» t'Mèteëien Lycùà, les œédeeînë Hérephilest 

Erasistrate* et Je mathématicien Eucltée. 

Ces quiiare i«o vafcrts furent^ 1 s membres du M usée? Anfcun 
tarte ne le dis; mais voici de» faits et des inductions sur 
rcidonn dîeint, 
^ inndare> diaêeetHlieri et imtehteur d'nn syllogisme fort em- 
barrassant, se trouva auprès dePtolémée Soler. En effet, Dio- 
gène de Laërte nous apprend qu'il fut interpellé sur un point 
de dialectique par Slilpon de Mégaré , pendant son séjour au- 
près de ce prince (icapi «p Ht&qpxtiy Swrrpigcov^et qu'il mourut 
à la suite du chagrin que Ini donnèrent ton eohec «t Une 
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ptaîsairtftrfo du rm (i). Mais cette sdèné se pâise*t*elle t*i 
Grèce du en Egypte? On l'ignore. Oe t[ai me bit croire qtte 
ee fut en Grèce* c'est qu'un des interlocuteur*, Stilponde 
Hagard* refûëa de suivre lé toi en Egypte (fy et que l'aaefe- 
éoté qui d'ailleurs peint si bien tes mœurs du teifips, et 
notamment celle du fondateur du Mùséb, qui aimait à pfaé- 
santer les savants, se rapporté parfaitement à l'un de sep 
voyageé en Grèce* Cte qui me fait pensé* que Biodore lié fut 
pid de la syœitie alexandrin* * c'est qug eu philosophe avait 
quatre fille* ? qu'il les exerçait sans teste à la dialectique^ «t 
qu'on ne voit pas trop ce qu'il en attrait fait au Muedt. 
Cependant toutes Ces considérations nu tranchent pas la 
questioh. En effet , les mots de 8ttftyC0«w itap* I14o)tff>Ltfa>, 
dnri t se sert le biogffcphé* indiquent p\és qu'une simple appa- 
rition à la cour de Ptolénttée visitant la Grèce, et puisque 
Stilptti a deux Ms àecetyté det'argèntdb roi, il pourrait bien 
n'avoir pas toujours refusé l'invitation de le suivre en Egyp- 
te. Un dé ses dialoguai portait le nom cte Ptolémêé; lie faut- 
il pas conclure de cette flatterie qu'il vétut près du roi? 

Quant au cy rériaioien Théodore * <jui combattait avec tant de 
franèhisto. les diéba du polythéisme et que DémétHua de 
Pbalère avait arraché aui rigéèure de l'Aréopage, pendant 
qu'il gtanreàHût Athènes , il se rendit à la cour du Laglde 
ainsi que bon protecteur ; tnala ce qui peut ferre douter qu'il 
fût médibré dd Moiée* c'est qu'il ett été péh êônvensMe Se 
l'associé* à ane kisttaindn dont il itiportaftée faira respecter 
te berceau. Qe fût f>eut-4tre pour cette raikfrh même que 
Ptoléinée le chargea d'ilhu miesion au deho**) et la preuve 
que fcette mesuré était très dàfee* quant au Musée, se ttrit 
-dans l'accueil que le rot Lysimaque fit en Thf ace ait philoso- 
phe exfralsé d'Athènes : il le renvoya après atrtf échangé 
avec lui , sur un fait si grave à ses yeux, quelques paroles 

(l)Diog.Laert., l**.If,*Mll. 

<2) Ib„ n° 113. • ' 
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fort vives (4). Si Ptolémée I er avait justement hésité, avant 
cette scène si mortifiante pour lui, d'agréger au Musée le 
protégé de Démétrius de Phalère, il ne pouvait plus y songer 
depuis; et la démarche que fit Théodore, en allant chercher 
un asile à Cyrène, auprès de Magas, fils de Ptolémée Soter, 
qui le reçut avec distinction, semble prouver qu'il ne fat 
pas admis à la syssitie de la capitale. 
- Hégésias le fut-il ? Contemporain d' Annicéris et de Théo- 
dore, dont il partageait généralement les principes, il fat 
admis à professer dans Alexandrie, sous Ptolémée Soter. 
.Mais ses doctrines n'étaient pas faites non plus pour recom- 
mander une institution naissante; et si le Lagide ne l'admit 
pas au Musée, avant d'autoriser son enseignement, il n'a pas 
dû Ty recevoir 9 après l'avoir interdit. Or, il fut obligé de 
prendre cette mesure. Hégésias, dont la mollesse trouvait les 
peines de la vie trop lourdes, conseillait la mort (*Etfft(ktvttToç) 
avec tant d'éloquence qu'il entraîna plusieurs personnes à se 
-tuer. Ptolémée ne pouvait tolérer ce fanatisme et il fit cesser 
l'enseignement d'Hégésias (2). 

Un élève d'Hégésias, Posidonius le stoïcien, pourrait être 
considéré comme membre du Musée avec d'autant plusderai- 
softqu'il était d'Alexandrie. Mais» loin de s'attacher aux insti- 
tutions naissantes de sa patrie, il se dégoûta même des doc- 
trines qu'on y professait, et alla suivre en Grèce l'école que 
Zenon venait d'ouvrir pour combattre les déplorables ten- 
dances de son époque. On ignoré si , dans la suite, il a reparu 
à la eour des Lagides ; mais l'épi thè te <ï Alexandrin qu'on lui 
donne constamment et qui aurait dû empêcher qu'on le con- 
fondit avec Posidonius de Rhodes , le fait supposer (3). 

Ménédème y parut sans contredit; mais ce ne fut pas 
comme membre du Musée, ce fut comme délégué de la *é- 



(1) Diog. Laert., Il, c. 8. § 102. 

<2) Ciccro, Tu$c., I, 34. — Valer. Max., VIII, 9, 3. 

(3) Diog. Laert., VU, c. 1. n. 31. — Suidas, s. h. voce. 
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publique deMégare, sa patrie, qu'il administrait et qui le 
chargea de plusieurs missions auprès des rois Ptolémée, Dé- 
métrius et Lysimaque. Ces trois princes s'élant trouvés tous 
trois en Grèce, on pourrait admettre que ce fut là qu'il traita 
avec eux et qu'il ne vit jamais ni la ville d'Alexandrie, ni 
le Musée. Mais l'historien Josèphe rapporte qu'il assistait au 
banquet donné aux Septante (1); et s'il y a beaucoup d'er- 
reurs ou d'inventions dans les récits que les Juifs nous ont 
laissés sur l'origine de leur code grec; si ce banquet lui- 
même est peut-être de pur ornement dans leurs récits, la pré- 
sence de Ménédème en Egypte est un fait sur lequel l'indica- 
tion de Josèphe confirme trop bien celle de Diogène, pour 
qu'on puisse le révoquer en doute. Toutefois, si Ménédème 
visita le Musée et la Bibliothèque d'Alexandrie, il ne fut ni 
de l'une ni de l'autre de ces institutions. Un auteur étranger, 
qui est d'ordinaire plus exact, me reproche de l'avoir agrégé 
sans raison aux savants d'Alexandrie , et cite, pour prouver 
qu'il n'alla pas en Egypte, Diogène de Laërte, que je citais 
pour prouver qu'il y alla. Ce savant a tort envers Diogène et 
envers moi. Voici ce que je disais (Essai historique sur CÉ- 
cole d Alexandrie , t. I, p. 70): Le fondateur de l'Ecole éré* 
triaque, Ménédème, n'appartient guère non plus à la congrégation 
du Musée; mais il s'est trouvé à Alexandrie [J'avais raison, 
puisque Diogène dit qu'il fut chargé de plusieurs ambassades 
près de Ptolémée, etc.] ; on y a connu sa doctrine [11 a parlé 
sur la providence au banquet des Septante, Josèphe le dit, 
et il ne le ferait pas assister à ce banquet réel ou fictif si le 
philosophe n'était jamais venu en Egypte] et ses mœurs [Un 
membre du Musée, Lycophron, en a fait l'objet de ses épi- 
grammes, Diogène nous l'apprend]. Je tiens d'ailleurs mé- 
diocrement à garder raison sur un point aussi secondaire, et 
je comprends qu'un étranger ait pu se tromper sur le sens 
du passage que je viens de citer. 

(l)Archoeol., XII, 2, 12. 
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Il est certain aussi que* l'historien Lyoug vécut en Egypte «bus 
le premier des Lagides; et quoiqu'il y fût mal aVec Démé trias 
de Phalère, ce n'est pas une raison pour croire qde le princ^ 
historien distingué, Tait exclu de la syssitie du Musée (1). 

11 y admit fcans doute les éptg rammatistes Archélaus et 
Asclépiade, dont l'Anthologie notas a conservé quelques une* 
de Ces petites compositions qui devinrent la grande passiob 
d'Alexandrie (2) ; et Rhinton deTarente, poète comique, 
qui* plus fecile à séduire que Méharidre (d'Athènes)* nte 
consola pas la cour des refus de ce dernier (B). 

S'il est probable au plus haut degré que les littérateurs 
que nous vehons dé nomtiier furent en effet commensaux 
de là syfcsitie dû Lagide $ cela parait certain à l'égard de 
Phtlëtas, de Zéhodote et de Straton , tjui tous les trois don- 
nèrent des leçons au prince connu {jltts tard sous le ncrfit 
de Ptolémée Êhitadelphe* Les Lagides ayant eu l'habitude de 
prendre des leçons de la part de leurs plus savants commen- 
saux, à la rigueur on pourrait considérer les perso®»*- 
ges dont il est question comme les contemporains de Phi- 
l&delphe* au lieu de les placer sous le règne de son père, 
mais voici ce qui s'oppose à cette hypothèse. Le docte pdète 
Philétas était contemporain d'Alexandre* et s'il a pu vivre jus- 
que dans tes premières arinées du règne de Philadelphe (4>, 
l'époque où il florissait est bien [celle de Ptolémée Sotef. 
C'est donc sottà le régne de ce prince qu'il a dû donner des 
leçons à Philadelphe, et c'eét probablement en lui que nous 
Voyons le plus ancien membre du Musée. 

Zénodote> qui Seconda l'éducation de Philadelphie (5), était 
plus jeune que Philétas* dont il avait suivi les leçons j mais 

(1) Suidas. F; Lytus; 

($ Brunck, H, 58 ; III, 330; IV, 554. 

(3) Suidas. F. Rhintoo. 

(4) F. Theocrit., VII , 40. Schol., p. 805, 810, éd. Élessî. — tita Àtati in 
Aratiopp., I, p. 3; II, p. 442, éd. Buhle. Cf. Suidas. F.Philetas. 

(5) F. Suidas, u.Zenodot. ' 
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S'il était néy comme oh te pente* tërs ta Hfr olympiade, il 
avait sur Philadèlphe* né là d 9 année de la 417* olympiade * 
une suffisante supériorité d'âge pour justifier le choix de 
Ptolémée l* r et l'expression dé Suidas, qui le nomme ton* 
i&mpchram de "ce pHàtie (érrl Qi&Xtpafa» ytyvmç wïï fcptforou)i On 
peut dont sans hésitation voir en lai un des savants du MUSéei 
L'auteur d'un ronlan sur Alexandrie sous le règne de Pté* 
iémée 11^ Manso> appliqué* il est vrai, aux enfants de Phila* 
deipoe le feit si précis que nous transmet Suidas dans cfcs 
mots* xal t4ùç ftotcfo* nt*XsfftftCo* é*a(8*b<**t$ et qu'il est si natte- 
ré! d'étendre dés fils du prince qu'il vient dé nommer. Ofc 
4 pourtant pris cette conjecture polir une découverte* MML 
ft» they et Ritecbl t'oiit adoptée comme Weichert* C'est une 
opinion qui rie peut se soutenir, et qu'on ne saurait faire 
prévaloir On dit 1° qtte Suida* n'enterld pas les fils de Pto- 
lémée Soter, en parlant des enfants de Ptolémée, parce qu'il 
d' entend pafe non ptus le règne dn premier des Laf ides quand 
il parle de là charge de bibliothécaire qu'avait Zénodotè: 
mais ce tfest là qu'une assertion, puisque rien n'empêche 
d'admeure que ce satàttt fut employé à la bibliothèque sons 
4a direction de Démet ri u 8, t}ui, certes* n'était pas bibliothé- 
caire exclusif; %° <|ue le premier des Lagides n'avait pas 
d'autres ils plus jeunes que Philadelphie i mais chacun sait 
qu'il en avait de plus âgé&^t une fille qui fut en corres- 
pondance avec son maître S ira ton ; 3° que Zénodote et 
PhiiadeJphe ne différaient pas assefc d'âge pour que le second 
fût élevé par le premier : mais une différence de dix à douée 
ans est plus que suffisante pour justifier l'fexpressioit de 
îfttfôtttfév* qui ne signifie vraiment pas qee Zénodote fut 
chargé de suivre le jeune prince en nourrice; 4° que Philë- 
delphe fut le condisciple de Zénodote aux leçons de Philétas 
et qu'il n'a pas dû avoir pour précepteùi* un ancien cama- 
rade : mais c'est là une objection qu'on s'est créée en traitant 
sans façon de condisciples deux élèves du même maître (1). 

(1) M. Parthey, p. 71. 
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Pour ce qui concerne Straton, ce philosophe ayant succédé 
à Théophraste au Musée de ce dernier, la 1" ou la 3 e année 
de la 123* olympiade, et n'ayant plus quitté ce poste avant 
sa mort, la 3 e année de la 127 e olympiade ou Tannée sui- 
vante, il n'a pu être l'instituteur de Philadelphe qu'avant 
la 123 e olympiade, c'est-à-dire sous le règne de Ptolémée 
Soter, vers 287 avant l'ère chrétienne. Comme il n'est pas 
probable que Straton eût recueilli la succession de Théo- 
phraste, s'il n'avait pas été avec son maître les dernières an- 
nées de sa vie, il faut même admettre que ce fut vers l'an 
290 avant J.-C. qu'il quitta la cour d'Egypte. A cette époque 
le jeune prince, né la 3 e année de la 117 e olympiade, attei- 
gnait sa vingtième année, et cessait d'avoir besoin d'un pré- 
cepteur, xdhrprrnfc, car telle est l'expression dont Suidas et 
Diogène se servent l'un et l'autre. Son père, cédant sans 
doute à regret aux instances de Théophraste, qui avait re- 
fusé de joindre, auprès de Ptolémée, son ami Démétrius de 
Phalère et qui redemandait le célèbre disciple envoyé à sa 
place, respecta néanmoins cette demande, et lui renvoya 
Straton avec une récompense de 80 talents (444, 872 francs). 
Cette somme , accordée à la célébrité de Théophraste autant 
qu'au mérite de Straton, permit sans doute à ce dernier de 
faire exécuter au Musée péripatéticien les travaux que lui 
prescrivait , dans son testament, le chef qui lui léguait sa 
dignité, et qui n'aurait pu mieux choisir pour la direction de 
ces travaux qu'en prenant un membre du Musée d'Alexan- 
drie. (1) 

Ajoutons, pour mieux montrer au regard les faits curieux 
de ce temps, que Démétrius de Phalère, qui sans doute avait 
désigné Straton au choix du Lagide, concourut ainsi deux 
fois dans sa vie à doter d'une résidence les péripatéticiens, 
dont il partageait les principes (v. ci-dessus, p. 33). Puis, 
remarquons aussi que Ptolémée eut peu de bonheur dans 

(1) V. ci-dessus, p. 30 et suiv. 
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ses relations avec Théophraste et ses disciples. Non-seule- 
ment le maître avait refusé de venir lui-même inaugurer le 
Musée, mais il rappela de cette institution son élève favori. 

Un autre auditeur de Théophraste rejeta aussi les sollici- 
tations royales qui furent accompagnées d'offres moins 
prodigieuses qu' Alciphron ne le fait dire à la belle Glycère, 
dans une lettre à Ménandre, mais qui, certes, furent pres- 
santes , puisqu'il s'agissait du créateur de la nouvelle co- 
médie et de la conquête la plus importante qu'Alexandrie 
pût faire sur Athènes. Cette négociation a dû être vive, en 
effet. Théophraste et Épicure ne furent peut-être pas con- 
sultés à ce sujet, quoiqu'on dise Alciphron, et la plupart des 
raisons que donne cet écrivain, pour expliquer le refus du 
poète, peuvent manquer de valeur. Nul doute néanmoins 
qu'il n'indique aussi le véritable motif qui décida Ménandre, 
c'est-à-dire , l'absence en Egypte de ces institutions libres 
et de ces mœurs brillantes que le célèbre comique savait si 
bien exposer sur un théâtre dont il connaissait les specta- 
teurs (1), Quoiqu'il en soit , il n'est pas de document de l'an- 
tiquité qui peigne, mieux que ces frivoles épîtres, les efforts 
et les sacrifices que faisait Ptolémée Soter pour illustrer 
son règne par l'éclat des lettres. Alciphron, à la vérité, ne 
nomme pas celui des Lagides, qui promit à Ménandre, dans 
une missive scellée du sceau royal , les trésors de la terre 
(livre 11, lettre 3),ou presque la moitié de son empire (lettre 4), 
et qui offrit aux Athéniens des navires chargés de blé pour 
compenser leur perte; mais l'homme de génie qui fut l'objet 
de ces séductions étant mort la 4 e année de la 121* olym- 
piade, ou Fan 292 avant J.-C., il ne saurait y avoir doute sur 
le prince dont il s'agit. 

Un illustre mathématicien, Euclide, est le dernier savant 
de l'époque qu'on puisse ajouter avec quelque certitude à 
la liste que nous cherchons à refaire. Né en Egypte, ou attiré 

(1) Alciphron.» JSpistdl., ltb. II , epp. 3 et 4. 



par la seaommée du premier des Lagkhs, l'iltastpe géomètre^ 
dont la patrie est incertaine , fut accueilli par le fondateur 
des institutions littéraires d'Alexandrie, avec tout l'empres» 
sèment d'un homme curieux d'étudier lui-même une science 
$i utile sur les bords du Nil. 11 prit des leçons d'Euclide, et 
SUhit sans se fâcher celle, que, pour apprendre, les prince* 
doivent s'appliquer comme le vulgaire, puisqu'on géométrie 
il n'y a pas de chemin royal (1). 

D'après tout ce qui préoède, nous pauveos donc refaire 
dd la manière suivante, en onze catégories, la liste néces-, 
saivemeqt mutilée des première personnages qui igurent 
dans les annales de la Bibliothèque et du Musée d'Alexandrie: 

1« Ptolémée I er Soter, fondateur. 

% Péœ&rius de ?Jw%e, impact ùp la ÇiW^otWffli^ 

S. Théophraste, > ., . 

Mé^Ue, j ^»es sans succès. 

4. Stilpon, appelé d'abord sans succès, mais probablement 

arrivé plus tard. 

5. Ménédème^ accueilli comme député de Mégare. 

fr Diodore Krorçqs, Ya^pelésov accueillis en Egypte, 

Théodore Atfcéps, > mais p\ej^bresi doçi^us du 

Hçgésias Pçisi thanatos , } l)[us^ 

1. Lycus, historien , \ appelée ou accueillie par le 

Arekétaùs et Àsciépiade > > Lagide et membre» pro- 
Rhinton , poète comique , } bables du If usée . 

8. Philélas, \ 

Bénodote p^ lha ^ «?P# &» P¥&»Rt§HW dç ?#!& 
Straton, ' ) mée Philadel P he > ^W(ibr«5 du Blasée* . 

9. Savants dont les noms se sont oubliés. 

(*> Proehis <Mi JEtaeifcfem (il, 90), dit expressément que ce géomètre ensei- 
gna sous Ptolémée l«; et Saiius le place avec raison h Tan 306 avant notre 
ère (in Ommast.). 



lu. Savants dam \m premier* travaux paraissant avoir com- 
mencé sous ee règne : Erasistrate et Hérophile, 

11. Disciples d'Hégésias, Philétas, Eénodote, Straton, Eu- 
clide. 

Gela ne forma paa une école imposante par le nombre. 
Mais ta traditions ne Rattachant qu'aux bornages célèbre 
al loua tes commentaire* sur le Muaée ayant péri, on peut, 
sans crainte de se tromper, augmenter au moins do deux 
tiers en sus le chiffre total des savants qui peuplaient Alexan- 
drie , de 305 à 283 avant J.-C. Or si petit que paraisse le chif- 
fre conservé 9 il indique l'importance du Musée à la mort de 
son fondateur. Ni la syssitie des membres du Musée de 
Platon, s'il eut une syssitie; ni celle des péripatéticiens qui 
occupait le Musée de Théophraste et qui est hors de doute; 
ni celle des Epicurien qçi dçm£ura,U au jardin d'Epicure, 
ne furent plus nombreuses ; et si l'école naissante de l'E- 
gypte était moins spéciale que celles de la Grèce pour les étu- 
des philosophiques, elle était plus complette pour la science en 
général et cultivait la philosophie elle-même. En effet, à côté 
des doctrines d'Aristippe que Théodore et Hégésias purent 
professer, Straton et Ménédème, si courte que fût leur appa- 
rition auprès dèsLagides, jetèrent les principes de deux 
autres écoles. Puis à côté des leçons de poésie, de criti- 
que et de grammaire que donnaient Rhin ton , Archélaûs, 
Philétas et Zénodote, Ptolémée lui-même, Démétrius de 
Phalère et Lycus publiaient leurs ouvrages sur l'histoire, la 
morale et la politique. Enfin, à côté des cours de géométrie 
que faisait Euclide, Hérophile et Erasistrate préludaient 
glorieusement à leurs savantes innovations en médecine. Dès- 
lors nulle école de la Grèce — si grand que fût le prestige 
des noms de Socrate, de Platon et d'Aristote qui leur ser- 
vaient de bannières— nulle école d'Egypte, ni celle d'Hélio- 
polis, ni celle de Thèbes, ni celle de Memphis, ne pouvait 
plus se comparer à celle d'Alexandrie. 
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Ajoutons que le chiffre des 200,000 volumes de la biblio» 
thèque, quand même on le réduirait de moitié, dépassait 
encore de beaucoup toutes les collections du monde égyp- 
tien ou grec, y compris celle d'Aristote échue à Théo- 
phraste. 

Dès lors nous concevons à-la-fois la magnificence du legs 
qu'allait recueillir Ptolémée Philadelphe , et le haut rang 
qu'occupaient depuis ce moment les institutions littéraires 
d'Alexandrie. 
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CHAPITRE VI. 



Progrès de l'école d' Alexandrie sous le règne de ptoléiuêe 

PHILADELPHE. — TRAVAUX ORDONNÉS ET DISPOSITIONS PRISES 
PAR CE PRINCE A LA BIBLIOTHÈQUE. — BIBLIOTHÈQUE D'ARIS- 
TOTE. — CLASSIFICATIONS ET TRADUCTIONS. — LES SEPTANTE. 
— CHIFFRE. 



Si belle que fût l'œuvre de Ptolémée Soter , son fils lui fil 
faire de tels progrès, qu'on a pu , sans trop exagérer, le con- 
sidérer comme le véritable créateur des institutions littérai- 
res d'Alexandrie. Il en fit du moins autre chose que ce qu'elles 
devaient être dans l'origine ; et , si nous lui avons contesté 
à plusieurs reprises des faits que lui attribue la tradition 
vulgaire , c'est que sa part légitime de gloire est assez grande 
pour qu'on ne la grossisse pas aux dépens du règne de son père. 

11 n'eut pas besoin de donner un local spécial à la pre- 
mière Bibliothèque, vu qu'elle en avait un, mais il aug- 
menta à tel point la collection des livres réunis par les efforts 
de son père, la fit classer avec tant de soin , en régla si bien 
l'administration , et imprima aux études du Musée une mar- 
che si brillante, qu'il put passer pour être le créateur des 
deux institutions. En effet, il ordonna des traductions, ap- 
pela des savants et des professeurs, prit part à leurs discus- 
sions, les anima par des prix littéraires, fit explorer les 
régions éloignées dans l'intérêt des sciences , prodigua aux 
arts et à la religion les mêmes encouragements qu'aux let- 
tres, et répandit sur sa dynastie, par ses libéralités et ses 
travaux, un tel éclat, que, dans la tradition générale, il éclipsa 

9 
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au sien. 

Voyons d'abord ce qu'il fit pour la Bibliothèque et les tra- 
vaux qui s'y rattachaient, en réservant le Musée et ce qui le 
concerne pour un cha^iu? $péci$) \ V*W S disons dès ce mo- 
ment que ceux qui soutiennent , que la seconde de ces insti- 
tutions ne fut fondée que sous Ptolémée II et qu'elle renfer- 
mait la première , sont dans un singulier çmbarras. T^ç 
pouvant pas admettre que Ptolémée 1 er mît sa Bibliothèque 
dans un bâtiment spécial (1), ils la tiennent comme en ré- 
serre, en attendant que Ptolémée II ait fondé le Musée. 

Cette hypothèse de promiscuité une fois abandonnée, les 
rôles des deux princes se démêlent, au contraire, et l'histoire 
de la Bibliothèque devient aussi nette que celle du Musée. 

Quant à la Bibliothèque, un fragment grec, pijbl\é par 
1tè. Cramer^ et une scolie latine écrite au xv e siècje, publié? 
eh partie par M. Osann (2), d'après un manuscrit de Plante 
qui' se trouve dans la collection du Collegio Rpmano, çt plus 
Complètement par lit. RitschI (3), ajoutent aux anciens, ren- 
seignements des indications d'une telle importance, (Ui'oa 
peut y rattacher toute l'histoire de cette institution. Seule- 
ment il faut consulter ces T documents avec la réserve que 
demande leur caractère; car, s'il? sqnt importants ^ ils ^>nt 
loin de mériter une confiance absolue, et ci quçWes cri- 
tiques affectent de trop les dédaigner (i) , f dTautrçs, surtout 
fun des éditeurs, en ont trop exagéré Te prix (5). Qua^d mêmp 
le Caécius à qui se rapporte Ta scolie latine Sjerait l'au^et^p 
à\\ fragment gjrec, et quand môme caserait Tzçteèç (6), il 

* * * ' i 

(1) So scbein} zur Zeit desPtoIomaps Sot^r, ni^ht£çpjyi^ÇfrZtifMpf 
nrenbringung von Bûchera noch so thâtig seyn^ doch ein eigenes, Bityio- 
ttkeksgeb'aude noch nicht bestaaden zu habem M. Ritscbl, p. 14. 

0} £ao* Ifetatloe , Quœ$L scen^ spec>, W, p. ai ' 

(4) PreUfir, Mg, LUter. Zeit., jWïfa 4S3J.. 

(5) Voyez aussi Welcker, Uber den epUchm Cyclus, p. 8 et suitf 

(6) Dindorf, Rhein, Muséum, IV, 232, — Lobeck, Zu^Ajaw, p. 112, 
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aurait pu faire cette note avec la même légèreté que d'au- 
très. Sfais M. Cramer a fait voir contre d'autres que Caecius 
ne pçut être Tzet?ès, puisque ce dernier met dans ses notes 
surHomère (in lliad. p. 125) ce que Caecius bl£me ici, urçe 
grosse erreur d'Héliodore, et je ferai remarquer à M. Cramer 
que 4$ ne peut pas être wn plus le Céciliiis Ç^l^ctjanus 4e 
Suidas, qui vécut sous Augustç pu sous Adrien, puisqu'il 
aite Promus. Cçecius est da#p ujx zcolmfa à déchiffrer, cpmifle 
Pau^u? 4u fragment grec, qui a pui^é aux u$mes SQuraçs 
que lui, quoiqu'ils diffprpnt d'ailleurs ?ur beaucoup de poin#, 
failli qu'on va, le voir dans de3 versions çaJqu&S W* ÏJWS 
te«0g, (i) 



« Il faut savoir qu'Alexan- 
dre l*Etolien et Lycophron de 
Chalcis, invités par Ptolémée 
Philadelphe, ont corrigé les 
ouvrages dramatiques, Lyco- 
phron les comédies, Alexan- 
dre les tragédies et les saty- 
res. Car Ptolémée , qui était 
fort ami des lettres , employa 
Démétrius dePhalère et d'au- 
tres hommes ^minents pour 
amasser dans Alexandrie des 
livres de tous les côtés. Il les 
y fit déposer dans deux Bi- 
bliothèques. Le nombre de 
ceux qui se trouvaient en de- 
hors du palais fut de <Î,8G0, 
Celui des livres du quartier 
4es palais fut de 400,000 com- 
tw&es et de M0,OQQ impie* $t 



seau*. 

« Alexandre l'Étoïien , Ly- 
cophron de Chalcis et Zén*- 
dotë d'Éphèse , en vertu de 
l'invitation du roi Ptolémée, 
surnommé Philadelphe , qui 
favorisait de la manière la 
plus étonnante le génie et la 
renommée des savafcts, réu- 
nirent et mirent en ordre les 
livres poétiques de l'art grec , 
Alexandre s' étant chargé ées 
tragédies, Lycophron de6 ee- 
médies, Zénodote des poè- 
mes dHomère et de emx 
des autres poètes illustres ; 
car ce prince, sfngullè*e- 
ment porté vers les philoso- 
phes (1) et tous les atittes 
écrivains célèbres , ayant ré- 
uni chez lui , avec le seeœrs 



(l) Voix les textes et notes à la fin <ta yohune. 
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non commîxtes ( à^m xal de Démétrius de Phalère , 



arcXwv ). Sur ces derniers Cal- 
limaque mit plus tard des ti- 
tres (ttiWaç). Ce trésor de li- 
vres fut confié par le roi à 
Eratosthène, contemporain de 
Callmaque. Or ce n'étaient 
pas là seulement des ouvrages 
grecs, c'étaient des livres de 
toutes les autres nations qu'on 
avait amassés. 11 y en avait mê- 
medesJuifs.Confiantceuxdes 
autres nations à des hommes 
instruits et sachant bien le 
.grec , à chacun ceux de sa 
langue, il (le roi) les fit ainsi 
traduire dans celle de la Grè- 
ce. Pour les ouvrages drama- 
tiques, ce furent 9 comme je 
l'ai déjà dit, Alexandre l'E- 
tolien et Lycophron qui les 
mirent en ordre (Suopôtoaavro), 
tout comme 72 grammairiens 
arrangèrent , sousPisistrate, 
le Tyran d'Athènes, les écrits 
auparavant disséminés d'Ho- 
mère. Ces ouvrages furent 
revus à la même époque par A- 
ristarque et Zénodote de ceux 
qui les corrigèrent sous Ptolé- 
mée. Or ceux-ci attribuent la 
récension faite sous Pisistra- 
te à ces quatre savants : Or- 
phée deCrotone, Zopyre d'Hé- 
raclée, Onomacrite d'Athènes 



et moyennant les sacrifices 
d'une munificence royale, de 
tous les pays de la terre, 
autant de volumes qu'il le 
put (2), fonda deux bibliothè- 
ques , l'une hors du quar- 
tier des palais , l'autre dans 
ce quartier. Il y eut 42,800 
volumes dans celle hors du 
quartier royal ; mais il y en 
eut 400,000 de Commixtes et 
90,000 de Simples et Digestes 
dans celle du palais, ainsi que 
le rapporte Callimaque, hom- 
me de cour et bibliothécaire 
royal, qui inscrivit des ti- 
tres sur chaque volume. La 
même chose a été affirmée, 
peu de temps après, par Era- 
tosthène , gardien de la mê- 
me Bibliothèque. C'étaient là 
les doctes volumes que ledit 
prince avait pu se procurer 
dans toutes les langues et 
chez tous les peuples , et 
qu'il avait fait traduire en 
grec très soigneusement par 
les meilleurs interprètes ». 

«Ausurplus, Pisistrate, 200 ans «Tant 
Ptolémée Philadelphe, avait fait, des 
poésies auparavant disséminées d'Ho- 
mère, les volumes que nous avons 
maintenant, employant pour ce divin 
ouvrage les soins et le travail de quatre 
hommes très érudits et très célèbres, 
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et Goncylus. Tous ces ouvra* Concylus, Onomacri te d'Athènes, Zo- 

ges poétiques et dramatiques PyredHéraclée et Orphée de Crotone, 
- A A car auparavant on ne lisait Homère 

furent surtout commentes . Mm .. t MA 

que par morceaux et difficilement.Mé- 
plus tard par Didyme , Try- me aprèsleg golns de P i 8lslra i c cl & 

phon , Apollonius , Hérodien, Ptolémée, Aristarque a mis ses veilles 

Ptolémée Asealonite, les phi- à faire une collection plus exacte et 

losophes Porphyre, Plutar- Pin» P^e des ven d'Homère. Hâlodo- 
n , , . .. re fait sur tout cela deà contes que Cé- 

que, Proclus et celui qui les . ■ . „_ 1-* „ 

^ ^ dus censure longuement. En effet , il - 

précéda tous, Aristote. (1) > prétendait qu'Homère « été arrangtf 
tel qu'il est par 72 savants commis pour ce travail par Pisistrate, et qui au- 
raient approuvé le travail de Zénodote et d'Aristarque préféré à tous les au- 
tres. Ce qui est très faux, puisqu'il s'est écoulé plus de 200 ans entre Pi- 
sistrate et Zénodote, et qu'Aristarque fut plus Jeune de quatre ans que lui, 
que Zénodote et Ptolémée. » 

A en croire ces deux textes qui remontent évidemment à 
un auteur commun que j'appellerai Y Inconnu, Ptolémée II au- 
rait: 1° fondé deux Bibliothèques; 2° acheté des livres daM 
tous les pays de la terre, en fait traduire d'autres de toutes 
les langues; 3° appelé trois savants à la tète de ses collec- 
tions ; 4° fait classer les poètes ; 5° séparer les volumes sim- 
ples des volumes commixtes; 6° étiqueter toute la collection 
par Gallimaque; et 7° compter les deux collections et les 
deux espèces de livres qu'elles contenaient. Qu'y a-t-il d'exact 
dans ces assertions? 

Et d'abord, j'examine la question à savoir si Ptolé- 
mée 11 a fondé deux Bibliothèques. L'existence simulta- 
née de deux Bibliothèques dans les derniers temps des La- 
gides est hors de doute depuis long-temps ; mais si jusqu'ici 
les avis étaient partagés sur le fondateur de la première, îis 
Tétaient bienplusau sujet de la seconde. Les unsattribuaient 
la création de celle-ci à Ptolémée H, les autres à Ptolé- 
mée VII , et j'étais de ce nombre; d'autres encore n'osaient 
pas suppléer au silence unanime des anciens, et n'en étaient 
peut-être que plus sages : voilà enfin un Inconnu qui vient 
jeter son poids dans la balance et désigner Ptolémée II 
écartant, du même coup, le premier et le septième des Lagi- 
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des. Maïs, s'il y a erreur évidente dafcs ce qu'il aflhrffiG sU* 
la première des deux Bibliothèques , et s'il a tort d'en attri- 
buer la création au prince qu'il a pris à tâche d'assimiler â 
Pitkrtr&fë , y a-t il au moins probabilité dans ce qu'il dit su* 
Vorîgiîte de la seconde ? Je ne le crois pas ; et plus so» ofri* 
mon à cet égard gagne de partisans ,— car^ depuis les lettres 
romanesques de Manso sut la cour de Ptolémée Philadetphë* 
les pins graves critiques se livrent à éet égard aux plus eréM 
dates errements des traditions aléxandrihes » — plus H 
tff irrrpctf té de rhdrrtrer toute rmvraiwmblance (Tune opinioti 
qui ne soutient pas Fexameh. En effet , saint Èpipfiahe dît , 
avec une sage réserve, ce que voici : « Une autre Bibliothèque 
s'établit plus tard (fxt $1 8<nrepov xal Irepa lyivzw) dans le Se- 
rèpéttm, phm petite que 4a première , et qu'en appela fille de 
céU-tii (1); Les autres écrivains de l'antiquité gardent la, 
néabe réserve dèaqfc'il s'agit de l'origine de cette Bibliothè- 
qoêïûtèe qu'auttun témoignage ancien n'osait attribuer à 
Ptolémée, riaconnu copié par le fragment et ta scolie est le 
prtmier et le seul qui l'affirme ; car il est évident que la Bi- 
bliothèque qu'il met hors du quartier des palais n'est autre 
que eell» du âéfrapéum* Mais, peut-on raisonnablement at- 
tfceber' Quelque impôt tance à une assertion qui est posté- 
rieure au moins de huit siècles au fait qu'elle affirme? Voici 
des raisons contre lesquelles l'autorité d'an écrivain plus 
jeune que Proctast ne prévaudra jamais. 

<£> Si favorables que soient les traditions alexandrines à 
ftolépaée H * nulle &e lui prête la fondation de la bibliothè- 
que ém Sérapéetn. Cependant, si cette création était de lui ,, 
<Jtt»x qbi revendîqftaieAt en son honneur la fondation du 
Miisée et de la grande Bibliothèque n'auraient pas oublié d# 
rappeler aussi la petite. Quand on considère que cette collec- 
Jtoii était déposée an principal sanctuaire du pays* dans ce 
Sérapéam dbnt parlaient tous ceux qui visitaient la ville 

u 



fAmmMè, pàf qàél hàsnrd les pahégfrriétës' de P^ladef- 
plié 1 se sefeiénvil* tus (fan cottrrinm accord mi tin ftlit si 
portent pour celai qui était rofcjtet de tous leurs hctlrtnia* 
gés? Or Cè Làgldè n'eut que dès panégyristes , tàMtf qYtô 
d'àtftrésn'étlretitfjasimêitièdesfcjstortèiw. 
-f» Lé tè*f« de saint Épipftàtte ëit coHiMté k Ptoléhféé H.' 
fti effet, djne frôas Ait , dans SdH dhàpitfe '^i , fcô Mim èHt& 
Win qirt, ad cftapttrei*, àtffibtie là première ftlb^imtiè^ié 
à Pbiladelphe ? ftotiè favoris" v\\ : plili tiird èêMUÀiborè 
«ttè attiré mKô'tliêqke.Ûtieit-Cë bien àîrfsî dtié ^'exprimerait 
ééé aùtètft; si f imitation dont il pdtfé'&atf dtt uterfre 0tiM 
qVif tient dé (&f èltféf pour' irité crfettofc si fameuse* 

âf*ft est peu prdfeHe, malgré 1 tôuies* \eà âcqtn'sWidïtë êi 
PYaiéinée H, ffue la quantité desflVrés amassa paVMf jrft <*& 
itiàhdg oit sèéortd établisSetrièrit; et flri'ëst pas trôyh'bfé 
qVtm pfinxfc de teadâtoéés aussi pur'étnënt gïecqtaès floè'ftïi 
ait dSpbâé 6'es irésôf? ait tétittfé de gêïapïs*. £il tes" à r'éft 
fltë'j et' je ne conteste ptfs céfa tfutië riiariiêre {flfeôYûè , Je nié 
titàtjàrtti? Êtes 1 successeurs' qù'Êtfefgéié P* bt? ïuef gelé' if 
qlH afft pii en faire le fond* de fi EffbUothe^iié du Sérà^ëurrii 
Ci ce n'est pas ià une bplnfbrt ândénhe' que jétféfis âdtrténft 
dé nb^aveati,, c'est fa &ufe ôpihfôn' dtfi àU qdë^qu'é^ dtr«& 
ferés de profcaMflté. 

• ¥ lAntôâhtt dft , à U Véïité, éuti féôii Mbttottkedi , àt£ 
Jën èodtrh rttfùtn, àliètfoh (Uttefil iii rtgiai nïàiS il Hé pXttè 
pWdtr jféW([*éîrtri. « etfpàrlèrairtdrtf ë*^fcitèffierW, qtte âoti 
*rtèrfté rie SetSft qtfot! tënïôfghàgê' iSolê* côh'tre' tè rerîtoic 
griage unàliirtte de ses prédécesseur ; car, feiïr sifërice' e'rf 
éttunr, quand ff s'agit d*ùri fàft aW grà\é' et aussi B«ît âf 
jfcêrttedâris réifoge tftto' ftWorl de l'opinion. 

Oh le voit, tout ce que' fk'ft fauteur dé la tr'adifion suîi 
yîë par lé fragment et la' s<î6Ï|é, éerisîste a résumer et 
à cumuler stif un seul dés fca'gWes lès* institutions ïes'pTùs 
célèbres de tous. Ses pVétféfceSséàrà mettaient f origine de 
fa prtlùièïfi Bttlïôthèquè sous! lé règne de Môïeniée ÎV ou 
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celui de Piolémée 11 , et se misaient sur le fondateur de la 
seconde. Pour lui, moins scrupuleux qu'eux tous, parce qu'il 
e6t à une distance où les nuances se confondent, il met tout 
sur le compte de celui dont parlaient toutes les traditions. 
Cela ne saurait surprendre personne. Au vi* siècle, les sco- 
ltastes n'ont dû admirer, de tous les Lagides, que Ptolémée 
Philadelphe; et un écrivain qui compilait à cette époque en 
face du beau Pbiladelphéum de Constantinople, a dû nom- 
mer Philadelphe à la place de tous les autres. 
. Ce qui est le plus vraisemblable quant à la seconde Biblio- 
thèque, celle du Sérapéum, c'est qu'elle n'a été fondée par 
aucun des Ptolémées en particulier ; qu'elle s'est formée, au 
contraire, comme dit saint Épipbane, sans qu'on puisse dire 
précisément à quelle époque. Gela se conçoit. 11 y avait dans 
le quartier des palais d'Alexandrie tant de locaux où l'on 
pouvait déposer provisoirement des manuscrits, en atten- 
dant qu'ils fussent un peu dépouillés , classés ou définitive- 
ment établis , et l'on a dû si souvent y faire des dépôts pro- 
visoires, que, plus tard, quand il s'agissait du fondateur de 
la petite collection, il a pu être difficile de choisir entre ce- 
lui des Lagides qui en avait fait acheter la plus grande par- 
tie, celui qui en avait fait transporter le premier dépôt au 
Sérapéum, et celui qui avait définitivement organisé cette 
Bibliothèque. Que serait-ce si l'on était amené à croire que, 
le Sérapéum eut ses archives dès l'origine , et qu'on ne fit 
rien de nouveau en y envoyant, du quartier des Palais, quel- 
ques manuscrits de plus? Dans cette hypothèse, il ne pourrait 
plus être question désormais du créateur de la seconde 
Bibliothèque, et le silence que l'on garde sur les chefs qui 
veillèrent à cette collection nous indiquerait suffisamment, 
que, pour les volumes grecs qui furent ajoutés successive- 
ment aux rouleaux égyptiens, elle demeura toujours une 
simple succursale de celle du quartier des Palais. 

Nous arrivons à des questions plus importantes que la pre- 
mière : Ptolémée 11 a-t-il fait acheter des livres dans tous les 
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pays de la terre qu'il a pu aborder, et fait traduire par les 
meilleurs interprètes ceux qu'il a pu se procurer en quelque 
langue que ce fût ? 

Ce prince paraît avoir augmenté considérablement la col- 
lection dont il avait hérité , d'abord en faisant acheter des 
manuscrits dans toute la Grèce, surtout à Rhodes et à Athè- 
nes , les deux villes où il s'en faisait le plus grand com- 
merce (4), puis en acquérant une partie de la fameuse collec- 
tion d'Aristote dont on parlait tant à cette époque , et dont 
le péripatéticien Stratoo , l'un de ses précepteurs , avait dû 
l'entretenir plus d'une fois ; enfin , en faisant traduire en 
grec des ouvrages de littérature étrangère. 

Pris dans toute leur simplicité, ces trois faits, attestés par 
des écrivains dignes de foi, sont hors de doute ; mais il faut 
réellement les prendre dans cette simplicité. 

Et d'aJbprd, si Athénée affirme que Ptolémée II acquit la 
Bibliothèque d'Aristote tout entière , cela ne saurait être exact 5 
car Sirabon et Plutarque rapportent que cette collection , 
léguée à Théophraste avec l'école d'Aristote, fut laissée à Né- 
lée de Scepsis, transportée dans le pays de ce dernier et plus 
tard enfouie sous terre, lorsque les héritiers de Nélée eurent 
à redouter l'avidité des Attales; que, tout altérés, les livres 
d'Aristote et de Théophraste furent achetés par Apellicon de 
Téos , et transcrits tant bien que mal par cet ajpateur, qui 
combla les lacunes comme il put; qu'enfin, enlevés d'Athè- 
nes par Sylla, ils furent confiés successivement à Tyrannion 
$t à Andronicus de Rhodes, qui y apportèrent, à leur tour, 
des changements et des classifications arbitraires (2). 

S'il en est ainsi, Ptolémée II n'a eu ni la collection de 
Nélée, ni les ouvrages d'Aristote, ni ceux de Théophraste, 
compris dans cette collection. Or, on ne saurait reléguer, 
comme cela s'est fait, dans l'empire des fables, le récit si 

(1) Athen. Deipnos., I, p. 10, éd. Sctaw. 

<2) Strabo, XIII, c. I. — Plut., ft SyUa. ç, ?9, 



détaillé et 0i probable de Plùtarqne et aeSifeboA, éciffoiln* 
qàl connaissaient si bien le» affaires d'Alexandrie et les ac- 
quisitions littéraires de Ptolémée IL Athénée paraît dohc' 
rfêtre trompé en affirmant que Ptoiéitiée II acheta la fliblio- 
Ihèqfce de Notée* Jfvtn atrtr e côté, Athénée connaissait aussi 
fa» affaires d'Alexandrie. Athénée avait non-seulement sottè 
hfêfm* les écrits de Calltaiatjue, d'Arfetonicus et d'autres, 
suY le Musée , sur la ville d'Alexandrie et sur le règne Aeé 
Lflgldes, niais il savait parfaitement l'histoire de Néïée et 
fÀpefllteon (4) : Athénée ne saturait dont débiter une fable* 
lion pfos quand il affirme l'acquisition de la Bibliothèque 
d'Aristote par Ptolémée II. 

Quel parti prendre sur cet écrîf âhif Potrr moi, Je crois que 
sOn récif est exact, en ce sens (pie le roi d'Egypte acheta de$ 
livres de Nélée et erfct acheter le* otivtages d'Aristote, qtfé, 
Vivant le philosophe Aitirhonros Hermiae , il recîief chait 
Béautèû^ et pa^th fàft chef (2), niais dont Mêlée avait ett 
aditf fl$ gafrder on de 9 vendre des copies, comme il avait eu 
Sttn dé faite pouf tottt te fetté. De* fors, le fait générât (foi 
Ùotts est rappotté pàt StrabOrï et Pltttarqué conserve son exac- 
Ûtùâè âùssî. En effet , éi Néïée tendit au rtf d'Egypte une 
gftnde partie de sa cofledtion et un exemplaire des ôuvrageâ 
é^Attàtofe, * pataft certain qu'il en garda tfne antre partie, 
et rfiritûut les orightoux des ouvrages les plus précieux. 

Cette hypothèse n'explique pas comment Apeïlicon, Ityf ari- 
W^etAndrônictrtontété'etntarraBsé^decoinpIéterleufeien^ 

ptoffre d'Aristote, puisse eet exemplaire notait pasriniV/to?; 
elle explîcpfe etfcote moifrs Comment ils ont pu se permettre, 
dansietir édition, deS changements si atbifraftes, puisqu'on 
pouvait leur opposer celles qu'on avait ailleurs. Maisrfe toutes 
les soïutiofrs auxquelles a donné lieu le récit contradictoire 
dés trois écrivains, celle cjue j'offre est jusqu'ici îâ seule ad- 

(1) Lib. I, p. 10, éd. Schw. 

(2) Comment, in ArUtot. Cath.tipùdAl4.> foi. 3. *. 



'» -.»• 



— *â9 — 

mlssiblè; elle sauVè dès ftiits générât» qtfoh m ««irait 
jeter, et montre, dans son vfai jour, le mérite tftrn prince qttl 
acheta beaucoup, mais qui fut souvent trompé; elle rend j*a* 
tice à des auteurs qui peuvent avoir être sut quelques dé» 
ta ils, mais qui n'ont pas dû se tromper sur FenSemble. le ne 
m'arrête pas à réfuter d'autres systèmes; je Htm se*!** 
ment qu'une argumentation avancée ft ce sujet repeee sar 
l'hypothèse qu'il S'agit d'autographes (FAHstotefi), landW 
Qu'aucun anciért ne parle de cette citcOtostance. 

La traduction, pdh ordre de Ptoléttiéè, cPotiVraged étfcaft* 
gers, est-elle mieû* établie que l'acquisition delà BiMiothè* 
que d'Aristote? Elle n'est attestée, dans la lAesute q«e vettt 
le scoliaste, pâï aufcùn écrivain de la tradition païenne d*A- 
fëxandrié ; et Ceux de la tradition juive OU Chrétienne eH 
parlent généralement àvet Une emphase qui les rend sud* 
pects. Strabon (kvi, ù. i) dit simplement que les Gfefcs n'ont 
Connu la durée de l'aimée c}ùe par dés traductions faites dé 
tfaiiés égyptiens; il he dU pas un mot de Ptolémée II à ce 
sujet. MaissuiVantÊusêbeet S. Épiphane,DémetHusdet>hà- 
lère aurait appelé l'attention de Ptolémée Philadelphe sur le* 
écrite importants que possédaient les Éthiopiens, les Indiens, 
lès Pefses, les Elamites, les Babyloniens, les Assyriens, leà 
Ghaldéebs, les Romains, les Phéniciens, les Syriens, les Grecs, 
Jëhisalefri et là Judée. (Test là une énumération oratoire, <& 
n'est pas une indication historique, cat Démétrius né fut pàg 
ïë conseiller de Ptolémée II, et ce )ptfnce eût mieux reçu de 
son père, qui connaissait ï*Asiê et l'AfKque, que de r&ncîeii 
gouverneur d'Athènes, qui fcoftnai&sâît peu ces ïégions, les reri* 
seignements dont il s'agit. ÎMtis tous tes cas, le conseil ser- 
rait demeuré stéfife pouf toute autre littérature qud 
celle des Juifs (2). Suivant leSyncelle, qui est à-la-fois plus 
réservé et plus hardi que ses prédécesseurs (3), Philadelphe 

(i) Mheinisch. Muséum, I, 3, p. 236 ; III , 1, 93. 

<2) Eus. Chron., p. 66, 2. éd. Seal. — Epi phan. De ponderib. et mensur.b. 

(è) P. â71. I). Cf. fcedrenûé, p. Ï6t>, éd. Parts. 
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aurait réuni les livres de tous les Grecs, des Chaldéens, des 
Égyptiens et des Romains; il aurait fait traduire en grec tous 
ceux qui étaient rédigés en langueétrangère, et déposé 80,000 
volumes dans les Bibliothèques ^u'il avait fondées. 

Ce sont des autorités de ce genre que suit notre Inconnu; 
seulement , plus concis que le Syncelle qui lui-même était 
plus concis qu'Ëusèbe et S. Épiphane, il se borne à dire que 
Plolémée fit traduire des livres de toutes les langues dont il 
put se procurer des écrits. Mais ce n'est ni un fait nouveau 
qu'il vient nous apprendre, ni un témoignage qui s'ajoute 
à un autre témoignée ; c'en est un seul , celui d'Eusèbe 
grossi par S. Épiphane. 

Cependant , le fait général de certaines traductions faites 
par ordre de Ptolémée II n'en est pas moins vrai; seulement 
il faut le dépouiller de tous les ornements oratoires dont on 
l'a paré. Ce qui est historique, c'est qu'on a traduit quelques 
volumes tirés des sanctuaires d'Héliopolis et de Jérusalem. 

Qudtat aux volumes égyptiens, le Syncelle nous apprend 
que Manéthon et Ëratosthène traduisirent des documents an- 
ciens pour leurs travaux de chronologie, et cela est telle- 
ment probable, qu'on peut le considérer comme acquis; 
mais, pour tout ce qui concerne la littérature d'Egypte, il n'y 
a que cela de probable, et cela même ne peut être revendi- 
qué tout-à-fait au règne de Ptolémée II, puisqu'Ératostbène 
fleurit sous Ptolémée III. 

La question des traductions faites sur l'hébreu est plus 
compliquée. Le faux Aristée, Josèphe, et les écrivains ecclé- 
siastiques qui les suivent, rapportent que, sur le conseil de 
Démétrius de Phalère, Je premier ou le second des Lagides 
(le fils acheva sans doute l'œuvre commencée par le père, 
ce qui explique le rôle de Démétrius), fit faire à Alexandrie 
la version dite des Septante ; qu'elle y fut déposée à la Bi- 
bliothèque et conservée avec le plus grand soin (Euseb., 
Chron. I, p. 53, éd. Maii). Hais, sur ce fait encore, on débite 
beaucoup d'exagérations de détail qu'il faut rejeter. En ef- 
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fet, quand on considère qu'Arisiée, Josèphe et ceux qui ont 
cru à la bonne foi de ces deux écrivains, donnent successi- 
vement, sur l'origine de la version dont ils parlent, les ré- 
cits les plus variés; que les juifs les plus instruits de ces 
temps, tels que Pbilon, ne craignent pas de débiter les plus 
singulières fictions sur les préférences dont ils étaient l'objet 
sous les Lagides ; que la convocation des LXX interprètes 
aurait été faite sur l'avis du même personnage qui a 
conseillé aux Lagides la création, pour les Grecs , de la Bi- 
bliothèque et du Musée d'Alexandrie; que, d'un côté, on 
parle d'un Pentateuque grec que Platon déjà aurait consulté, 
et qui aurait précédé de beaucoup celui des Septante, tandis 
que d'un autre côté, la plupart des livres de l'Ancien Testa- 
ment qui faisaient partie des Septante au temps d'Eusèbe, 
n'ont été traduits en grec qu'après le règne de Ptolémée II; 
quand on considère de plus que, dans ces différents livres, 
le style des traducteurs diffère singulièrement ; qu'en géné- 
ral le texte traduit se rapproche du code samaritain plutôt 
que du code palestinien ; que si les Juifs de Palestine, et Jo- 
sèphe surtout, ont partagé un instant l'enthousiasme de ceux 
d'Egypte pour cette version, ils l'ont bientôt traitée avec une 
antipathie que leTalmud ne cache pas: quand on considère 
tout cela, la seule chose qui demeure probable, c'est que les 
Juifs d'Alexandrie traduisirent les livres de Moïse sous le 
règne des premiers Lagides, et que ces princes accueillirent 
ce travail avec l'empressement d'avides collecteurs (1). 

Mais le firent- ils déposer à la Bibliothèque, comme les 
traductions faites par Manéthon et Ératosthène? Je n'en doute 

(1) On connaît sur ce sujet les textes d'Aristée, de Josèphe, de Philon , de 
Justin Martyr » de S. lrénée, de S. Clément d'Alexandrie, de S. Jérôme, de 
S. Épiphane, etc. qui se copiaient; ainsi que les écrits de Vives, Scaliger, de 
Magistris, Hody, Van-Dale, Vossius, Valknœr, Ebhhorn. Nous nous bornons 
à indiquer ceux de Spittler (De usu versionis Alexandrinœ apud Josephutn. 
Gott. 1779), et de Reinhard (De versionis Alexandrinœ auctoritate et usu. 
Oposc, éd. Faite. I, p. 96), qui sont moins connus. 
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p*s.Qn*bjecte ^ire cette pepsée queTertuUie» ne troyjia 
4e son temps» au Sérapéitm, qu'un exemplaire du tex^e 
hébraïque (4); mais si le dépôt n'eut pas Heu au Sénapéum, 
— et cela est probable — l'incendie de la première Biblio- 
thèque dans la guerre de Cépar explique la remarque de 
Tertullieo, et le fait, d'une traduction déposée *u Bruçhium 
-demeure probable. 

Toutefois ce qui ne soutient pas l'examen, ce sont les Se- 
4i*ns qu'Aristée et ses indicateurs ont suece&si wnent répan- 
dues sur ce fait. A qui persuader, en eifet , ^uedanfi un pajs 
où il y avait tant de Juifs» daps une cspMak o* ils avfûept 
des synagogues régulièrement établies , il M été néces&aiïe 
4pe Fhiladelpbe fit venir leur code de Jérusalem > qu'il ait *£>• 
ptAé jusqu'à soâaat&rdi* interprèles d'une ville qù Tan fi*v*it 
peu le grec» tandis que tout le monde le savait dao$ §* mw m 
taie; qu'ils aient fait un travail si imparfait par voie $W*&i- 
Mtkra, et traduit si vite et lu en public nm wlleaugP d'ou- 
vrages si divers; qu'on ait disposé pour eux une aorte 4e 
Musée ou de Sysaitie transitoire et qu'on ait instituée» Jegr 
honneur des banquets, sans que, de tout<*3la, rien ne Cftt 
venu à la connaissance de ces «ombreux organes de h Ufl- 
-dition alexandrifte qui ont tant célébré leur favori ? 

Quj ne voit pas » au contraire , par ce chiffre de 1%X, que 
tf est ici le conte judaïaé des floixantetdouee Gwflrnawejs 
•de Pisistrate * En voyant une pélébre Bibliothèque se for- 
mer sous la direction deOéméUins, les Juifs d* AI wnd*ie#e 
diront empressés d'offrir leur Gode po#r cette colteqfion, 
et » pour donner à leur version toute l'autorité dont ejje 
avait besoin, ils l'auront attribuée à un conseil de traducteurs 
appelés de Jérusalem. Le chiffre de LXX n'est-il pas ce même 
nombre sacré qu'on trouve partout cité dans leurs affaires 
religieuses? En effet , ce sont soixame<*diK chefs qai essis- 
tent Moïse au désert; soixante-dix magistrats qui formentie 

(1) ApoLc. 18.^ a i**rt»4#P^^hiCt§#al^^^ §Wfr,9>m' 
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Étfuliédrm 4e Jéfpsate*. Le fe*d hiwtifw 4'w* *M*ta* 

faite en Egypte pour les besoins des Juifs qui cestaie»! 4e 
çcuqgjrendre Vhébr^il une fois adoptée , te mwadeuï primi- - 
tif %yai\ $m ^èrpe feit pour tout lç ye«^. 

Maisc^st bien le Pentqteuque seul qp'oo a traduit W**»1«B 
premier^La^i^es ; et, en résumé, c'est a** w>q Uyr^ç^MQt^e 
et |t quelç^içs traité? d'astrqaoHÛG ot|i de chrQiwlQgi* égïp- 
l\ennçqge3£ j£dyjsent tow^al extraditions (aiteg«w&¥>tolé- 
ffiéelL fyçatdoiw&a yrompeç ^guUèr6ipçft(,qtie4f f QftfKmr 
ttmf le fond de la première Bibliothèque d'Alexandrie povr 
vr^s égyptien «u irad^^delaliuéyaluceof iei>ta|e(4). ?fe*r 
^leo^ pwQnpa ifê connaît a^am EusfchÊï <tf l'ktema* 
les interprètes dont il? parlç»t 9 *n&i* pwactMie «'a w tee 
opYMgeSi cpj'ils fcurflteat tca4wt8 9 Ah*** te* esmUvM mm* 
prêtes cjvi'ils mentiQftnçpt qe sont pas les Pauéttoaçt te* En*, 
tosthène >( rç*i> les Seflpnt# dont il est question d*ns l* Wt- 
&ûon #Arjsté$ et <te Jpsèpbe adopté* à fty&iMg?; e*r c 'mi 
celle-là qu'ils s^iyent en cet endroit, ce n'e#t pa* cçft* 4ofi 
Str^bon , <Jes Pluta^^ue, des ^thén^ $tè la BrthUqthfejw 
d' Ale^a^dr\e 9iYaU possédé réellement des o^vr^^a d'Oôent 
traduis eq grecs > les merubre* du Musée, ne s? fardent pus 
dispensés si coaaptètement de, lea étudier. De ce t te étude, Mb 
®t$m\ é& Wtr#*é* daua celte, 4<$ çapnwwefltây 4* l'As*** 
et, 4^ l|u 4w l'^gtaçatfon d$ rw^tp^ 4q ter$Ug&c>i*, 4» 
jacpjfy <fc \% politique de l'Egypte; ils *#tai<w «Mfféff M«#i 
#pis, tes Yfte» d<* BtQléwée So^f „ *u Hçu 4% *e per#<* 4a<* 
<$teS cft son fils„ et 1$ Muaée n& serait p^s 4*WQ% çpntym- 
ç^r^pt *u$ vç^ 4ç m* fwda^iB f u^e «mf)e éçpte 4'éttr 

Ptolétuée U ?-t-U mérité le nom 4* feMafcitf 4* te WWâ* 
tfcè^e p^r d'aj^rçs trav*u*? VVM 4wflé»ji k <wt*r i*s«it»- 
tion^ upç organisation, plus précisât Ar^il « en pptiwttei, 
9j^)é aimukariéiAei^ (*usie«|ra^vwi# % te t$tade l'éMWél- 



sèment ; et a-t-il chargé chacun d'eux d'un département 
spécial ? 

D'après l'Inconnu , trois savants distingués se seraient 
trouvés en même temps bibliothécaires , ou du moins colla- 
borateurs à la Bibliothèque 9 et chacun d'eux, Zénodote, 
Alexandre et Lycophron , aurait dirigé un travail spécial. 
Si cela est exact , une organisation nouvelle et plus positive 
que la première a été donnée à l'institution de Ptolémée 1 er 
par son fils. Or cela n'a rien que de probable ; car si l'un de 
ces princes fut plus grand politique , l'autre, élevé par trois 
savants , était plus instruit : il a donc pu faire ce que dit le 
scoliaste. Mais si , par hasard , ce dernier confondait en cet 
endroit les travaux qu'il attribue aux trois personnages en 
question avec d'autres travaux qu'ils firent réellement, moins 
en qualité de bibliothécaires qu'en qualité de membres du 
Musée y son texte n'ajouterait à l'histoire déjà si obscure 
de la célèbre Bibliothèque, qu'une erreur de plus. Or, cette 
pensée se présente naturellement; et, en nous apprenant 
que Ptolémée II a fait classer les poètes grecs par les trois 
savants qu'il nomme, il me paraît simplement changer des 
travaux librement exécutés en travaux ordonnés par un 
prince qu'il se plait à mettre au-dessus de Pisistrate ; car tel 
est presque le but de son récit. En effet, Zénodote a donné 
aux poésies d'Homère des soins extraordinaires ; c'est là ce 
que la tradition a voulu dire et ce qu'elle dit à sa manière. A 
la vérité, Zénodote n'a pas fait le même travail pour les au- 
tres poètes dont le scoliaste parle aussi; mais en bien exa- 
minant le texte de ce dernier, on voit qu'il ne s'agit pas de 
révision , qu'il y est à peine question d'un peu plus que d'un 
simple travail de bibliothécaire. Les mots inunum collegerunt 
et in ordinetn redegerunt ne disent pas que, des trois savants , 
l'un a formé un cycle épique , l'autre un cycle tragique , le 
troisième un cycle comique; ils indiquent seulement qu'on 
a fait une collection complète et une mise en ordre des 
poêles comiques , tragiques , épiques et autres. Ce travail , 
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Ptolémée H pouvait l'ordonner et les trot* savants l'accom- 
plir, cela est hors de doute; mais la question est de savoir si 
le scoliaste du vi e siècle, qui a fourni ce fait au scoliaste 
du xv e , n'a pas altéré une tradition déjà fort altérée. 11 se 
pourrait, en effet, qu'il y eût dans cette tradition une gran- 
de méprise sur le travail exécuté par Zénodote à l'égard 
d'Homère; une autre méprise sur un travail de Lycophron, 
qui avait écrit, sur la Comédie, un ouvrage dont Athénée a cité 
le neuvième livre, mais qui ne fut pas un travail de biblio- 
thécaire sur les poètes comiques ; et une méprise encore au 
sujet d'Alexandre l'Étolien, qu'on aurait chargé d'un travail 
sur les poètes tragiques, parce qu'il était poète élégiaque et 
tragique, mais dont l'ouvrage indiqué par le scoliaste est 
demeuré inconnu à toute l'antiquité. Dans mon hypothèse, 
le récit fait enfin par un dernier scoliaste d'après plusieurs 
générations d'autres scoliastes ne serait autre chose qu'un 
résumé fort libre des travaux exécutés réellement , sous le 
deuxième des Lagides , par un éditeur d'Homère, Zénodote, 
deux membres de la Pléiade tragique , Alexandre et Lyco- 
phron, et un membre de la Pléiade générale, Callimaque. 
Je ne pense pas qu'il y ail davantage ; et toute cette histoire 
doit désormais occuper, dans l'opinion des critiques, une 
place un peu différente de celle qu'on a voulu lui assigner. 
J'arrive au cinquième point des travaux exécutés , suivant 
ces textes, sous Ptolémée II : Callimaque aurait mis des titres 
sur tous les volumes de la collection des ouvrages simples, non 
mixtes. Ce travail était utile, peut-être nécessaire ; le prince a 
pu le désirer, et Callimaque, le plus universel et le plus labo- 
rieux des savants, le faire. Mais le poète Callimaque au- 
rait-il réellement mis des étiquettes sur les volumes d'une 
collection que le fragment porte à 110,000, la scolie à 90,000 
ouvrages? Aurait-il même présidé à l'entreprise, ou bien cette 
tradition ne serait-elle pas encore l'amplification d'un autre 
travail plus certain, j'entends les Tableaux de tous les genres 
de littérature , ouvrage célèbre , qu'avait inspiré à Callimaque 
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M «Mtefcttôtt tjttfe VÎHbmiha lrtî toit è^fetét-, faillis btiVfci&fe 
dont i! a tbrt dfe fafre iinfe dt>éh*tîôtt tiè btblfôtnëôaftfe? Lfe 
ihdt dé Ttftfftxfe; iqûi èi&titBe libètlus et ftufefc Rfcrf , pbufrraii 
S'eiplitiueï dànè un autre sens par lé travail qtié, sûlvâttt 
ftafcirrçue (Syllàb. 26 ) Àndfonifcûs a fait peut leà éfcfrfte 
tf ÀHstote, àtifcjUëls II ajouta lë$ titres et h table des ffiatîè- 
fei' 9 tyrtcftéfyti W5$ rôv ffcp6p3£vouç *&**#.. tàâte jejtèft&e qu'oft 
îrédt ft&ÔhfeéV&tli tîtrfefe et au* tâbléS 'éôniffle aux èttquéltfe*. 

HfrlVfe au Sixième tïaVâil ïndtqûé par leà teStéS , là #- 
flMÊdà UUvtiMàei simples èl tieb vototoéÈ ïOYàrtiiïbtèh , pôîht 
îftiptrflânt fet qUï sfe fcottfond iiVefe Iê**j»&fitô, te Félfevé o"û 
VhHfM tte& uftfc et tiëè autres, fête té fait > sttiVâht la fciéoM, 
Stftis te *èg v ne àe ïHblètàée ît , et éôtlfctàté dahé ûti oUVkgfe dfe 
CàtthMqùe.ïci, point dé dbutè^lrifconnùaVàh sôuâ lès yètft 
Vàiitëttttyl'iï Copiait, Çallihtaquè, et peut-ètte te Mùièè dfe 
èé Sàvàttt, 6u Relique tiotïcé éttràhe dé éëîiVrê, si déjà ft 
ft'ékistait plus; caf je né pértsé pas qùé lés éhlfctfés qui ftôt& 
%56ht donnés ! âé trÔUVa&senl datiS lè&fti&teâftô. Ce que l'ëâ téî- 
léé dWnt, à bel èêard, étàfttprêcte, AièHté cïèahce 4 , beti M 
^Ventait £a$ îèt cela ^st d'âéCoM âVeé à'âùttei donnée*. 

Éii feftet, deèfrëlevéS àfiàteguesbht été faits pendant fë 
règnfe de ï>tolênîéè II, feo\is là direction de " foémêtriùfc 
àe Phalèrc, 'si Jôsèphe est dlghé dé foi, et ftolemée îft* 
à pu tàiïe répéter cette opération t>àîr tëfatôsthèrie , car 
celte où tigùië le flôfh d'fevâtostliènè , âppâïîiêiû à ce rè- 
gne, fcârià Ceâ Indications tôuteè posftîveâ , ÏÏ n'y à dor& 
rien qui né §ôil vraisemblable. Les princes qui faisaient tân\ 
de sacrînces pour Une côltectîon qu'ils désfràîéht renàrte 
unique et faiûeûsè partout , étàîèiït "naturèftement curïeuk 
ae sa voit et dé publie* un chiffre; et plus ce chîiffre se 
présentait ronflant, mieux il était àCc'uiêîlli. Celui dû relevé 
dé CallîmaqUe pouvait être considérable, le zèle dû prince 
"pour les lettres était réellement extraordinaire, et, quel- 
que opinion qui puisse prévaloir dârte la questîoh de là 
seconde bibliothèque, c'efct un Tait incontestable qu v ùné 
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êtontiàntè iftatitité dé litfeè hit a/étitéè pàk Ifolétoêe It&M 
tblleétïon faite pat soft père. Quelle ftit fcêtté quantité^ 

Lé chiffré eri varie chez les anciens', et ces Variante ftnt 
toiàttVats jeu an* modèles qui ne distinguent #& IteS èftji 
ques,' mais en tenant compté de tous lés ftfok, cm atrWè 
4 deé résultats acceptables, fcfoûfc atôUs VU «tt*à la fttoé 
dé Êtôlérnée 1 , il y avait , nombre tond, îb0,TOD Vt>ittto«K 
là éhrOhïqùe de ttaftasSèS donné pour l'époque de Mtl&flè!^ 
phèlériômbré fond dé M)0,ÛOÛ,ft)quéd<!foueM au&îSèto&ttté 
etO'rose, dont les indications relatives à réjstjqtie du grataMlW- 
cendïé Semblent établir que la bibliothèque du fcrtifeiiWttifttè 
îbritïnt jamais plus de 400,000 Voiuthêfc , et qu'âpre te tfe^he 
deftôiéméelî on déposa âîlleUfS lêS àcquishibfts TÏrjÛNtetléfc* 
Indications qui simplifient et éelâirfciSSeht beàûfeottr} \b $* 
cussion ($). Eusèbe, tÈedrénus et le Synééllé, au Ctjmfâlïé, 
se sont attachés au chiffré de 100,000. 8. Ëpiphàhé â fceNififlfe 
S4,80O, que nous allons toût-k-ffoeUrê é*)pliquér fS). ' { 

Ces différences, si notables et fcî fitoppàhtes t&éfc ûël 
auteurs qui suivaient dteS indièatîbfis àntiiêfthèS fet ijlil Vi*faift 
pas pu inventer de éhiftres, étônttèht & jdsiê tttrè. fcflWi 
ont amené toutes sortes de Conjecturés. Oft adîrârt'dà fcn 
taire une de plus, celle que ces Variantes tïéiï'rteht rÂôîUèi 
des rfêgllgences ou à dèS exagérations qtfà deé feiiiîfertk 
différentes dé compter les vrjlùrftès. Cette pfctis& sè$t#» 
sente naturellement quand on considère lô carttëtèrfe oè 
la collection dont il s v agi't. ïh ëfret; bh l'àVâit étoti*- 
posée, dans l'origine, de tout èe qui pôUtàit Variqtiêrllrç 
et, pour avoir la meilleure édition tfôuvrageé îcfrt,âttèr J éà,bn 
avait réuni un grand nombre d'exemplaires, il y avait ftbttfc 
des doubles. Dès-ïorS il y avait deux manières au moinfc dfe 
faire le relevé de ^ensemble t on comptait ou Ton excluait 
les doublés , les triples, les quadruples, etc. Sànà douté, il 

<l)Édit. Paris, p. 20. 

(2) De TranquiU. c. 9. <— Oros. VI. c, 15. .,,,.«. 

(3) De mensuris et ponderibus, c. 9 et H. 
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n'était pas également important de faire l'un ou l'autre de 
ces relevés, mais on était bien aise de faire l'un et l'autre. 

Dans l'origine ceux qui écrivaient sur le Musée ou la 
Pibtiotbèque , se trompaient d'autant moins à cet égard 
que c'étaient des écrivains d'Alexandrie, tels que Callimaque, 
jSralosthène, Ptolémée Vil, Aristonicus, etc. Ceux qui les 
copièrent plus tard prirent, au contraire, sans en avertir 
leurs lecteurs, tantôt le chiffre de tous les volumes, tantôt 
celui des volumes qu'on obtenait en comptant un seul exem- 
plaire par ouvrage. De cette différence dans les indications 
résulta la confusion qui a désolé si long-temps la critique. 

Plutarque avait, il est vrai, mis sur la voie d'une distinction, 
en donnant d'après Galvisius le chiffre de la bibliothèque de 
Pergame, livrée à Cléopâtre par Antonin. 11 disait qu'il y 
avait 200,000 pipXi'a foXoa (1). Mais ce terme technique était de- 
venu inintelligible, et de toutes les explications qu'on avait 
proposées, celles d'autographes, d'ouvrages simples à l'exclusion 
des doubles , de feuilles de parchemin ou de papyrus sim- 
ples (qon doubles), aucune n'avait prévalu. Notre Inconnu 
qui a pu copier en cet endroit Callimaque ou un scoliaste de 
d'auteur du Musée, en venant faire une distinction formelle 
entre les volumes simples, àjxtya, volumina simplicia etdiges- 
ta 9 et les volumes commixtes, wyLurfli, semble expliquer le 
terme de pifftfo &tXoa qu'emploie Plutarque, dans le sens 
d'ouvrages dont le dépouillement est fait, dont Finté- 
jgrité et l'authenticité sont arrêtées, dont toutes les pièces 
faussement auribuées à l'auteur ont été écartées par les 
Chorizontcs, en un mot, qui ont passé sur la planchette 
(Tctvaxt'âtov) où, suivant Galien, on déposait les ouvrages exa- 
minés, et dont enfin on ne comptait pas les doubles. 

En effet, la scolie donne pour la bibliothèque du palais, 
400,000 volumes commixtes et 90,000 volumes simples, nom- 
bre que le fragment porte ù 410,000. Or, les mots, et, ce 

(1) Fila AnHmii. c. 58. 



qui n*fest pas moins décisif, les proportions des chttifegv 
si conformes à la nature des choses , autorisent également no* 
tre interprétation. On comprend, sans peinte, que tout compte 
fait, il n'y ait eu, sur 400,000 volumes, que 400,000 Ouvragés; 
et que la majeure partie de la collection faisait double 
emploi. Et tout s'explique dans ce système: les 100,000 vo- 
lumes simples sont les 100,000 d'Eusèbe, de Synceffleetd* 
Gedfénus élevés à l'état de nombre rond ; les 61,800 M 
S. Epiphane , sont les livres simples des 300,000 commixtes 
laissés par Ptolémée Soter ; les 400,000 de Sénèque, d'Orose 
et de Hanassès sont les 400,000 commixtes, et avec le* 00 
ou 110,000 simples , ils forment les 500,000 d'Aristée, dé 
Josèpbe et de Zonaras (1). 

La tradition qui fixe le chiffre de la seconde bibliothèque 
(celle qui était située hors du quartier des Palais) à 42,800 vou- 
lûmes ne distingue pas là les volumes simples et digestes des 
commixtes. Gela confirme l'exactitude de ses données; et? 
il est naturel de penser que le dépouillement «Tune collée* 
tion qu'on venait de verser dans l'ancien quartier n'était 
pas fait, lorsqu'Ératosthène en prit le relevé. On a dit, il est 
"vrai , que la bibliothèque du Sérapéum s' étant formée pour 
les besoins de t enseignement dans ce qutrtkr , n'a eu qu'un 
exemplaire de chaque ouvrage; mais cette hypothèse ne 
soutient pas l'examen. Rhakotis, habitée par la population 
égyptienne et dominée par son antique sacerdoce, nefut pafc 
le siège d'un enseignement grec sous les- premiers Lagide»; 
elle ne l'est devenue que dans la suite des temps , après Tin» 
cendie de la bibliothèque du Bruchium , après les ravages 
exercés , dans le quartier des Palais , par Caracalla , Àuré- 
lien et Dioctétien , et après l'alliance qui se fit , entre toute» 
les fractions de la population païenne, à la suite du progrès, 
si alarmant pour elles , des institutions chrétiennes. H se- 
rait d'ailleurs difficile de rien concevoir de plus moderne 

(t) V. les notes à la in du volante. 
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flIUWdl « If* 4iY«sil^ <fô Jeuf Q*i«i*e, si»#t P9Uf *WW 

Mif in. VêàmùM, fei»te*U*d»tifl*« jutons; jl av»i| 
«murt «w les troâitiop» ftefctfe» ?<$ w;w* # ?»** 
Weteh§» « pria -dam G*Uww»«w > daw fcatpMfeèm, «h 

dans des scoliastes qni avaient copfô m ftlWW 1 »» Vep.fftjffrM 

4*4*** -MtoMt Oh n'pty&mw* wicfiw», <Kw.te» t¥ f - 
Jta Ai Mû,QQ0#t #« WMWwnnw raid» pwf et« çopléf 

«tit,p»aro»4Mf iwn*<ffwM s^^tgtiWe de l'être,, Une ega*- 

âiWd§}»teMWe««» ftftit, fcfirQJf, siw*t ijBP^iWft, dvno^f 
&W>4 «iittNJé WtfréB» «t 49 .«tel*** .&* *M*itt <*e* de fia> 
JtowniKîQWmô-^fiiJJw 4» fcyqppferoa «$ d.'41wafldf e, 
« lUn * M4 autr^nwt 4u lelw» d'.foaw«thane , quj boh» 

WW J'pttrité $w *#te*é feHiw Érawiubto» , w p«4 
flpftt grftii 4» CWii«a#w; & ç'fgt Miimot moi à «M#> «pfr 

4« JftWO-' Gw> à *tf agité, wdoùdmte 4<m tf&m 
Xmâ : «« te ié»o«p980.d'Jàra«>$*tw«!<*e rapporte àw)*«r 

êê &ème wnpswiMimMMt eoRPïâdm&m à te # Wia- ' 

thèque. Reste- le cas d'un relevé spécial qui n'a pu se faire 
que sous le règne de Plolémée JJJ, %^s*h£0# Jj'wiaiH pré- 



mim r ftP4 4p $&%$ i°\mph m m «si» & 1* §e$QB& 

Bibliothèque, collection dont on ne SftHf^fôftH^ftofftf; J'^j 

mm w§ mm I* r£»të & HoJéwt& w et fw*te WbUafté- 
r*teY« mm m «îwJtët w^»l d^pt j^cte- 

Miftyi'iJ » ^ Wiatitinto psoftiit de tan§M8 SPRéêii 
$$9114 h mm (te flwWwés tu, cwtaMMMt a?ii|*j pu aq 

fetfa u* MilWt si *saM l été tyijajatfjtaHre p<hh &hû d« 
la §ç^ji^ lawe, m rpn çQmbfii^u #pmm J'fcywnbàia oui 
s* Q*cM 4iur4 #1 Attritow* &§ \marn d§ WWiQiWb 

condèrent les soins de Zéggd&q , il flPBÔfW Mft*fci» mm 

hypothèse tf le feitfHrt^QUW dpGlUtaiflHfti «j **#i*nt 
mis en doute. 

En effet , comme ce savant n'a pu être chef de la Biblio- 
thèque que de l'an 246 à Tan 248 avant J.-C. , il a dû être 
avant cette époque le collaborateur de Zénodote, comme 
Alexandre et Lycophron. Le docte Zénodote , qui remplaça 
Démétrius de Phalère la deuxième année de la 124 e olympiade 
et 283 ans avant J.-C., véeu* jutqt»?à la 133 e olympiade , et 
rien ne porte à croire qu'avant sa mort il ait laissé son poste 
àCallimaque, qui mourut lui-même fort âgé vers la deuxième 
année de la même olympiade, et qui, d'après cela, n'aurait 
passé à la Bibliothèque que les dernières années d'une vieil- 
lesse fatiguée. Pour qu'il ait pu exécuter une partie seule- 

(1) Emi historique «tir V École tf Alexandrie, I, 92, 131. 
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ment des immenses travaux que le scoliaste lhi attribue , et 
composer même les mWeç, étiquettes, tables ou tableaux , 
il faut nécessairement qu'il ait été associé à Zénodote, avant 
de le remplacer. La simultanéité de plusieurs bibliothéca- 
riats est donc désormais aussi hors de doute que la réalité 
de celui de Gallimaque. 

Constituée en deux grandes divisions, celle des eommxu* 
et celle des simples ou digestes, la bibliothèque, y compris 
peut-être le dépôt qu'on devait transporter plus tard au Sé- 
rapéum , mais qui était encore indigeste , se trouvait désor- 
mais dans une voie régulière, grâce aux travaux de chefs émi- 
nents et de subordonnés moins illustres. On savait ce qu'on 
possédait d'ouvrages à la grande Bibliothèque, et l'on pou- 
vait compter le moment où, ce qui restait à dépouiller, serait 
également catalogué , si Ton m'accorde ce terme , pour for* 
mer ensuite la petite. On pouvait donc dire, en parlant en 
poète f comme Gallimaque a dû parler dans son Musée, que 
deux collections différentes devaient leur origine à Ptolé- 
mée 11, d'autant plus que la séparation avait peut-être com- 
mencé sous le règne de ce prince. 

Voyons maintenant ce qui se fit pour le Musée. 



" > <t< 
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CHAPITRE TH. 

MUSÉE. — JEUX POÉTIQUES. — PLÉIADES. — VOYAGES D'EX- 
PLORATION. — COLLECTIONS D'fllSTOIEE NATURELLE. — PARCS 
ROYAUX. — OBSERVATOIRES. 

f 

A. la mort de Ptolémée !•*, nous avons vu le Musée composé 
de douze à quatorze membres, dont plusieurs enseignaient, 
s'entouraient de nombreux disciples et élevaient la science 
grecque, si élémentaire encore, à un rang que les écoles 
d'Athènes avaient été aussi incapables de lui donner que 
celles de Memphis ou (FHéliopolis. Ptolémée II imprima & 
cette institution une marche plus brillante encore, et éclipsa, 
sous ce rapport , la renommée de son père, au point qu'il en 
fut considéré comme le Véritable fondateur. L'un des prin- 
ces les plus savants de son époque, il attira dans sa capitale 
des savants et des professeurs , prit une part active à leurs 
discussions, ainsi qu'avait fait son prédécesseur, et favorisa 
à tel point l'étude de la poésie, de la géographie, de la mé- 
decine et enfin des beaux-arts , qu'il tua celle de l'histoire 
et de la philosophie, et changea si complètement le carac- 
tère de l'institution , qu'il en fit , comme disait Timon le 
Phliasien dans sa célèbre épigramme , une sorte de volière 
savante. Voyons, d'abord, ce qu'il fit pour les divers genres 
d'études qui prévalurent sous son règne. 

Sa prédilection pour les travaux poétiques , qu'au besoin 
attesterait aussi la tâche que , suivant les scoliastes , il au- 
rait donnée à Zénodote, à Lycophron et à Alexandre, se 
comprend aisément , puisqu'il était élève de Philétas. Elle 
doit l'avoir conduit à prendre une mesure extraordinaire 
pour encourager la poésie. Mais quelques vers de Tbéocrite 



sont la seule autorité qu'on ait à cet égard. Ce poète» qui 
V isita t' é g yp te sous Ptolémée H, dit que jamais homme fie 
récita de beaux vers aux combats sacrés de Bacchus ( Awovu- 
(xou iepouç «Ywva;) , qu'il ne reçût de ce prince une récompense 
digne de son art (4). Or, de oet élogfe donné par un témoin 
oculaire, on peut conclure que le deuxième des Lagides ne 
Si tomâ iw à faire tftilff les po^M'Bomfrrçau tfié&rç, 

«§§&4 iatKHtaiJ pw Péwtew 4e £!»!&<>> qu'U n^ipa?it 

pas ; mais que, renouvelant les aqçiçp^ Wftg£$ 4ê la Gcè(^ 4 il 
invita les poètes à dire en public des vers de leur composi- 
te* aiiej#* r4fii»|iw# m®& *m aw flîpwsiflwçs * et 

«jtfQB ^Qfi^ô%it4^ f^PPWiwisw* ?fiU À tftUf 1^ Jeçfôws t 

. ^ petto iodpatiw 4e Théqwte w 9 r^JW(* é » n *éfiU (te 

¥&**& 8HÎ devait phmyw a»e ptaléstée h fi| wnn iwmtliT 

IÎQB pafgNàjgîi46 PflHT pngftHW»? If <$PW«sUi<W eflf, y^TSi. 
swt# 4ç tfWfcqura Baâiiaiie,^ Yqïi a «éQ#*lç(aept *Çï{»4ifi 

Qité w kit *»* fe«^e to Ptylfimés U i pwtà* 4ap£ t«W le pépit 

fr¥iuwi«i U *'§# &m hp ^eu| tr^it am p'wpUviq *s* Fis»» 

B*RBQF*e c#. ajj >^r £§t #i^çi pjçjjip 4'eFr$|ft «Rie 4* $#>)& 

& Opta» m J'W W MHMtt (Twtf? M W»l Wfti fo ir fc 
fepWSHF » WM d «fPb^ 4' UI HÎ Wïii^jon gift ûfflqrfy, t^ 

te nue 4 e Fw* Wé< y m «*. fiw 4M U tr w? ? ? Yw*jrt 

gpft. fcs 4#tfs$ fW^HOgi.* f eflfwp, po#ç }pi>la$f 4$ 
tous— o^ccmitiwnem^c^j^^j)— ^^ $* 

tHMHfe» Ptolérpéf XWjuf Çflfcfl<?P r IW* f J^j$rf£. tyu£jpd 

(i) Jdi/W. iviî ' v! 112. 

' (2) Cette assertion , que h Bibliothèque de Ptrgame fat fondée dais «m 
tafNfréttdhHc tit curions? «ou* la< ra^ptieibtrpM #bd# ieeertto* àfApbÊiuh 
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prix pour le* v^q^^ff p»r»jî )g« ^min$ 7 wmiQ g*<ffl 

Uito> fi* te* iffljx &wtf #*§ sabrée * il fcWat 4M^sif dm 

vît* i tim trmwn* m d<* awttèw mi ft * wwPte t tt #'?* 
*ï\\ï wmimms wrtw'ni» wi S$t propf* « #*«* «i&siw* 
mn bwf iw©i *?"«$*& c*ruiu <wfc» régidiar » tm loi 
j$y$ 9 eft d<¥ p*mg# éttûwt ttfsçnéoa au* iwg^it prît eelfe 

gpi.ltû rougit, J* o«fre ^f w&<? fu$ appelé le peçmier «g 

fiomtet, «tBw4*i>t teur§ teciu^*, 1# paypta -fwriifums 
jpa iyges & <$ an'* ifprwmfc. Qm«4 la* wffimgoe fruraot 
d#p&pd#$, m* }4#* *'feC6Qf<tèr*mt à dwae* laprwiw pr+* 

kMni qui W3tf «te 4<*F*H*Agi! à te nwUttttdft, le second, *q 
sawapt* N^is ArMtwbftae, iwit# à wtôr , 4feigp& calui qui 
HV.^f & fpeiw p)» m py Wia. U j$î «* loute ItewmWte 1 ? ûit 

lte$Wi*&(ÇL)s qi^ i# ff^^^a?%i$ ftbiiqMo ré^iW Je^é^i^i 

i*o«ft t #* net* p?i (to« 9tf%*qr*#ft» n* Apfe'Qa toi demandé 
dis prouve». Sûr de*a J^émmrô, il ftt jr#tirqr de# êj?mûi ws d# 

» » 

(3) Les écrivains lafins , Vitruy« et OrQse f sont les seuls qui parlent de ces 
armoires auxquelles on fait jouer un rôle dans les Bibliothèques d* Alexandrie; 
D$htfcrâAù*, iqif tin citait à ce sujet, parTé «fauïre cnbée^ t. dMfe$sbus,"6* pé- 
*4«fe , ^< fcbapKré. 
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forcèrent le* auteurs eux-mêmes à convenir de leur plagiat. 
Le roi les punit, mais combla de présents et mit à la tête de 
la bibliothèque le savant qui les avait démasqués. » 

Tel est le récit de Vitruve, et Ton voit qu'il n'y en aurait 
pas de plus important pour nous , s'il était exact ; mais il est 
plein d'erreurs et d'invraisemblances. D'abord, ce n'est pas 
à l'imitation des Attales qu'on a fondé la bibliothèque d'A- 
lexandrie; puis, ce n'est pas dans cette cité que l'homme le 
plus savant eût été oublié par un prince désignant les juges 
d'un combat poétique, ni que le peuple eût prétendu décerner 
des récompenses : dans Alexandrie, et à la face du Musée où 
régnaient tant d'érudition et de science, tout cela était im- 
possible. Mais voici une inadvertance bien plus grossière. 
Ce n'est pas au Musée que le prince choisit six juges, c'est 
dans la ville, ex civitate; et lorsqu'il en demande un sep- 
tième, ce n'est pas encore aux savants de la Syssitie, arbitres 
naturels d'un concours poétique, qu'il s'adresse, c'est à 
ceux de la Bibliothèque , que leurs travaux rendaient si peu 
propres à ces fonctions ; le Musée n'est nommé ni comme 
institution ni comme édifice. S'il était possible qu'un archi- 
tecte d'Italie eût inventé toute cette histoire, on la prendrait 
pour une fable. Elle a longtemps préoccupé les meilleurs cri* 
tiques, elle court risque aujourd'hui de perdre toute espèce 
de valeur. Mais , de même qu'il se trouve un fait dans la fa- 
meuse lettre d'Aristée et qu'il s'en trouve d'autres dans la 
scoKe de Gsecius, il en est un dans le récit de Vitruve. Ge 
récit n'est pas d'invention romaine , le mot de poeta nous lé 
dit; il n'est pas de la composition de Vitruve, qui, en sa 
qualité d'architecte , y eût glissé le Musée , le Sérapéum et 
le Sébastéum , qu'il connaissait incontestablement : il a été 
fait d'après les vers de Théocrite, ou d'après quelque tra- 
dition alexandrine, par quelque enthousiaste d'Aristophane, 
réfugié à Rome, et à qui Vitruve l'emprunte. 

Pour moi je le prends donc pour le souvenir orné d'une 
cérémonie qui a, peut-être, été célébrée plus d'une fois dans 
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Alexandrie, soit sous le règne de Ptolémée 11, qu'illustrèrent 
tant de poètes , soit sous celui de Ptolémée VU , qui est éga- 
lement fameux dans les lettres , et qu'honora ce même Aris- 
tophane, qui figure en première ligne dans tout ce récit. Ce 
qui est certain, c'est que l'un et l'autre de ces princes firent 
pour les études des efforts extraordinaires; que celui des 
deux qui nous occupe en ce moment aimait singulièrement 
les fêles publiques , ainsi que le prouvent les Dionysiaques, 
ou la grande pompe par laquelle il célébra son association à 
l'empire» et les cérémonies qu'il ordonna pour son intronisa- 
tion et pour l'apothéose de son père. Mais, si le texte de Théo- 
crite est décidément en sa faveur, celui de Vitruve ne prouve 
pas le moins du monde que ce fût Ptolémée 11 qui fit une 
institution permanente pour l'encouragement de la poésie. 
Le texte de Théôcrite , joint à la circonstance que les plus 
illustres poètes vécurent à la cour de ce prince, et à celle 
que des lectures instituées au théâtre par Démétrius de Pha- 
1ère étaient faites régulièrement à Alexandrie, autorise bien 
à conjecturer qu'on a pu célébrer dès cette époque des 
jeux littéraires, qui auront pu se répéter au temps d'Aris- 
tophane, sous Ptolémée VII, avec des résultats fort extraor- 
dinaires , quoique parfaitement expliqués par la différence 
des temps; mais le texte de Vitruve n'autorise pas même une 
induction à l'égard de Ptolémée IL 

11 en est donc de cette création comme de celle de la pre- 
mière Bibliothèque , comme de celle de la seconde : le zèle 
de ce favori des traditions alexandrines est le seul fait incon- 
testable ; tout le reste est douteux, et c'est en ce sens que je 
modifie ce que j'ai dit, il y a vingt ans (1), et ce que tant 
d'autres ont dit avant ou après moi sur les fameux combats 
d'Apollon. 

Voyons maintenant comment Ptolémée II a protégé les étu- 
des de géographie et de zoologie. Ici encore nous trouverons 

( I) E$t*i kistoriqt* $ur VÊçole d'Alexandrie, t. 82. 
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Ui folt* àïtétëfe par fle sîftgullèrès èUfcMttdftf f «h «ftfef, bh 
Ae S'est pas tfàriterité de ée qui à eu* Heu , dô fcê cpïè tes âti- 
eiéfts tâppbrtèrit ; aux travaux etitf épris , aux eXplottàttotfà 
foïtéS par les ordres de ce pritiée, dti à énébt e Joint des ététf- 
tionS, deë établissements p&rmanetltS. Leà atiôî'etts pâflëiit 
tdè parcs royaux! On en â feil deS méîlagèfies SetëntinqttéS*, 
tféfejëts pféëieux fâppdr tés dèS ré&iôhs ttiéridiôn'âlerê è otl étt 
a felt des mÛSéeâ d'hiStttïre naturelle. À éët égârf^ Stfabôtf, 
î)ît)dbte, Afri'éti, Athénée ôt Hiflê nous bppfèhdtbtit lestàilà. 
d Là crue du Ittt, par suite des pluies qui tombent daM U 
Hatite-Égypté, dit le preffliéiyà été ëonnûé pàï ceux <jai ont 

exploré lé golfe Arâbi^ttë jusqu'à la i-ëgiôft dô là fcâhhellë, et 
à ëeùx que les PtôléméëS Ont énVoyeS là, Soît pôUfr là chassé 
deS éléphants, soit pour d^auttëè motifs; car ces princes 
S'ôècUpaïèttt dé cela , surtout celui Çû'on â surnommé Phïïa- 
dètphe, qui était curieux* dé S'instruire (cpiXi<rrop<5v), et qui, 
à cause dé là faibléSàë dé son ëôrps , cherchait toujours de 
Nouvelles distractions et dé nouveaux Sujets d'amusement 
^laywY^ç rtal xep^etç) ». « Là station Vie I*tolêfriafè, dit ailleurs 
le mfemé écrivain , était lé rèâuitât cPuhe ehtreprise d*Ëu- 
rftedè, qùé le prïnfce avait envoyé a là chassé aux élephanis, 
et qui , pour s > âssurêi i Une position , entoura une presqu'île 
cl*un fossé et d v uri rempart ». À cela Iftiôdore, corifii'mant les 
voyages de découvertes et lés chassés, ajoute ces cinq faits': 
« 1* Que le roi y dépensa â*ë fortes sommes; H 6 qu*it réunit 
\în certain nombre d'éléphants propres a là guerre ; 3° qu*ïl 
pïocufâ aux Grecs la connaissance d^autres espèces d°âni- 
ftiaux èhôo'rê inconnues; H. qu*îl montrait aux étrangers, 
comme là graride curiosité du payé', un àerpènt de trente 
coudées , que des chasseurs avaient pris avec des peines in- 
croyables , et qu'on nourrissait avec le plus grand soin ; 
&* qu s ïl envoya ftiohysiuç explorer l*Inde, î^atyrus 9 le pays 
des Troglodytes, Àriston, l'Arabie et les régions del*Ocean ». 
Athénée fait une énumération fort curieuse d'animaux d'E- 
thiopie , d'Arabie et d'àutreâ régions, <Juî traînèrent les chars 
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tîëlàfcbmitè aiônyèidQtië, dbht rithiè àtôttè déjà parié* Plfflfe 
hbùé àp^téild tjuê Ptôlémêb M eirtrcfyà tfàhs Mride Hêgà- 
sthbtië et Dîonysiûfe, târidià qu'Àttêmidoi'ë homme siihttai 
l'àhilral Tlmoâthèfté , et qu'Àttièn dite â cha<JUé fnstàtit Ife 
voyage de Mégasthène , tout en déclarant qtlb rhtrtétt* riè lui 
JKitntt itos àf blr Visité ûné partie biéh èbfiSîdéfcablb dé Mtttte, 
8t feh le rtditàiit d'aftiatert* de fable* , Comme lb fait Strâ*. 
-tofcTfi). 

ï«ls Sbntîeà fillW ebtitiM iiu* attbîbHS. Ôft le vbit; tflft 
«tàbtissèfit d*tlnè foçbh ïricôntbfcl&blb lès Voyages et 1* 
«hâfesèè MdohnëS fat taitedbtyhë, âihSt Çtie lés Soins dbtt- 
ttfefe ]Aa* fcfe ptfhbe Stit àtiimà'u* ïârë§ qifott lui appbrtett , Ift 
VA pàrfbnt ni db ttiênagerïeS feciehtifitjtieè , hi db iftiib&s , hi 
tJ'aUbûh gèMb db bbllebtton* d'hfëtofre rt&ttttellb fondée 
*dâilè l'iftt&èt dès léttttles. Qbb dè$ ârtimâttKt&rëé (toteM ert*- 
tfetthttt àti Mlifcéé OU dans le Yoifciiiage de Cet à&ilti , et qtife 
dfe tfehé Vm&tltt il Sôit Softl pèt^à-peh nrie pVéciet«ë fcôllèô- 
Uôii tfhislbfre naturelle $, étslh petit èb Sbtitêritr bbriMife 
hypothèse; mais ce qui vaut certainement mietiX <|tie tffe 
tttrè Hôfc frôtfians Aie be febttfe, c'est de se botmt au* IVWrtta- 
ttofiê ttefc a'Ablerîs , Iqtiï rté parlent que d*èxplbrhtion* et d* 
bhafeâëfc bxèbhlèbS par btdre dé Philatlfeïphe , odde SOirtS dfe 
ft^etàrifrôtt prlS fcoUi 4 lés àrtiitiâti* tatt* qtib ïenfttfrttàtèhl 
SéSfcaïfeè. H bel bîeh Viaturèl de bfttihî (Jtfb lé^ fcmrttS d!t 
lILtikè ^Sfeotîèfeht aux gôAts du $Vmcb , et qtte *èfe dbtfk 
ttlèdeblnS (jtti îllUstrèrefit là ècie'nbb %o«S Sort règne , IfôH*- 
tHiltë bt fcrasfstlUte, tftofitètbnt de sbi ffett* pont Ibtift fcté- 
tfêS'Jftfetôfrè tiàtUrbllb, comme ËVâtostttètïé et Wp¥>»tqttfr, 
"flèfcëè Voyages d v, é*plotatloh, "pbûMètiïs tfraVàù* db #§oè**- 
^hïê et àeèbôttiôgràpïfié. Mais tn léfc tt-afatitf i*ô bei fcàtofrt*, 

• 4 * 

(ft-ttaW-, xVrt , c. 4 * % *t, ÏVI. - iMttà. ttt, «. «S 4#.- AttJft. 
^, fSfi ^- tmth Tï, e< ^t. — AfVWbi tûrflea, fWBiiHK. ^AfrtknU. in Gvtf. 
Minor , éd. HudsoD. 

(i) M. Schlosser , Universal-histùrische Vébenkht der Getchiçhte dçrqUen 
WeU II, 1, 198, sq. — M. Klippel, p. 121. 
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ni le plaisir que prenait le prince à montrer aux étrangers 
des animaux curieux ne fondaient les institutions dont on 
parle; et je n'ai trouvé nulle trace ni d'un cabinet d'histoire 
naturelle établi au Musée même, ni d'une ménagerie placée 
dans son voisinage. 

Quant aux études médicales, Ptolémée II les encouragea 
d'autant plus qu'il était plus souffrant et qu'il avait à sa cour 
des médecins plus distingués. Ce n'est pourtant pas lui qui 
appela dans Alexandrie les médecins que nous venons de 
nommer: il les avait trouvés à la cour de son père. 11 y a 
plus : il ne sut pas les y retenir tous les deux. Erasistrate se 
retira d'Alexandrie dans l'Asie mineure, où il mourut. On ne 
trouve pas non plus mention chez les anciens de quelque 
établissement spécial qu'on eût fait à cette époque pour la 
science qu'Hérophile, Erasistrate et leurs nombreux disci- 
ples cultivaient avec tant de succès , l'anatomie, qui manquait 
à la Grèce et que l'Egypte pouvait lui enseigner, ne fût-ce 
que par les opérations auxquelles elle procédait dans les 
nécropoles. 

Nous arrivons aux beaux-arts. Curieux de toute sorte d'in- 
struction et avide de tous les genres de gloire, Ptolémée 
profita de la paix et des trésors amassés par son père pour 
prodiguer ses encouragements aux arts, comme aux sciences 
et aux lettres. On en a pour preuve ; 1° la pompe déjà indi- 
quée, où l'on vil figurer des objets d'art d'un grand prix , 
tableaux, statues, vases, trépieds et ouvrages ciselés; 
3° les édifices qu'il fit bâtir dans Alexandrie, et dont la 
magnificence devint proverbiale, si nous en croyons PhiloQ, 
qui ajoute qu'on les appelait Philadelphiques (1), adulation 
qui ne prévalut pas, mais qui explique le nom de Philadel- 
phion, que nous verrons plus tard, donner par imitation au 
Musée de Constant inople; 3° l'acquisition qu'il fit, sous le 
général* t d' Axa lus, qui avait besoin de son assistance pour 

(1) Vita Mais. lib. 1T. 
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soutenir les glorieuses luttes de la ligue aehéenne, des 
tableaux de l'école de Sicyone (1), qu'avaient illustrée 
Eupotnpe, Pafnphileet ce même Appelle, qu'on rencontre 
à la cour de son père. 

On le voit, en analysant d'après les anciens ce qu'a fait 
Ptolémée II pour les éludes d'Alexandrie , on ne trouve 
pas toutes les institutions que lui attribuent les scoliastes 
des temps postérieurs et les écrivains modernes, mais on 
reconnaît dans la vie de ce prince une singulière générosité 
et une activité prodigieuse; et à la vue de ces nombreuses 
acquisitions de tableaux et de manuscrits, de ces récom- 
penses offertes au talent, de ces conquêtes faites sur le 
génie de la Grèce par voie d'achats, sur celui de l'Asie et de 
l'Afrique par voie de traduction, de cette exploration systé- 
matique des plus curieuses régions de la terre , on comprend 
ces deux choses : l'enthousiasme que ces travaux excitèrent 
chez les savants d'Alexandrie , l'éclat qu'ils répandirent 
sur le Musée. 

Quant à l'enthousiasme que donna au monde littéraire le 
règne de Philadelphe , il se réfléchit dans toutes les tradi- 
tions alexandrmes, au point de les fausser en faveur de ce 
prince , et de lui faire attribuer non-seulement les créations 
de son père, mais encore des institutions auxquelles il n'a 
jamais songé. 

Quant à l'éclat que ce beau règne assura au Musée , il 
suffit de dire qu'à partir de cette époque l'institution de 
Ptolémée J entra dans le domaine de la renommée, et que de 
toos les points du monde grec , on vint à la cour de Phila- 
delphe pour en contempler tes merveilles. 

En effet , si nous avons pu compter dans cette école à 
peine douée a quatorze. membres, du vivant de Ptolé- 
mée I , nous trouvons à Alexandrie , sous le règne de son 
fils, des classes entières de poètes et de philologues, de 



(1) PUttarch. t Arat. c. 12 et « S. 



qup pçuf, rqYGWÏJWar Je ¥psée, ^t-flUflUe* direction* ont-ila 
dft lAOBUer &PS tram? 4e te beU& in&titutjon du premie* 
Lagide? 

:( fîp|}i;£0 Qui est df# prêtes ,pfi trouva à la oojir de Plolé- 
JWfclh OH|r$ Philétas de Cpaet Philiscua [qui avaient déjà 
itoStréssUe <te Son p&e., et q*fi y figurèrent , l'un eommq 
ijlgtiittt^ir dfiS fi)$ d^ Lagu-s, Kautre comme prêtre d* 
$?P<&U&1> A*tf#mÙQ^ S&mtot*&> fltamfcte le tsagûfiifi, 
41e*andre l'£toJta§ , kywphrpa, GaUii^quey ÀpoUoaiua 
d^ .ftbpd^ , Thép^cU^ , Aï^im , Tiiwui et Salade. 

,Lfl§ t^ : prgfft§^*, Asglépjàdç , Sûeipbane et iiomèue, 
5$fPt.pç4 9PPPH4 ; sspwteflt J ? nn f#t Je wpUie de* pto^tutg 
PQftç* rij^iiftW^ 4' A^xôodm > et le» deux autres seof; ejtés 
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i; AlSxandn^, dont U«û« mata plus que dea£iagn}rç|s, était 
estimé comme poète tragique, élégiaque et épigrtfiftma tiqua. 
;; I^ôepttroa , qui possédait uae ijon^qsaéruditioaiv m*is 
dftnt VM&nmdruw pcpriml paa*dei«gïptB apr les 9oi*Ml* 
*&*£$ tragédies qu'il; avait éorifteb,: cultivait les g&wre» leti 
plu6idi¥^r$ ^1>, é^Divmt dçs tr^iuteaur la eométfie, des 
éloges satiriques et des épigramrae*, «somme tout Iç Hitopéè 
en fti&ait $ou6 I*Utféi*é$j II, et rpême des anagrammes, qui 
kû i&ississaiettt mieux *pi<àd/ autres, si n«is en jugaoaq 
par ceile quUl aidseasa 4 celte même Ajsinoé qui #v$tt des 
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(1) Les doutes qui s'élevaient déjà au ten^^a^tjflf^Co^^^^Hr k 



jjpftts gl|$ ftéW»* tf 4PW Wffls g wfg 4é» FfWdâ te ww* 
ppad w<# gy $g |e £hUo$ftpfee §t ratpn (4 ). 

niçops , en passant , que <*$ débite »9Çitë$ftt (teft m&WV 
4q cfo^fjsan ppu cpnyprçahle* pour m* poë^e du Musé&. 
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Q$ fep indm^Qn* ygut ('WM^K # #i l'on * #W tort 4e raii^cbfrf 
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9ABpéQj#F ^ P?fMp4fe Dfl* ftWW »v«W pwlé da* Qtwfûw 
*W$ fir VfttHW*w t cfifo iq oflft&ftt* Rwwque mU f$ TOI* p*tt**H 
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ft#* jiatytwteft 4$ .djacHSftfim é\*Um tom 1* mateon » qu'il 

n'^ fout pan opn^içe #iu t*ut- ta #*«tiQ» gavait tjfectk 
yw^ent vie^ dç p^opntl , puisqu'il jfcgiiaait (ta la lup^t 
TiqpLté 404 ^f enf .sqr 1q* JMjrnaf > quwtfo* aà I^cophum 
f# TOterç* ft** 0ft'tf>iil«W l^»m»ti«i' qw> 1* n4#*tiye <§*♦ 
: JKf gfttérftl» fifl »'$&* 14 q^nn dt €â} coatee amé* 
BH9 lis Gl9K JMW*i*n4 %i#fetW sur tem* éeaiaa; «plat 
«*!tt» tëUfirwî «iwi sqj l'Académie m w& 4*lq jaloum 
dePlato^ç^Ar^Md #«tàq répéta danfrAteWidri* f* 
«Htf. # ^HfH&W* 3f >4'ÀPPU<»Hiis 4e Bfeodia; copie» a ui 
9#&MM f^teïWW WHB*Uop fit Miqufite prittai! ttebeœMt 
lg ^aRK^f ;§i «m des GtôW , «^îs eon^a où i| oa^ **■ 
«i^§^4#mâ)tr)9vrM4tt feu*. Aiomani à^» 9 pouf 
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par Loyston , Classical Journal, Toi. XIII, n° 25; XIV, n» 27. — Cf. Nie- 
bohr , «tir V époque à laquelle a vécu Vobicur Lycophron. Trad. par M. de 

<i) if tbufafl dért Awiifeé, tov *Hpa<* violette de lupon. 
(ï) Oïide, I«#. F. 633. 

M. 
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cel incident auquel a donné lieu le docte Lycophron , que 
la vie du troisième des poêles dont nous avons à parler, 
fournirait texte aux mêmes inductions sur la jalousie et les 
guerres intestines qui travaillaient le Musée, si des faits 
isolés prouvaient quelque chose. 

En effet, appelé d'Eleusine où il professait avec éclat, 
Callimaque, qui continuait au Musée à former des disci- 
ples, tout en se livrant à des compositions variées et aux 
travaux de classement que lui attribue l'histoire de la Biblio- 
thèque, paraîtrait avoir exercé dans Alexandrie une sorte 
d'empire mal accepté de ses confrères et infime de ses disci- 
ples; et, soit qu'il leur eût porté ombrage , soit qu'il eût 
leurs succès, il aurait éclaté parmi eux des divisions 
ableraient justifier l'épi gramme de Timon, 
îi est hors de doute , c'est que Callimaque , qui corn- 
sur tout, hymne, tragédie , élégie , traité d'his- 
écit de choses merveilleuses (4) , lança contre celui 
disciples dont il avait le plus à se plaindre , 
Apollonius, une satire intitulée Ibia, qui obligea ce der- 
nier à se' retirer à Rhodes. Hais ce fait, si grave qu'il 
serait, s'il n'avait pas d'autres motifs que ceux qu'on lui 
prèle , nous apparaîtrait peut-être sous un tout autre jour, 
si nous connaissions les offres que la ville de Rhodes , qui 
avait depuis long-temps une école célèbre et qui combla 
Apollonius de distinctions, pourrait lui avoir faites. 
! ' Quoiqu'il en soit , on ignore si Apollonius, qui était de 
Naucratis, suivant Athénée, et d'Alexandrie, suivant Strabon, 
mais qui prit par reconnaissance le surnom de Rbodien , ne 
fit pas une longue absence d'Alexandrie , et s'il est vrai qu'il 
a corrigé pendant son exil la première édition de ses Argo- 
ntntiM/uex, composés d'abord sous l'influence dé la poésie 

(l) On avait de Callimaque, qui n'aimait pas, le* ouwage» de longue ha- 
leine, huit cents durits. Suida*, v. Cailimach. — Athm. III , 3», édition de 
Schweigh. — Clem. Alex. StrcA. V. 511, «1. 
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lâche et molle de Catlimaque , on n'en comprendrait que 
mieux la retraite du jeune écrivain. On concevrait mieux 
aussi la pureté classique de son travail , et la faveur dont 
jouit l'auteur à son retour. En effet, il devint chef de la 
Bibliothèque, nous l'avons vu, et il fut meipbre du Musée 
sous PtoJémée 11 , car il est évidemment le même Apollopius 
qui fournit une syllabe de son nom à la plaisanterie dirigée 
par le prince contre Sosibius (voyez ci-dessus, pag. 94). L% 
preuve qu'on s'est trop exagéré sa polémiqne avec Calli- 
maque , c'est qu'à sa mort il désira partager la tombe de 
son maître. Ses disciples, Aristophane et Sophocléas, lui 
portèrent à leur tour un grand attachement, et le Musée 
commenta son poëme avant qu'il fin imité à Rome par 
Térence, Yarron et Valérius Flaccus. D'autres savants 
d'Alexandrie, Tbéon et la célèbre Hypatie, commentè- 
rent encore ses vers après les imitations dont ils avaient été 
jugés dignes. 

Nous arrivons à la seconde série des poêles , ceux qui 
figurèrent à la cour de Plolémée 11 , attirés par la renommée 
de ce prince et par celle des institutions d'Alexandrie , mais 
qui ne furent pas membres du Musée: Théocrite, Ara tus, 
Timon et Sotade. 

Théocrite , conduit à Alexandrie par la célébrité de cette 
capitale autant, peut-être, que par les violences qu'Aga- 
thocle exerçait à Syracuse, y fut accueilli avec une bien- 
veillance à laquelle il répondit par de beaux vers; et un 
instant on pouvait croire qu'il se fixerait sur les bords du 
JSil puisqu'il y suivait les leçons de Philétas et d'Asclépiade, 
et se liait d'amitié avec Callimaque , Aratus et Apollonius de 
Rhodes ; mais rien ne put lui faire oublier sa patrie, où le 
rappelèrent d'ailleurs les vertus, sinon les faveurs d'Hiéron. 
On est allé jusqu'à nier son voyage en Egypte: la quin- 
zième de ses idylles l'atteste; la dix-septième le prouverait 
également; et c'est en vain qu'on lui contesterait ce petit 
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p*uâ (<)! wpwâflt » par*» mim fyeti aë fflt $» ad 
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AiraHW tié tfênt pad P»tt§ qflé lui 3 fhfetoité de Cette .tS»* 
étattôm Si là hjilènitaéè (tAlè^anddè l'altifa eH Egypte ; S'il 
rfjtM*»<*p* d'étSé» atee Phil^faS; CSlIiriiStjue-, Tb?rtWhtc ëi 

ffatrtrti* j Vil f -ftt * fait* et jjfeUtJêtt-b Méhélfetitfc; bi^tM If 
(ftttffei lé Mttseë pour ta d&trf de M.1céddine. TbblffotS, m 
fWésie» portent IB«lehèt dit fcdflt alexandrin , et l'é&flte 0» 

eëtfë Ville le* tevetidiquâ éfc les ëoitifteritânt pendant pti!t* 

tkTWtl, <Jtt*5bri gêfllë WlSSâit à utfè dWitricé c8nfctaéVa*«l 
ff AHliuS et de Tft&fetftë, refc«S àdfeéi de s'àttacHef M MiV 
m. m&tè de Stilpon et dé fyr'rhbh, fcè jWëtè Sopfcfëté; qtfl 
IHH profeSS* à GHàlëeddiné; tttttfenSlit pàr*fa{teniti[tt aux 
tttëS de PtoJétttée il, et Hèft tte prflrfVè que tti ^rfîTiêe', 
8bht if flShS lé* itttfrWlMW, étt quittant l' Aslë-Mlftetirè dfi 
il avait fait fortune, l'ait mal accueilli, quoiqtf*ôK à'h dh'ï 
m sdjét. Peut-être héatirtieini èà visité cDfflWdâ-t^eilë sfrec 
qttelqties-iihfe dé des déBals «TihlëHeur dont hotW àVtôM 
pWlë, et âdit que cb Spectacle l'éloighât dit MMé, soit qtfil 
yflâtoétâtdës' ëditcfarteltié, il prtrtrt bfèiftôt d'Alexandrie 
pour s'attacher, comme Aratus, à la cour d'Antigorië. Si 86r» 
êplgrammè stlr lèBuSëè, fikHH laquelle eût répliqué; s'il i'a- 
Vâ4t vtlùfti, le moindre fies prêtée d'Alèxandf ië, fae doit p§i 
ftfré sù^poSér qu'il a ét8 réponse de éëttôcdmpâ^iié, eîléfait 
mité âd HLoM qu'il J d eu froide entre ltii et le» Alè*ân<- 
dVifiS, plifêquëV àd liëti de répdHdrè ëtî ptâtéS; i\é se *éngêi 
fètitën* .'Htiqïiës, ëii WcliiTtfit dé ltefi* dtftrofô pléiade 1 l'itfltttJr 
éè (Mi dé eftâédlë*, 6e Mgëâiek et de sillH. 

Sôtndâ tiè fit «bit jihijt qti'ntre courte apparition dâfié tô 

(^Barrtetlrjg^ v*« r/««»r«i- Wartom, eu* Jter##tf vfeM flTJieocr#> d4s 
l'édition 4e Théocrite par Wârton, p. 56. — &oqanni 9 fte Syr acup, ArUiq., 
iib. II, c. 2. 

(ij Theocrit. îdytt, ^t, v. f . — fàylù itt, v. à; et les rioiei cfèf scolîastéi 
sur ces passages. — Cf. Vita Arati, dans l'édition d' Aratus par Buhle. 



frgfikiris au Wlifedei et, et Athébéé dit tfaî, l'dh ne comprëhil 
pas qu'il t'-j soit hlofilré. fin èffdt, cet écrivain rapporté qdé 
Siîtadë, qui âtait fait, feur rUiiibh Se' Ptôié'raëë ïi avec sa 
HceUr, titié ëpi^rattlhid Infâme, îlëserdii éhfurcTÀiéxahdriè', 
aurait ét« suisi dans tltê de 1 CSuhus pdt 1 J'aWtitïë, général 
qirffcMtf , dt JW« a la' hift 1 <Mrfs uh Vase de ptombymais il 
«JWitè que le ptrêtfe parlait m'ai de* t^slmaqiië Si Àïfeiaridfife', 
8* lHc-lêmëe îlufjr«J de" Ionique. t!t 
thttftMs VilleS. Or, si 1$ faits s*é(ât(tnt s 
te/9, Sotafle aurait VH l^maque* avant P 
m bas", 11 * aurait une* tffetir grossière 
son supplice, car le poète n'aurait été p' 
Sitfi Voyage aUpréS du frjl de Tttrâcë. Si, i 

SVaii paru d'aîjord â ià cour 1 dé LysîniàV, _, , _ 

Wdlëbiee, cdmWiit. ce pr'ihcë atlrait-il pu accueillir un 
nommé qui (é deiifiifait auprès de Lys'ima'que, et qui, en 
Egypte, caitiiilhidi t un foi dé sa* feihiltez te récit est donc 
aussi vit iîë ceux ddfâ - tradition a rcndti méconnaissable le 
fait prîrnïtif. Mais, ce l'ait, l*expiitsîon du poète par )é roi, 
parait certain ; et Ton aimerait à croire qii un prince aussi 
distingua n'a repoussa dans sfotadé que l'esprit dé licence 
qili défigurait sa poésie ; que, s'il n'a pas" voulu souffrir, aij 
milieu ô"ùné population si encline au vice, un auteur qui 
SdiitllÈiiteeqii*!! touchait, c'est qu'il détestait le genre si ré- 
prciûvé dés poésies ioniques 1 . Mais, dans ce cas, il suffisait de 
renvoyer l'écrivain, sans joindre du bannissement un sup- 
plice barb'âré (1). Ce' supplice, en elfel, était d'autant plus 
bdieux, cjti'à' ceitë ép'o'qûè oh tolérait plus imprudemment, 
dàni Alexandrie, des poètes licencieux; que Rhintori et 
Àféia'h'cJréi'îltôlièrijl'Un et l'autre auteurs d'ioniques, étaient 
(ôds deux membres du Xiusee, et qu'on songeait peu à la pu- 
reté des principes dans une capitale qui s'est toujours dis- 
tinguée par la légèreté de Ses Moeurs; Dès-tors^ c'est bien le 

(1) DtipnoM. XIV, p. UT, éd. Schweigh. 
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ressentiment d'une offense personnelle qui domina dans la 
conduite de Philadel plie à regard de Sotade; et ce prince, 
donnant 4a tnort à un poète pour une épigramme, se montre 
plus passionné que l'aréopage littéraire de sa cour, qui n'en 
venge une autre que par une exclusion des pléiades. 

Cette exclusion, toutefois, si elle a réellement suivi la fa- 
meuse épigramme , a dû paraître sévère à Timon ; car faire 
partie d'une des pléiades , était une distinction plus flatteuse 
que d'être du Musée. Être l'hôte défi Lagides , c'était jouir 
d'un bénéfice; c'était jouir de l'immortalité, que d'être 
d'une de ces deux constellations poétiques dont le rôle mé- 
rite ici une attention spéciale. 

L'origine et toutes les destinées des deux pléiades , com- 
posées, l'une de poètes tragiques, l'autre de poètes en di- 
vers genres , sont inconnues (1). En effet , on ignore quelle 
est l'autorité qui les constitua ; on varie sur les membres dont 
elles étaient composées , et l'on manque de toute indication 
précise sur le rôle qu'elles ont joué. On croit naturellement 
que ce fut l'un des clasûftcateurs de la Bibliothèque qui com- 
posa ces constellations poétiques dans une cité où l'on pla- 
ça it parmi les astres jusqu'à la chevelure d'une princesse 
(Voyez, ci-dessous, Gonon); et l'on songerait tout d'abord à 

4 

Gallimaque , l'ami de Gonon , pour lui attribuer une idée de 
ce genre ; mais comme ce poète fut dé la pléiade générale , 
et qu'il ne s'élait pas décerné cet honneur lui-même; que, 
déplus, le roi ne se fût pas arrogé le droit de les désigner, 
on pourrait croire que ce fut la Bibliothèque, ou le 
Musée, qui votèrent ces distinctions. Cependant, il y a 
trop de variation sur les noms dont se composaient les 
pléiades, pour qu'on puisse méconnaître la liberté des clas- 
sificateurs. En effet , si la plupart des scoliastes mettent de 



(1) Heyne, dans une dissertation déjà citée, parte d'urne iralâème, com- 
posée de poètes comiques , mais qui n'a jamais eiisté. Oputcula academlea, 
1.97. 
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la pléiade générale, JSantide, Apollonius, Aralus, GaUii 
maque, Lyçophron, Nicandre et Tbéocrile; de la pléiade 
tragique , Alexandre , Philiscus , Sosilh^e, Homère le jeune, 
iEaniide ou Anantiade, Sosiphane et Lyçophron, d'autres 
retranchent Gallimaque de la première de ces deux listes , 
et remplacent, dans la seconde, le nom de Sosiphane par 
celui de Sosithée ou de Dionysiade (1). D'autres encore don* 
nent d'autres variantes. Or, de ces canons et de ces variantes 
il résulte évidemment que la classification fut, non pas un 
acte officiel une fois consommé , mais une affaire de critique 
sujette à révision. En effet , si Ton associa aux pléiades les 
noms les plus illustres de l'époque, on ne voulut pas admet? 
tre tous les poètes de la cour, quels qu'ils fussent, et Ton ne 
s'attacha nullement à composer deux listes, chacune de 
noms différents , comme on aurait fait s'il eût été question 
d'une affaire d'^mour-propre. Bien loin de là, on ne vou- 
lut pas même se borner au monde alexandrin, et si 
la plupart des poètes qu'on nomma avaient paru un instant 
en Egypte, plusieurs, et même les plus illustres d'entre 
eux , l'avaient quittée , les uns pour la Sicile, les autres pour 
la Macédoine. C'était donc, en résumé , d'une simple classi- 
fication sans privilège, sans avantage positif qu'il s'agissait. 

Cependant cette distinction était, nous l'avons dit, bien su* 
périeure à l'admission au Musée; elle a dû. être ambitionnée, 
puisqu'elle a vécu si long-temps dans la tradition des philo- 
logues , et que , quelques siècles après, on datait encore du 
temps de la Pléiade. (2) 

Après les poètes , ce sont les philologues qui forment , 
sous le règne de Ptolémée 11 , la principale classe des savants 
d'Alexandrie ; et aux noms de Zénodote , de Sosibius , de 



0) V. Suidas , passim. — Cf. Le -févoç Zycophronis , par Tzetzès. — 
Vmtiui, de poe$4t grœds, p. ISS. — Faèrictas, &&. grac. II, p. 817. — Hfcgel, 
de Pleiadiku, Àkarf, \im t |n**>. — febott, fo Otaartttf* lib. II, c. 4, 

(3) Suidas, Sophocle*. 



Varié et ûë Bèïle} q«l cnHivètetit Il philéioftië, il ftiti jôirt^ 
dfë Mtts de la pttiptfrt des [Joetés 8b ééinpS,- irfflÉS tfde cWlut dé 
Mtfft fltfaipië*. 'TOtrt fritirigétt iëtfrs «ttfdèS , tout ? rf&Od* 
tfêitrtt. On W éOfoifrya , Wr Wttë téfrê étrttlgWè, l'ètthfe 
dë$iâod«t&i dé l'antiquité ët«iit fn8fep , è**«tfè ', et dette «tfdej 
ttt refit» dëS textes àndetfsét !«Bë&dmSêfel»lHMftoheq"a*? 
Wt nêWMMrtttMHt Crlti^lé. M ptiiloldglé dèVinl dtotë lit 
«éfëiiéé p*rtHnl*lré des Sinûtë d'AlftferidHé. 

GéM ffëntrë eu* (jtii odtrit lirtiAeWë 4»te de leurs thM 
tMrt, eè Ait ««Mëtë , «ftli illtiMf 8 »» ééMiâ et cëiix dit Mn- 
4§é pw dtfétè ëdhteii fffftffoJr* qttt fit ectan%rér le fègitè dé 
PHIWdeifrHeàt*HiidePbi3fWt«. 

La viBé d'Alexandrie était vbuéëato ctiltèd'tititnéTé, èbthittè 
ktetiitâtè, sotl fWndfctëtlr. OH Itfcïit Homéfèi !â Mut; ofi 
Rj recHiit Xti tHéàtté; oii rèxpHttuaHt M Musëè; on y agitait 
mtMe dheStioris Sbi- HèrtiSW. ZëHtiflbié aWit écrit des *t»d- 
tionS «tf de" p68te, AtJWAi 'Of^p!^ ^oj^to. Sosibids", 
Wfi «jhflêrë ; li'dècupà dëftirrte lui dU texte d'Hbmcrë d êè 
M kbltkiah dëè difficultés dtil s*y rVré^c-ntaîërtti 11 sàvaii tës 
Jttôiidrë t6iftës ; c'était dH éxplicàtëoirà'dihiràBlè, àafcfitftffo; 
Xtoafc, ai AtBénëè. Cependant, §it méthode était èi arbi- 
traire, que lé roi hiMnëtite îi thdtii de JèU d'esprit, (fat/, ci 
UëssW, p.94.J 

■ A ces athlètes de ta L>jtfliquè et de M ïélééfoè, so'iéric'e'â fâ* 
tarîtes dès cl-iti^s dtf «itSëè, tint se* jàitidre un â-ihléEé 
ptuS fttt&fcleu 1 *, Ort IWrrtnié éàtii fë PHët efiëètflfagé âVtfs 
Alexandrie, eût peut-être préservé de radhëifx excès* qttël- 
«MNitffc dé* rrieillëtir^ tériddft^s 6*e l'Secflë; dé fût folle, 
fltitt, IctiH de rértctHtr^é^, On lé r'ëpôùs'sa. AU* yeux dés 
Alexandrins - , ZBïle ^ëthttH^h «titre niësurè, eh ërltfdjrârit 
le plus grand des poètes. On ne voulut pas s'apercevoir des 
défauts de ces compositions dont on révisait et corrigeait 
les textes av^o tant de dévouaient. Que Zoïle reprit le plus 
brillant d«» flhiiotofAe», Ftatoa, *t Y\ttt dèv ÉieMétot» 6rt» 
teurs, Isocrate » on le supporUit : on s'irrita éé te qlPtf Ma- 



mait Homètoi Sfelon Vitmve» Ptolémée>Ph11afldpH Bon* H 
▼int reoHercher là bièiif etthuira, aurait écouté la lecture 44 
aéfeôtivtage cônità Y Illêdi et !'€%**&, tàate ii dorait latoS 
sàn» répehae le lecteter. jltâte aurait totf teftrte cebtitiuë à da* 
sieitter en Egypte; ety tombe dans te ifcsôin, tot>/#& ftatoâ*, Il 
aurait plfaà fcitd e&HJciiélà gênêrbaité du prince. On Nri a* 
fait reporté* aloft, ^u'Moiftère^ deptiis rtiHle atte, îKMttffe&ti 
bien deè tomme*}' ^«n écritaiti au*8i tepérieut m f&&& 
epie0oïle à «en tour détail élréèri étm de se nourrir lui 
et tteaa&uip d'àtttre*. YltrtîTé ajmm Çufe Ptolértiéë il kf ii 
pendue Il est p&r ptebafcle <jtf H lui ait fait am répons* »tt»*i 
sophidtkjtië, et telpd&ibtb <jtf il ait ftl t attache* à H* Ctbht Hft 
Macédonien tjut iifl^orfck sa ttmnifl^nà(i) Ce qui èêt éétf* 
tâin «'est q«é Zoifo en reçut m teautafe accueil* et eë féé ta 
grand tort; mais ce tort se conçoit. Depuis ftafêftiptè âtfflifd 

t«r Alexandre rddtttfritfiott pour &mètè émt itttt se*te 
# étiquette chet le» ptffcees *ee saeeesseWr su Ga*ftfcdfe ,- f*l 
tid Maeédejflè^ savait pa* éteinr Ytltodéet ïOdpêié; eépSétS 
an sa main» il lès citait fena cesse* A M etmr des Lâgidei 
l'étude d'itotoère était uae mtw de ctihe atiqiifel ifô s&d* 
dèierft leur cripHale; Sri èflfef i îfêmétrfua de Pfedètë Mt,* 

Wb\W Athéfléëj le preflile* ^m pfodtfftft ail tRëfttrfe dé& #éMk 
tt&**, OU dés geifc qui récitaient m pdfesics (f Homère. A H 
tfrtté, Atbëftt6ê ne ait ftàè <jf*ë «êtte iri^titUtiotl fût ftfîte âktti 
Ale**hêrie> mais é(Uaifa hfSfiré WttietrlttS i'awah éWMîê 
d'abord à ÀthfcfieS pendit tpi'fl IdtiVeMStt ëëtté tille, 1! 
«thlit éertlrifi qtrrt attrait èfti S&tis ëë fApflOtt , ëtip^ de 
^trfétftéè H; 18 lïifttiè ë^ëdi* Qi^if «tdit fetf étr Gl4é> et Il ï»t 
probable qu'il s'en serait serti 8ë*nlSrtteaàitè AleiSfiflrlë {S# 
fcfl cHtiqtlë de âbïte'y blêmit «brie M cmiktoàhdèè dé la 
tftur.* Marte Phlladeljtàë SeMHM! téHôfleëf *u* se* ftëéi Ûè 

m sat&fft pkr un émui * éttttc? iràtu^ et le *uif àtf é dM 



(!) Vitray. prœf. lib. VII. ! 

(î) -l<Aen. XIV, 246, éd. fcch#J J 
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compilateurs faire une sorte de monstre d'un homme qui 
prenait quelque licence en critique ? L'antiquité elle-même 
Ta quelquefois traité avec plus de justice (4). En effet, si elle 
lui a donné le surnom A'HomeromaêUv (qui châtie Homère) » 
Zénodote le portait aussi; et beaucoup de ces Diortàotes 
du prince des poètes qui ont si profondément altéré les textes 
homériques, depuis les grammairiens de Pisistrate jusqu'à 
Aristarque, eussent mérité cette épithète autant queZoïle (2). 

Dans tous les cas» il est fâcheux qu'une sorte $ étiquete 
homérique ait privé le Musée, où se trouvaient tant d'enthou- 
siastes, d'un contradicteur aussi courageux, et dont Tau* 
dace, si excessive et si injuste qu'elle fût, pouvait conduire, 
de la critique des syllabes et des mots, à celle des pensées et 
de la composition, science si peu connue des philologues de 
la syssitie royale. 

Ce qui aurait dû donner à cette classe de savants, dont les 
travaux ont si malheureusement prévalu sous le règne de 
Ptoiémée II, un peu plus d'élévation, c'est que la plupart des 
poètes de cette époque, et leurs disciples, partagèrent leurs 
travaux. En effet, les Callimachéens, et surtout Apollonius de 
Rhodes, Ératcsthène et Philostéphanus de Cyrène, Aristo- 
phane de Byzance, Ister et Hermippe suivirent, sous ce 
rapport, l'exemple de leur maître commun, et joignirent à 
la poésie la philologie; seulement ils se divisèrent, pour les 
travaux d'érudition comme pour ceux d'imagination, eu une 
infinité de coteries qui paralysèrent leurs succès. 

Quelques-uns de ces disciples furent probablement les 
confrères du maître, tandis que d'autres firent partie du 
Musée sous les règnes suivants. 

Les historiens, moins encouragés par Ptoiémée II, ne se 
trouvèrent au Musée qu'en petit nombre , sous le règne de 
ce prince. Après Manéthon, qui fit d'utiles traductions (3), 

(1) Dionys. Halicarn. Epist. ad Potnp., p. 127. 

(2) SeoUa ad Lucian. T. H, p. 4. 

(3) Euseb. Prwp. Ev. et Joieph. c. ApioE. 
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on ne trouve plus que Duris de Samos (1), Anttgone de£a» 
ryste et quelques autres compilateurs de L'école 4e Cattima- 
que, tels qu'lster et Philostéphanus qu'on puisse considérer 
comme autant de membre du Musée. M$néthon lui-même , 
né à Diospolis, fut grand-prêtre à Héliopolis ; et s'il est pro* 
bable qu'on l'attira dans les palais d'Alexandrie, il n'est pas 
certain qu'il s'y fixât. Dans tous les cas, je doute qu'on 
puisse inscrire un autre prêtre, Mélampus, au nombre 
des écrivains d'Alexandrie , qui auraient traduit de l'égyp- 
tien en grec sous le règne de Ptolémée II. (2) 

Quant aux pilosophes attirés par Ptolémée I, il paraît que 
son fils les négligea complètement. Quoiqu'il eût reçu des 
leçons de Straton, jamais il ne montra le moindre goût pour 
la philosophie, et l'unique démonstration qu'on trouve, soufe 
son règne, en faveur de cette science, c'est le fait d'une lettre 
échangée entre Arsinoé et le disciple de Théophraste. (Voy. 
ci-dessus, p. 133.) En effet, sous ce long règne, je ne trouve 
pas un seul philosophe que je puisse rattacher au Musée avec 
quelque certitude; car, quand même le Ptolémée à qui r épi- 
curien Colotès adressa un ouvrage que réfute Plutarque (di^ 
serait le deuxième de ce nom, rien ne prouverait que Fauteu* 
serait allé résider près de lui en Egypte. 

Ptolémée Soter avait encouragé la géométrie* et s'était 
mis au nombre des disciples d'Euclide, qui en eut beau- 
coup. 11 parait que le deuxième des Lagides ne protégea pas 
cette étude ; car Euclide n'eut aucun élève remarquable 
sous ce règne. 

Ptolémée II favorisa davantage l'astronomie et la cosmo- 
graphie; et toutefois nous ne trouvons auprès de lui , pour 
cultiver ces sciences, qu'Aristille et Timocharès; car Conoa 
appartient à une époque un peu postérieure. 

(1) Clinton, Fart t HeUmici, III, p. 496. — Sintents in Plutarch. Pericl. 
page 195. 
<2) M. Klippel , p. 122. 
(3) Dans le traité, Qu'on ne $auraU vtonlmtym $ap*èê Épiçw*. ' 
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t'éluda, fluo Piûlémée, on raison: de pa mauvaise santé -, 
aimait le plut après celte des lettres Jetait la médecine ; |1 
protégea si puissamment les travaux d'Erasist*at$ et d'Hé?» 
fQpbile, installés par son pète, qu'ils créaient pour les 
Cruace la science de l'anatomie, que l'Egypte possédait de* 

pujs loog^temps. 

Hqrophîle, 4 e ta famille des âsclépiades, et élève de 
Pffftjftgpras dp fiqs, avait illustcé son nom pat d'impomntq 
vfygges. Braiistratft, petiNfi)* d'Aristote, élève de fPhéd- 
phraste* et fondateur de l'éeole de Smyitne, avait déjà uri 
nopi quand il vint en Bgyptq. Rapproché} psi qne protection 
commune, ces dqwx hpmmes émiaents forçd^ettt à'Alexan* 
d*iô deux écoles différentes, où ils attii$rent d^ nomiireui 
disciples, et où la pcienoefit doutant plus de progrès que l#ifé 
émulation mutuelle provoquait plus de travaux Qt plus 4e 
djsotyssiens. * 

Voutefbiç, fii|sistp»$é ne voulut pas soutenir If lutte jus* 
quiau feoat de sa carrière; il quitta 1e #téàtrb de s* plug 
grande illustration pour l'Asie miqeuve , où il mourut (ifa 
çt \l nlpst^as certain qpe les ptos célèbres 'disaiple* de ces 
deux £ra*$s raaltves, Bbiliaus de Cos, Sé**pion d'AUsan* 
drie, Straton de Béryt£ et ûémétriue #4pamée> se soient 
filés I la cou? des Lapides* #taafcm parle, a» contraire, *un 
Didadçaiée d^HérppWHen*, qui ftpissâit de soii *eiap&{la** 
Httitesgple 4e Bhrygi? (ènt*e Imodieôè et fl|*«#a(),: & $m# 
élsûle d'ficaeisiratiens, fondée 4 Smymé par giriésius: >{9> 

Ptolémé II, qui présida aux études d'Alexandrie avée des 
tendance* un peu estlusrvea, mouimt la 8» «bfrée dé la tt8* 
olympiade {846 qns swit #u0j),-apii&r un *èghède'i}6 châ 
Mmm, suivant que l*ôn; compte eu luette lêgr-dear 1 a ftnfièS 
qui lui furent comiftuilet pveç son p#re t > '--'. -i 

En résumé, la Bibliothèque et le Musée, ou l'école d'A- 
lexanurie, offrent sous ce règne la situation suivante ;, 

(1) Suidas.-Cf. Beck, de $cholâ medicorum Akxavifrfoék Ups. 18t0, ïa-4°. 
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Bibliothèque du quartier fàu palais : 400,000 votwtoi &m 
mixtes ; 90,000 ou 140,006 volumes simples. 

Bibliothécaires en chef : Zénodote, aidé d'abord d' Alexan- 
dre l'Étolien et de Lycophro», piûf èa GaUiflMguô ; «*ta 

BiMioifeàquftdii fiérapéuip ; préparée pw l'acquisition de 
42,800 rouleaux à l'état de cçmmi&64. 

MUSÉE ET PERSONNAGES QUI S'Y RATTACHENT : 

!• Philétas, 

* PJÙ}të9HPt 
Zénodote, 

Asclépiade , 

Euclide, 

Lycus, 

Aristille et Timocharès , 

tycqpjtfon, fils ffc typu?, 

Mtëp n 9#Pw^ 



fi«Wf*Wr»?Mnfcl!r. 
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6» Timon, \ 

Çntadp* ( H ^* Cf froidement Accueille oa 

9 \ durement repoussés. 

Zoïle, / 

7*Phi)ostephanus; lster, et au-\ 

très Caliimachéens, i Disciples de membres du Musée, 

Démétrius d' Apamée, Stra ton [ et membres probables. 

deBéryte et autres médecins, J 
8° Timosthène , 

Mégasthène , 

Dionysius , f Explorateurs dont les travaux se 

Sâtyrus, ( rattachent à ceux du Musée. 

Ariston, 

Eumède, 

9* Archimède, auditeur de Co- 

} Hôtes douteux. 

non. Les Septante. Golotès. 

Ce tableau est plus considérable que celui de toute autre 
école grecque du temps, et que celui d'aucun autre règne 
de la dynastie. Sous ce rapport , l'époque de Ptolémée II 
est Père la plus glorieuse de la célèbre école 1 Hais si ce 
tableau atteste, par les noms qui y brillent, l'impulsion que 
le prince sut donner à certaines études, il prouve, par Pab- 
sence d'autres noms , qu'un changement profond a été ap- 
porté aux institutions de Ptolémée 1 er . En effet, ce n'est plus 
ni d'une réunion de philosophes ou de moralistes, d'une insti- 
tution-intermédiaire entre l'école moitié philosophique, 
moitié littéraire d'Athènes, et le collège moitié religieux, 
moitié politique d'Héliopolis , qu'il s'agit désormais , c'est 
d'une école purement grecque, d'une école de littérature, de 
médecine et de cosmographie, d'uneécole qui chaque jour de- 
vient plus étrangère à ces études de religion, de morale, de 
politique, de philosophie et d'histoire qu'avaient protégées 
Démétrius de Phalèreet son royal ami. Dès-lors aussi la nou- 
velle institution, quelqueardeur qu'elle puisse apporter, soità 
ses jeux poétiques, soit à ses discussions de philologie, d'ana- 
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ternie, d'hlstoitenatHrelle etdegéograpkie, deviendra chaque 
jour plus étrangère à l'Egypte , s'isolera davantage, et sera 
frappée d'une stérilité morale plus profonde. 

En effet, ce curieux travail des Septante qu'avait préparé 
le roi précédent une fois achevé, il n'est plus question 
de ce qui avait préoccupé les deux créateurs des institutions 
littéraires d'Alexandrie. Tous les desseins politiques qu'ils 
y avaient rattachés sont abandonnés par leurs successeurs; 
ils sont oubliés eux-mêmes comme leurs desseins, et leurs 
noms disparaissent des traditions. Si celui de Démétrius y 
conserve un souvenir, c'est grâce à l'erreur qui le croyait 
conseiller de Philadelphe, et Plutarque, qui indique si bien le 
but qu'avait eu Ptolémée l #r , dépeint ce changement, lorsqu'il 
dit que Ptolémée II protégea les discussions de critique et de 
littérature (1). Cependant les philologues qui avaient joui de 
ses prédilections, loin de parler de son père et des vues qu'il 
avait poursuivies , ne songèrent qu'à payer les grâces que 
leur avait prodiguées le fils. Us firent leur favori de leur élève 
et de leur confrère, le type du patron des lettres, du prince 
qui leur avait montré tant de prédilection. Ils en firent l'au* 
teur de toutes les institutions littéraires d'Alexandrie , et le 
troupeau des scoliastes, plein de déférence pour ceux qui les 
nourrissaient en leur fournissant des mots à éplucher, ne sut 
que renchérir d'admiration pour le souverain qui raillaitSosi- 
bius, écartait Timon, repoussait Stilpon, assassinait Sotade, 
exilait Démétrius, mettait à mort le médecin Ghrysippe (2) , 
repoussait les historiens (3), abandonnait à sa femme le soin 
de correspondre avec les philosophes (4), dépensait des som- 
mes immenses pour ses chasses sur les bords de la mer 

(1) npoêX^pact (xoudixoiç xai xp trtxûv cpiXoXofocç ^T^fxoetTt. 
(2)Sharpe,p. 89. 

(3) Y. page suivante. 

(4) Arsinoé parait aussi avoir encouragé les sciences. Eratosthène donna le 
nom de cette princesse à un de ses ouvrages {Athen. VII, c. 1); et elle méri- 
tait, sous ce rapport encore^ les honneurs d'un Arstooéum» (F. ci^dessus, p. 57). 
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Bouge, amassait un grand nombre d'éhéplunis» et tttoirifift 
aux étranger» comme le plus beau monument de ses explo* 
rations, l'énorme serpent qu'avaient attrapé ses émissaires. 

Jftn résumé, ce qui caractérise le mieux le règne de te prin- 
ce c'est cet esprit d'ostentation royale que rétète la pompe 
ou plutôt la parada moitié religieuse moitié profane, et paf 
cela même dénuée de sens, par laquelle il débuta, parade 
où figurèrent celles des divinité* greoqnes auxquelles il se 
plaisait à rendre hommage* les animaux rares qu'il faisait 
rechercher à grands frais, tous les ebfets d'art et de htm 
qu'il avait pu ramasser en Grèce et en Egypte, parade dont 
un écrivain distingué fait à tort, je croiiy une cérétnmf ie *Mtt 
égyptienne» en substituant aux npmsde Baochns, de Sémét* 
et de Jupiter» que donne le texte d'Aihénâe» ceux dKtoiril * 
d'isis et d'AmoufrRé(l), qui sont iot d'autant plus déplacés 
que tout est grec dans les tendances et dans les tsataux de 
Ptolémée IL 

Quand le même écrivain dit que Ptotémée 11 «ploya 
Bégésias à lire Hérodote, et Hnrmephànie à Hre Homère» 
il oublie d'ajouter, que c'était au théâtre. (S) 

Fêtes 46wites par Àthéoée cm par Thôoerite (ft), ira vaux 
du Musée et de la Bibliothèque, collection d'unie d'nrt et 
de science» tout porte. en effet 4e même cachet sons te règne 
de ce prince» 

(2) Athen. XIV. c. 3, 
0) Idyll. XVII. 



(W) 



DEUXIÈME PÉRIODE. 
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Be l'an 944 à l'an 146 avant lésai -ûhrût. 
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CHAPITRE P&EWJUL 

eut e£Kf*Ai, mu KmrouDra unêuamm ïiUÊXàmm* 

MPW& 14 *0*ï M fffOUftpÉS il MULàMUttS , JPBQtf*: 
CK|4fi M *TOL&tf* ¥1 POfcOlMttffc. 



On cU te ordinaireneiit 4e te mert 4e PtoMMfe U i* 
depce de l'école d'Alexandrie, <et cette ecraur tiee* aax 
riions qw les peëtes *t les eceltastes débin*t«ut Je* ta*» 
yeuxjfe se* tâgae. JSeus veawsis de veir k fwoî te rédNseat 
leurs.e*ft|^twu&, T<Hi*efc**> ,sî ce prîfteea'a peadeeé et 
pUeto 43 tome» les iBUfrftfioas qw'w Uû ^trifraej »'tt a 
plus d'ostentation que de goût dans le puissant patreaeg* 1 
qu'il a exercé 3w te Bibliothèque^ *e Musée» fl»r les lettres 
et les arts; s'il a xikatfgé d'ime manière Actause tejUfiftiî 
primitive de son pèse, par te dîractiw fptf U a im»rinnfre«* 
tr^vau* des savants; si, d'an* .sorte de sa*cl«ftire<*t dHne; 
école de civilisation géoérple, n*atô> il a fait une école toute' 
grepque; s'il a sahstiftié ^vl ^MttetfUisieiw «t de pbilote**; 
phie protêts paj *o* père , de, sûnptes investigations *de< 
géographie ,<et d'hifloira ftatw#Uet w reêaae des chasses et 
des voyages, viilgawea-, si, au lien de ftftiâw: to cwq***s< 
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religieuses de ses sujets, il leur a présenté de vaines pompes 
ou de folles parades ; enfin, si au lieu de respecter les mœurs, 
il les a scandalisées par sa conduite , il n'en est pas moins 
vrai que son règne avait jeté de l'éclat et laissé de brillants 
exemples. Piolémée II avait favorisé les travaux de l'esprit, 
augmenté la Bibliothèque , donné à cet établissement une 
organisation qui liait ses successeurs, et assuré à sa dynas- 
tie, dans le monde grec, une gloire qu'ils devaient chercher 
à maintenir. Son fils a-t-il marché sur ces traces ou préféré 
celles du chef de sa maison? Et les successeurs de Ptolé- 
mée III ont-ils, à leur tour, suivi ce système de protection 
adopté par le premier de leurs ancêtres, ou bien ont-ils livré 
l'école d'Alexandrie aux caprices de leurs goûts et aux in- 
spirations des circonstances? 

D'après l'opinion reçue, ces princes se seraient peu occu- 
pés 4e l'école d'Alexandrie, et, immédiatement après Ptolé- 
mëe H, la Bibliothèque et le Musée auraient commencé leur 
carrière de décadence. Mais, s'il est vrai qu'on a parlé de 
Philadelphe plus que d'aucun autre membre de sa dynastie, 
nous allons voir néanmoins que l'opinion générale est fort 
inexacte à cet égard , que plusieurs autres Lagides ont 
fait, pour les institutions littéraires créées par PtOlémée So- 
ter, les efforts les plus généreux, et que, dans des circon- 
stances pins heureuses , ils auraient peut-être rendu à ces 
institutions des services plus importants que ceux de Phila- 
delphe. 

Quant au fils de ce prince , il comprit parfaitement la po- 
litique élevée de son aïeul, et, s'il n'eût dépendu que de lui, 
il aurait ramené à leur point dé départ ces mêmes établisse- 
ments qu'avait altérés l'esprit d'ostentation et de vaine cu- 
riosité de son père. A la vérité, il y eut de la mollesse dans 
les mœars de Ptolérnée III comme dans celles de Philadelphe ; 
mais si sa conduite privée n'est pas à f abri de censurés lé- 
gitimes, dans son gouvernement et dans sa conduite publique 
il déploya néanmoins plus de fermeté et des vues plus éle- 



Vées. Son regard embrassa l'Orient et la Grèce, comme les 
contrées voisines de .ses frontières, à Test et an sud. Blessé 
dans ses affections de frère et dans ses droits de prince* . il 
fit à Séleucus II la plus constante et la plus glorieuse de* 
guerres qu'ait soutenues sa dynastie ; il envahit la majeur* 
partie de l'immense empire des Séleucides» y laissa des gar- 
nisons, garda la Syrie et, comm e pour consoler les. Egyp- 
tiens des pompes toutes helléniques de son père, il ramenât 
en triomphe les statues enlevées à l'Egypte par Camhyse» - , > 

Borne lui offrait des secours ; il lesdéçlina avec politise. (1)^ 

En Grèce, il soutint avec une grande générosité la ligp* 
des Achéens , et dirigea en même temps de ses conseil* 
le roi de Sparte, Cléomène , qui luttait contre le despotisme 
macédonien. Enfin, après la désastreuse bataille de Sellasifi,, 
il reçut ce prince dans son palais. 

Dans les régions méridionales, il continua les explora- 
tions de géographie et d'histoire naturelle commencée^ 
par Philadelphe (2). Si l'on en croyait la partie du monu«| 
ment d'Adulis qui se rapporte à son règne, et qui fut peut* 
être composée par Simmias, son envoyé, il aurait marché, 
sur les traces de Sésostris. (3) < 

11 marcha sur celles d'Alexandre, en protégeant l'ancien, 
culte du pays (4). Le premier de sa race il visita Thèbes, et 
plusieurs temples furent érigés par lui aux anciennes divi* 
nités de l'Egypte (5). 11 prit l'épithète de Chéri de Phiha, le; 
dieu de Memphis, qu'adoptèrent la plupart de ses successeurs 
dans les inscriptions hiéroglyphiques. (6) 

(i) Entra?, m, t. * 

(2) Diod. III , c. 17, 1S. 

(3) La nécessité de séparer les deux parties de ce monument si souvent 
visité et décrit, depuis Cosmas jusqu'à Sait, et si souvent publié depuis Léo 
AHatius, a été reconnue par M. de Sacy (Annules des voyages, XII, 390), 
comme par Niebahr et Battsnmi (MÊMtmm d$r Alterthums-Wissenschaft, 
II, 105). 

(4) Joseph, c. Apton., II. 

(5) Letronne , Recherches sur V Egypte , p. 7. 
(S) Sharpe,p. 10Ô. 



La ttftl* si feftihtd, doftt lliérdfqtte «ter»*», nue fecticïé 
è*tàfae#tdfkiten\ità\tnx,$ntrtùce amené parles guerres 
J*A*8yrfe» » été célébré par un astronome et deux poëtei 
(Gén&to, Caltlmaque et Catulle), paraît sf être rattachée da- 
fia tige aux institutions de la Grèce, % en juger par le sacer- 
dGCe qofoû fonda en Phohnëur de Bérénice Aûiïophore, à TimU 
mkm<tetâTi\(rkt$ï i rtàé£ànêphùre. Toutefois, c'est I peine et 
Itaipedt prendre ees institutions àfu sérieux. C*ëtait pour se 
confcrtitar aùt préjugés de rOrîent qu'Alexandre avait fetft 
jkrteHmer s* Avfoité * défait dans lès mêmes vues pblîti- 
qaeequ'a g fts afe nt les Lapides: pour les Grecs d'Alexandrie 
ees sacerdoces tfétttent gnère qtte des jeux uà peu gravés. 

'lu toyam lk reine offrît 1 sa cftevehrré aux rffeux, les asth£ 
nomes Mettre cette chevelure parmi les astres^ lés poëtêg 
chanter ce sacrifice succédant an sacrifice <f un taureau, îefc 
prôtreè grecs instituer des sacerdoces en Fhonneur de deux 
princesses, et le conquérant de la Syrie, de rétour de son ex- 
pédition; aligner des épigrammes, car Ptolémée M en coin- 
pûéa, on se fait ulte idée de la frivolité qui dominait alors 
dahs la nouvelle capitale dé la vieille Egypte. Cependàht 
Euergète fit pour la cause des lettres plus que des épigram- 
ittes. SFil n'est paà eflact de dire, comme on l'a fait, qu'il se 
sfctt appliqué 6t réunir encore plus de livres que son père (4), 
il # du mofoè le mérite d'avoir mis à la tête de la grande Bi- 
bliothèque l'homme le plus émineni de Pépoque, Eratôs-' 
tiftfce. Ptetit-être fond2^t*il la seconde, ©ans Vincertïtudë où 
Ton demeure à cet égard , les probabilités sont en sa faveur. 
En effet, on peut lui attribuer aussi bien qu'à Edergètè ff ou 
Plolémée VII l'acquisition des autographes 1 d* Eschyle \ de 
Sophocle et d'Euripide, que tîaîien attribue simplement à 
Ëuçrgète (2). Ce n'est pas certes par. la raison, qu'il a d*m 
rhis+GM^t »*e (^p*i^oBin#*Uûwe qaMftoa éeswmdam, pm&* 

(1) M. Parthey, p. 88. 

(2) Galien , Comment, 2 in Hippoc.\ ïïb. III. Épid. ed, J^as. V v fll, 
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qu'au w>*rttr*eett*a*É^tertion, aéèompagiiéè d'une fraude» 
convient le mieux à un prince de mauvaise réputation, mais 
bien p»r qetto raison, qu*Eue*gite I e * Ériitiait, comme «on 
père, 4te «botes rareê et précieuses. Au surplus; cette f e- 
vendJcation , q&* je <*oit hasardée, serait incontestable ; 
qu^He n'éuWimit pat ée'q^ vent » la supériorité de ses 
acquisitions snr «biles de Ptotëmée II. 

6e qu'on peut admettra quand on considère Fempresse- 
ment de ce pritoce à 1 honorer' l'ancien culte dû pays, c'est 
que ce fat lui qui it déposer une collection de livres au Se- 
fëpéitÉi, et qu'il devbtt àfnfefTtm dés créateurs de la se- 
conde BiWiothèqtte d'Alexandrie, D'abord, il entrait dans 
set nies plus qâe dans celles de Philadelphe, à qui les 
«eoh'aste» attribuent cette création, de rallier aux inté- 
rêts de sa dynastie et au* travaux du Musée un sanctuaire qui 
preuak chaque jour plus (f importance, et qui devait bientôt 
reptàteftte* tout le polythéisme d'Alexandrie. Ensuite, c'est 
ious son règne qtflErâtostbèné'a dû faire ce relevé qui nous à 
donné le chiffre de la collection naissante. 

A 1 Mtcfnneur d'avoir fondé cette collection, un moderne 
ajoute celui dtiVtfhr institué les combats poétiques dont 
l'origine est laissée dans le doute par Vitruve. (4) 

' ^btrtefefs; ée qui seul est certain, au milieu de ces proba- 
Irttttés, West le bftbiothécâriat dflEratôsthène. En effet, le 
pltrt^rtulit dès disciples de Caflimaque, le savant le plus uni- 
versel d'Afex&Adrie, fût appelé à la tête de la grande Biblio- 
thèque vers la 435 e olympiade, et il demeura le gardien en 
«Iw&d» eee trésors jwqtf* la M6*«*jrmpifide<. La simulta- 
ttké"dft plusieurs MHiotnécaîrès "était aloVs établie, et Te 
prince qiii avait nommé ^Erjatosthène, ne tarda pas à lui ad- 
joindre, jJ^Qt^Aj^lonips de W«8 vers la J44 e o\y m&tiA** 
puis, à la mort de ce savant» (dym.446* ), Aristophane ^ée 
>, âuttfe élève àeCtaflthriaque. De cette sorte, le célè- 



* -.- \ . »».-*.. '- :*■ 



(1) M. Sharpe, p. 104. 
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bre vieillard put conserver son poste jusque dans ses de»* 
niers jours. (1) 

Une époque où des hommes aussi éminenfts présidèrent 
aux deux Bibliothèques, pouvait être brillante encore ; eUe 
ne le fut qu'en partie. Le successeur d'Euergète 1 er , Ptolé» 
mée IV, que ses courtisans surnommaient Philopator et fin* 
pator (2), tandis que la voix publique lui jetait l'épithète de 
Gallus, protégea les lettres, ou du moins la poésie, et fit éri- 
ger à Homère une sorte de sanctuaire (voy, ci-dessus, p. 59), 
qui fut un hommage littéraire plutôt que religieux , mais 
qui dut émouvoir singulièrement la syssitie royale et la ville 
d % Alexandrie, l'une et l'autre consacrées au culte d'Ho- 
mère, et dont l'une corrigeait sans cesse les vers du prince 
des poètes, tandis que l'autre les applaudissait tous les soirs 
au théâtre. L'histoire n'a pas conservé d'autre preuve du 
patronage que ce prince a pu exercer sur la littérature ; et à 
considérer cette vie si cruelle et si débauchée, ces supplices 
prononcés contre un frère, une mère, une sœur, la mère, 
la femme et les enfants du malheureux roi Cléomène, l'hôte 
de son père, on dirait d'un barbare qui n'a fait construire 
l'Homérion que par une sorte d'ostentation. Ce serait une 
erreur. 

Si Philopator a été cruel envers ceux qui embarrassaient 
son gouvernement; s'il a persécuté les Juifs (3), qui profes- 
saient tant d'attachement pour sa dynastie, il n'a pas man- 
qué d'honorer la religion et la philosophie. La mauvaise corn- 

. (I) Soldas, aux article» Eratosth+ns, ApeUmmù, ArisUpham tt Ariêto- 
nt/me. cf. Neineke, Questions* Scenie. 11, 40. Ranke, VitaAriMophemis, c.YI; 
et Bernhardy {édition de Suidas), sur Aristonyme. 

(2) Champollion-Figeac, Chronologie des Lagides, I, p. 229— Saint-Martin, 
Journal des savants, 1821, p. 539; 1822, p. 560.— Letronne, Recherches pour 
servir à l'histoire de f Egypte , p. 124 et 125. 

<3) Il te vengeait ainsi , disant le* feisteriens juifc» et cbattamt qu'il 
avait éprouvé en voulant pénétrer dans le Saint des Saints, lors dune visite 
à Jérusalem. UlMaccab. 
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pagaie dont il s'entourait (1), et la ferveur lioencieuse avec 
laquelle, vêtu en Galle, il célébrait les orgies de Cybèle, 
ont été pour la malignité alexandrins l'occasion de ces so- 
briquets qu'elle prodiguait volontiers > et l'incurie avec la- 
quelle il abandonnait les affaires à la mère et au frère de sa 
maîtresse, Agathoclée, méritait des qualifications plus se* 
vères; mais il protégea le culte du pays et appela le stoïcien 
Cléanthe au Musée. Deux historiens du temps, Ptolémée* 
filsd'Agésarchus, qui a fait sa biographie, et Timée, qui écri- 
vit celle de cette époque, de manière toutefois à méconten» 
ter Polybe (2), avaient sans doute recueilli d'autres traits de 
son amour pour les études. 

Lorsqu'une mort prématurée eut livré son sceptre à Pto» 
lémée Epipkane ou Euckaritte, enfant de c\pq ans, ce furent 
d'abord trois ministres, Agathoclès, Sosibius et Tlépolème, 
qui se disputèrent le gouvernement, associant à leurs fu- 
reurs la population si passionnée d'Alexandrie. Quand ils se 
furent égorgés ou renversés , ce furent deux autres minis- 
tres, Aristomène et Scopas, qui continuèrent leurs divi- 
sions, et quand Scopas eut été mis à mort, ce fut enfin, 
après cette intronisation que rappelle l'inscription de Ro- 
sette faite à Memphis et déposée à Londres , entre le jeune 
roi et Aristomène qu'éclata la division. Dirigé par Poly- 
crate et Aristonicus, Epiphane fit mourir par le poison l'am- 
bitieux ministre qui lui disputait le pouvoir (3), et tuer les 
chefs des rebelles qu'on soulevait contre lui, mais il mourut 
sans avoir terminé la guerre civile ni commencé celle qu'il 
projetait contre Séleueus IV, l'an 181 avant J.-C. 

11 est à supposer que la Bibliothèque et le Musée furent 
également négligés pendant ces débats si longs et si vio- 
lents. Cependant il n'est pas probable qu'un Lagide n ait 



(f> Atlm. VI, la. 

<2) Lib. XII. Cf. Shtrpe, 119. 
"(3) Polyb. Excerpt. XXI.— Diod. Si cul. Bwcerpt. a. €. 192. 



f4w frit pour les lettré», et Epiphsne peut revendiquer sans 
doute quelques-unes des louanges que les historiens don* 
Baient indistinctement aux Ptolwnie*, embarrassés quMts 
étaient de ne pouvoir leur demander à eux-mêmes duquel 
d'entre eux il s'agissait , pour nous servir d'uh mot pi* 
quant tf EH en. (4) 

A partir de la mort d'Epiphane, il y eut plus de calme 
dans la ville d'Alexandrie, grâce à la régence de Cléop&tre, 
mère du jeune Ptolémée VI Philométor, et & la tuteHe que 
M .Àemilius Lépidus vint exercer sur le roi d'Egypte, au nom 
du sénat de Rome (9). Mais lorsqu'à la mort de Cléopàtre, 
Lenseus et l'eunuque Eulseus se furent emparés du pou- 
voir, ils entraînèrent le jeune prince dans une guerre 
désastreuse contre le roi de Syrie. L'Egypte avait à reven» 
diquer la possession exclusive de la Phénicie , mats une 
minorité et le règne d f Antioehus étaient peu favorables à 
•ette entreprise. Antiôchus, vainqueur d'une armée mal 
commandée, envahit le royaume, et s'en f t proclamer le ckef 
à Memphis, sous prétexte de mieux conserver le trône à son 
neveu, tombé entre ses mains (470 ans av. J.-G.). Quels que 
fussent ses desseins, ils furent déjoués par les Alexandrins, 
qui proclamèrent roi le frère de Phitométor, Ptolémée Vil, 
sftrnomtné Energète par la cOur, et Physean ou Kêkèïtfhu 
par le peuple. La révolte des Juifs de Syrie, qui força le 
conquérant de rentrer dans ses états ; le parti que prirent 
les deux rois d'Egypte conseillés par leor mère, de repous- 
ser en commuh F invasion étrangère, «t enfin le cercle magt» 
que que la baguette de' PopHros traça auteur des pas *Am 
tiocfeus, quî était reveriu à la tête d^me armée jusque étus 
les porte» d'Alexandrie, sauvèrent l'indépendance d* pays; 
toiais la capitale Ait deux fois assiégée pendant cette lotte; 
la Syrie perdue pour l'Egypte, et la guerre civile jetée jus- 
que sur les marches du trône. En effet, elle y éclêtt/- entre 



(1) iElian. V, H v Ub. ( yUM. , 

(2) Justin. XXX, c'a. — Polyb. XV, 31. 
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laé ietïïpHrices flès Pan Wt; et Ptotëméë Vty rêftoùssé p& 
ta population alexandrfnè , fut si efficacement protège parlé 
èênat de Rome dont ïî alla solliciter l'assistance, qu'il eut 
d'abord la Cyrène et la'Lyïrie^ puis encore la Cypre, et enfin, 
àhfc mort de son frère, l'Egypte elle-même. l 

Dans des temps aussi agités, il ne testa aux Lagides que 
peu de loisir et de moyens pour }'ep courage ment ^ études. 
Quand ces princes manquaient d'argent foi poitytdftmwaflaf 
quelquefois leurs meilleurs amis d'emprunts redoutés, ils 
négligeaient forcément les acquisitions que réclamait la 
nouvelle Bibliothèque, (car il paraît que l'ancienne ne pou- 
vait pas contenir au-delà des 500,000 volumes qu'elle reçut 
sous le règne de Philadelphe), et n'appelaient au Musée que 
le nombre d'hôtes qu'entretenait cette institution elle-même. 

Cependant Philométor eut les moyens de bâtir des temples 
à Isis, à Sérapiset à Antée (1), et les deux Bibliothèques conti- 
nuèrent à subsister sous la direction d'hommeséminents.Nous 
avons vu qu'elles furent présidées par des disciples de Calh- 
maque, jusqu'à la 148 # olympiade (186 ans avant J.-C). À 
cette époque, Aristophane eut pour collaborateur son futur 
successeur, Aristarque, qui garda ses fonctions jusque sous 
le règne de Ptolémée VU, un de ses élèves. C'étaient là les 
premiers savants du monde grec, et si faibles que fussent les 
ressources que l'état pouvait affecter au service des collec- 
tions littéraires, il est impossible qu'elles n'aient pas été 
augmentées parleurs soins. Le travail des Chorizontes conti- 
nuait et fournissait au Sérapéum des ouvrages examinés, 
complétés, débarrassés de toute addition frauduleuse. Moins 
on acquérait, et plus le travail des examinateurs était exact. 
L'activité des copistes ne fut pas suspendue non plus à une 
époque où Aristophane et Aristarque révisaient eux-mêmes 
les textes d'Homère et les Tableaux de Callimaque.Peut-êtrey 
eut-ilaussiquelques traductions de faites à uneépoqueoù Era- 
tosthènequ'on aimait à imiter traduisait de l'égyptien. On a 

(1) Letronne, Recherches, p. 20 et 43. 



dû naturellement traduire, examiner et copier d'autant ptw 
qu'on achetait moins ; et nous ne pouvons jamais perdre de 
vue qu'Alexandrie était essentiellement xmzfabriqÊude livret 
comme Aulu-Gelle le dit fort bien. (1) 

La situation du Musée offre aussi quelques faits à remar- 
quer plus particulièrement. 

(1) Ingtnf nomenu librorom in ASgypto i PtolemcU regibt* ▼ el contrai* 
«m ttl eonreeMs est. VI, 17. 



( <*9 ) 



m 



CHAPITRE II. 



DU «USÉE. 



Les indications sur cet établissement sont rares pour cette 
époque, il est vrai, et l'on n'a pour en faire l'histoire, que 
quelques noms propres et quelques faits généraux. Toutefois 
ces notions suffisent pour établir que la situation de la syssi- 
tie fut aussi prospère que celle des Bibliothèques. En effet , 
grâce i l'indépendance qu'assuraient au Musée ses revenus, 
on y trouve, sous ces règnes si orageux, des études plus va- 
riées et plus fortes qu'en aucun autre temps. Si les poètes 
sont moins nombreux, les philologues (les grammairiens et 
les critiques prennent désormais ce nom à l'exemple d'Era- 
tosthène) le sont davantage. Les historiens et les philoso- 
phes, dédaignés sous Philadelphe, reparaissent à la cour des 
Lagides, et se vengent par d'estimables travaux de l'indiffé- 
rence qu'on leur avait montrée. Les médecins et les mathé- 
maticiens sont également nombreux. 

Et d'abord, si l'on prenait pour des poètes tous ceux 
qui firent des vers à cette époque, on en trouverait une 
liste considérable , car la plupart des philologues y pren- 
draient place. Mais après Callimaque dont les derniers 
chants dominèrent ces générations, Eratosthène, Apollonius 
de Rhodes, Aristonyme, Machon et Rhianus sont les seuls 
écrivains qu'on puisse considérer comme des poètes. 

Eratosthène qu'on trouve dans toutes les catégories des 
savants, composa, sous le titre d'Arsinoé, un petit poème 
qui était en tout point au-dessus de toute critique (1). 
Quant à Apollonius, il fit école, redressa les aberrations 

(1) Leogtn. De SuWwt, XXXIII, 5. 



de Gallimaque , et rendit à la poésie quelque chose de son 
antique simplicité (F. ci-dessous, p. 164). 

Aristonyme fut un des derniers poètes comiques , mais 
nous ignorons son mérite, *'^ypj»t,pkrç de lui qu'un vers 
et les titres de deux pièces, Théêée et le Soleil qui gèle. (1) 

Rhianus fut plus tard, quand Rome imita Alexandrie, l'ob- 
jet d'honneurs extraordinaires: L'empereur Tibère imita ses 
vers et fit placer son portrait ainsi que ses ouvrages dans les 
Bibliothèques publiques, avec ceuxdes hommes distingués. (2) 
' ttâchon vit ses comédies applaudies au théâtre. 

Peu nombreux pour tout un siècle , ces poëtés suffirent & 
Pentretien du feu sacré & une époque où tout le mondé 
Msaît, récitait, écoutait, éditait lès vers d'Homère. Ce qui 
manquait le plus à leutè compositions c'était la variété! 
Àristfrnymè et Machôn se bornèrent à la comédie , tdiia- 
ftus ne se distingua que dans là poésie . âîdaciîque , là 
àëuîèque tM pût cultiver encore avec quelque chanée dé 
succès. ; ! ' * ' " , " 1 

tt paraît toutefois que le drame était fort encouragé à cette 
êpbque , jpulsqué les pièces dé* ÏKachon eurent TTionneufj 
d'être représentées au théâtre d'Alexandrie et éonservêes 
avec un tel soin , qu y Athënée les relfoùvàî' encore. Pour 
nous, si nous devions leâ apprécier diaprés unédixaïne de 
iers qu*on en a sauvés , nbus Jugerions à veC*s l è vérité un 
poète 1 qu*on mettait alors sans foçori àptës les 'àe^i' glraiittf 
comiques. Eti eBèt, tout ; ce qttf hbu's en resté foulé £ur la 
valeur <Tun mets , appelé Mattya (S). \ï eh serait de înèlne'dè 
Rhianus, âont il hous est resté aù'sfei quelques fragments.' (£j 

A une époque où toute la Ville d'Aïèxandlrie était pas- 
sionnée pour Homeré, où elle S'occupait dé Htîàtfé et dé VO-* 

•**••' - '* ■* . - .- *; • .► '., \> . i!*» ■«, >* w.ii>.* \ 

iW.A^iQft, VJI f ç, 8» , , ,;....* ( • i ,j ». ,,!•!...»,» 
(2) Çueton. in Tib&r. c. 70, 

(3)Lib!xiV;c.84." ,Î '"- J '' ! ' ^ 'I "'■''«■■■"' "»i- 

' (4) 'Wtatertbn, Jw. im\\ÊâM\ï.ib.~*totik, JÊfiàfat: t;fc iih; 

II p. 535. 



dyeefe, «u Musée» à la BibUothèqqe, eu théâtre* efe l'on 
professait pour la poésie épique et la poésie dramatique dq 
passé un culte exclusif» il était difficile qu'il y eût beaucoup 
de poètes qui osassent hasarder des compositions auxquelles 
les circonstances étaient si peu favorables» 

A cette époque tout invitait > au contraire, aux travaux 
plus modestes de l'érudition et de la critique* C'était là ce qui 
convenait au milieu de teint d'orage** Les savants paraissent 
l'avoir compris* Grâce aux célèbres bibliothécaires que nous 
avons nommés, et aux nombreux disciples qu'ils formèrent* 
la philologie prit dans ce siècle même son plus grand essor 1 } 
non*seulement les études d'Eratosthène , d'Aristophane et 
d' Aristarque devinrent les études favorites d'Alexandrie, mais 
elles prirent sur celles de leurs prédécesseurs et de leum 
émules de Pergame et d' An tioche, pour ne pas parler de eeuk 
d'Athènes, un tel degré de supériorité, qu'elles les éclipsé* 
rem complètement. Il parait qu'il y eut alors au Musée des 
génération* nombreuses de critiques et de philologues* Ert 
effet, aux travaux et aux théories d'Eratosthène se rattaché* 
rent ceux de Ménandre , de Mnaséas , d'Aristès et d'Artstt** 
pbaae ; è ceux d'Aristophane, ceux d'Agallias de Corcyre, de 
Diodoret de Gailistrate et d'Arietarque; à ceux d'Atfitarqtte* 
ceux de fuàraute disciples <gui eurent un nom dans la science, 
. Cependant *i Artstarqùe e»t ee nombre d'élèves célèbres* 
eUi le chiffre de quawnêe nedok pase'enteftdie deees simple* 
auditeur, M «ut aussi dans £éno<ftote d'Alexandrie un rudt 
adversaire. 

Euiroîné par le mouvement philologique* qui se rattachait 
toujours à ce culte d'Homère devenu une sorte d'étiquette 
de cour depuis Alexandre et qu'animait le sanctuaire érigé 
au poète dans Alexandrie, les princes eux-mêmes se passion- 
iferetit pour les travàu* de te critique. Céïtii qui régna plus 
tard sous le nom de ÏUolémée Vil, et qui avait pris des le- 
çons d'Aristarque, se fit mettre par see travaux sur Homère 
au nombre des Dhrtkotet de ce poète. 
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Nous avons dit que plusieurs de ces philologues furent 
poètes ; d'autres se firent historiens. Us s'occupèrent d'abord 
des destinées des lettres et revirent ou complétèrent le tra- 
vail le plus important qu'ait exécuté dans ce genre la sa- 
vante école d'Egypte, les Tableaux de Gallimaque. Cette ré- 
vision fut faite, en premier lieu , par Aristophane, en second 
lieu, par Aristarque, dont la critique plus sévère élagua des 
catalogues classiques tous les auteurs de son temps. (\) 

D'autres philologues se livrèrent à des compositions de 
biographie et d'histoire générale. HermippedeSmyrne, dis- 
ciple de Gallimaque, composa, peut-être d'après les Tableaux 
de son maître, sur les philosophes les plus célèbres, des no- 
tices dont profita plus tard Diogène de Laerte, circonstance 
qui explique les renseignements si étendus que cet écrivain 
donne sur les philosophes en général et en particulier sur les 
savants d'Alexandrie, leurs ouvrages, et même les épigram- 
mes qu'ils provoquaient (2). Ptolémée de Mégalopolis eut 
le courage d'écrire la vie et le règne de Ptolémée Philo- 
pator, ouvrage souvent cité par Athénée (3). Timarque de 
Rhodes et Euphorion, contemporains d'Apollonius de Rho- 
des; Philarque de Naucratis, à qui d'autres donnent pour 
patrie Athènes ou Sicyone, Artémidore et Diodore, disciples 
d'Aristophane, se firent aussi remarquer comme historiens. 
Enfin, Nymphis d'Héraclée parait avoir écrit après son 
histoire d'Alexandre, des successeurs de ce prince et des fils 
de ces successeurs , une histoire spéciale des Ptolémées (4). 

Mais si l'on peut, à juste titre, revendiquer ces écrivains 
à l'école d'Alexandrie, il faut assurément retrancher de 
ce tableau Ghrysippe de Soles qu'on y a porté par er- 



(1) Athen. IX, p. 408. — VIII, p. 336. — QoincUl. X, I. — Rtake, 4» 
AristophanU Yitd. — Welcker, der epiiche Cyclus, p. 8 et sui?. 

(2) Y. Diodore, Sphérus, etc. 

<S) L. VI, p. 246; X, p. 425; XII, p. 577-578. 

(4) AMan. XVII. — 3, cf. Siidu, t?« NympbiP. Vid. Bernhardy adb.f. 
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reur (1),.rion ne nous apprend que ce s ayant fût jamais du 
Musée. (2) 

Il est douteux aussi que Philochore d'Athènes, que Ton 
compte au nombre des écrivains d'Alexandrie et qui fut quel- 
que temps gouverneur de nie de Chypre, ait été membre de la 
syssitie royale. Ce cumul qu'on voitsous la domination ro- 
maine , dans la vie du sophiste Polémon, qui fut gouverneur 
d'une province et membre du Musée, ne se rencontre pas sous 
la domination des Lagides. Il est donc probable que Philo- 
chore, qui visita sûrement Alexandrie, ne fut pas de la syssi- 
tie; la tradition nous eût appris sur son compte use circon- 
stance si curieuse* D'un autre côté il paraît iittpossible 
qu'un Athénien aussi distingué dans les lettres que Philochore 
n'ait pas eu de relations avec l'école d'Alexandrie. 

Un autre historien, mais plus éminent, Agatbarchide, 
profita des travaux du Musée, des ressources de la Bibliothè- 
que et des voyages ordonnés par les ftolémées, pour ré* 
pandre la lumière sur la géographie , les mœurs et la langue 
de l'Ethiopie. En effet, il composa dans Alexandrie ces sa- 
tants volumes que Photiùs nous a peut-être fait perdre par 
ses extraits, (3) 

Tous ces ouvrages offraient aux Grecs uue singulière indirue* 
tion. C'étaient, à la vérité, des compilations plutôt que des 
Compositions du genre oratoire, mais on ne saurait en con- 
tester le mérite, puisqu'elles ont servi de matériaux à Strabon, 
à Athénée , à Plutàrque , à Diogène de Laërte , c'est-à-dire, 
aux écrivains qui répandent le plus de jour sur l'histoire, 
lés institutions, les mœurs, les études» toute la civilisation 
de la Grèce. 

' Quant aux philosophes, qui devaient un jour se montrer si 
nombreux et si éminents dans Alexandrie, ils y reparurent 
en assez grand nombre durant cette période* Attirés d'abord 

(1) M. Klippd, p. 147. 

(2) On l'aura confondu avec le médecin du même nom. 

(3) Cod. ait, 250, éd. Bekker. 
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par Ptdéméa I, négligés bientôt pur le fils de ce prince, 
ils s'empressèrent de se rendre aux invitations et aux en* 
coura#*piô»tt de ses suecesaeofs. Euergète 1 s'entoura d'un 
des jliftsipta» du ehef de l'Académie» de Pauarète, auquel, 
suivant Athénée, il aurait alloué doute talents» o'eefr-àKlire » 
67,ÛÛO fraira par an (1), fait qu'un auteur moderne reven- 
dique à tort au règne de Ftoiémée VU (9). En effet, Panarèta 
avait aui viles leçon* d'Arcésilas» et oe philosophe avait eessi 
de ptfdfeaser la 4'anqée de la 13lr olympiade, û'est*à»dire>ran 
9êft avant notre ère, de sorte que «'il avait eu vingt ans à cette 
époque, si eu aurait eu cent quinie à l'avènement d'EueiH 
gète IL Ce qui a trompé l'auteur que nous réfutons» ce aont 
les Boula de Ptoiémée Euergète qui peuvent convenir A d*U* 
princes différonu; mais le nom d'Aroésilas pouvait l'avertit» 

Le successeur d'&uergèiel» Philopato*y appela près de lui 
eetut de tous les pemaurs qui se distinguait le plut par ta| 
pnreeé de pas doctrines et la rigidité de ses mœurs, Qléantbe» 
Haie le chef du Portique fit ça qu'avait fait autrefois le chef 
du Lyoée appelé par Ptolénaée I c il envoya l'uo 4e ses die» 
oiplee, 0i $phérus remplit cette mission en véritable savant 
d'Alexandrie, en composant des ouvrages et eu discutant 
avec le prmee jusque dans ses patate eià sa table. 

On ignorai! ses écrit* furent publiés pendant son séjour 
en Egypte; mais «i oet a eut lieu, ils ont à% y produira que*-* 
que tentation, Ltanteèr y abordait, en fidèle stoioistt, ta* 
plus graves questions de morale et de politique; il $ nattait 
d# £ofc*âté , du fVipeipe de *à morale, de Lyo**gue> de 1* 
Le*, des tustitattons politiques de£p«*te. Il serait possible 
toutefois qu'il eût composé ces livres avant de se rendre a* 
I^yp*e,dai»ste*ejnp6 0ù il enseignait à ftpàrte, ayant pour 
âifdtieurton^iiieftlftewqmdefaA périr plue tard en &£fri% 
(STéemâa*, Mais quelle que seit l'époque où feraient cca 



(2) Athen. XII, c. 

(3) KUppeî, p, 170. 
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compqsitiQPg t on a nécessairement déposé (Jans la Bibliothè- 
que d'Alexandrie les œuvres d'un homme qu'on appelait flç 
$i loin et que l'on distinguait au Musée comme à la cour. 

On a même dû se montrer d'autant plus avide de 
ses écrits, que depuis ceux de Démétrius de Phalère , rien 
n'avait été publié sur la politique par les membres de cette 
institution. 

Cependant, on invoque deux anecdotes rapportées pair 
Diogène, pour prouver que Spbéru§ n'a pas exercé une in- 
fluence digne d'un élèye de Cléanthe; q;ue, soit aveçlç prince, 
soit avçç les philosopher, il débattait de* questions oiseuses. 
C'est d'nne thèse de métaphysique et d'une maxime d'é- 
cpte qu'il ?'agit. Mais cçs questions ayaient l'une et l'autre 
leilf importance. J41 première, celle de la certitude, qui de- 
mçnrer^ éternellenient le profrlftw par çxcellence de la 
philosophie , avait pris à cette époque une phase nouvelle. 
|^es académicien? , infidèle? au, 4Pg me de Platon , avaient 
aj^ndpna^ non-seulement Ja certitude des notions ou des 
idées sensibles, mais encore cçlle des notions de l'intelli- 
gence, Lçô Çtoïqiens admettaient entre la science (imçr^nj} 
et l'opinion, ($<£*) un JU&tp milieu , l'idée convain- 
cante, <j^yr»i(ût ^ircLky^T^ (i). C'est à cette théorie que se 
r^pp orfc lî prfiffliÉjre des (Jeux anecdotes. Les Stoïcien^, for| 
ntècqMPtf* 4ft pf ^WUSJPÇ qui tuaj{ ty «pfenpe ^u profit d<} 
&>mw*, «Wftba«MWt rAWfïémw, h$ TQ.i la ponte wit. JDis- 
OtfW* a^ftpj^ritf P9WQ& 9fl tfigçute à la cour, e{ vou± 
font prçwy^îk *orç aflyersairç quq, dans çeftains <*}s, orç 
tfa wtywWWWt *M U * fitSflTYir un' £e ces fruits €jn çirç 
qui U<m&W\ l<tf YfiW, Sp^r^ fr* trompa Mai? pouj 

*$*> il m S'ww pas vaincu, $ Join d'é^bUr qu# ce phi- 
fc^ophe jquit d# psu fa prédit £n Egypte, petté anecdotç 
atteste que le prin<œ lu^mêffW à£ faisait rendre compte des 
q**tio*s iju^itoiçqt j|)9 n ^s dfti# grap^ éçole§ de jjhf- 

,•1.'. 

(1) Stttyg ew* <*& Wf^f^. VII, #)2 et spiv. ed, Fabric. 
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losophie, et les débattait avec le chef des stoïciens comme 
il les entendait. 

La seconde anecdote sur le séjour de Sphérus en Egypte 
n'est pas moins curieuse. Elle montre qu'on examniait 
soit au Musée, soit à la cour, non pas des questions géné- 
rales seulement, mais encore des questions spéciales et 
même personnelles. Mnésistrate reprochait à Sphérus d'à 
voir dit que Ptolémée n'était pas roi ; Sphérus répondit que 
Ptolémée étant tel qu'il était, était réellement roi. 

Ce débat se rapportait, comme on voit, à une discussion 
antérieure, et cette discussion avait roulé sans nul doute sur 
ce principe souvent avancé dans l'école de Platon et ailleurs, 
que le sage est le seul roi véritable, puisque seul il est souverain , 
sachant seul commander à lui-même. Sphérus avait dû affir- 
mer, que quiconque était l'esclave de ses passions , fût il roi 9 
n'était qu'un esclave, et, de ce principe que Mnésistrate 
appliquait à Ptolémée, pour embarrasser son adversaire, il 
résultait que, dans la doctrine de Sphérus, le roi n'était pas 
roi. Maison le voit, loin d'être petite, cette discussion était 
grande à tel point, que Sphérus fut obligé d'y mettre fin par 
une de ces concessions qui ne trompent personne. 

Euergète I, Philopator et Philométor paraissent avoir 
tous trois aimé les études ou du moins le commerce des phi- 
losophes. Outre Sphérus, qu'ils enlevèrent au Portique, ne 
pouvant lui enlever Gléanthe, et Mnésistrate, dont nous ve- 
nons de parler, on trouve dans leurs palais ou dans Alexan- 
drie, Sotion, Satyrus, Héraclide, fils de Sérapioh(4), et 
Aristobule, sans compter Eratosthène, qui fut platonicien, 
Praxiphane, Hermippe et Agatharchide, qui furent pérîpaté- 
ticiens (2), et plusieurs autres savants qui cultivèrent éga* 
lement la philosophie. Les travaux de quelques uns de ces 
penseurs méritent une attention spéciale. 
En effet, Sotion profita des immenses ressources de la Bi- 
ll) Suidas dit que ce dernier fut historien et philosophe. 
(2) CUw. Àleiand. Strom. I, p. 365. — Sehol. DUmys. Thr. p. 729. 
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bliothèque pour composer, sur les successions des chefe dans 
les grandes écoles de philosophie, un ouvrage qu'abrégea d'a- 
bord Héraclïde, en attendant que Diogènede Laërle vînt com- 
poser d'après l'un et l'autre un troisième, que nous croyons 
digne d'une appréciation qui ne lui est pas échue jusqu'ici, 
et qui fit négliger ensemble Héraclide et Sotion (1). 

Satyrus péripatéticien , continua ces travaux de bio- 
graphie philosophique en s'attachant de préférence aux 
hommes du Lycée; mais ce qui le caractérise comme un 
écrivain original , c'est son travail sur les diverses popula- 
tions (égyptienne, juive, grecque et macédonienne) d'A- 
lexandrie. (2) 

Celle de ces populations qui, s'il fallait en croire l'auteur 
de la lettre d'Aristée qu'on place sous les derniers Lagides, 
ou les écrits de Philon et de Josèphe, aurait toujours été un 
objet de prédilection pour ces princes, la population juive, 
n'avait encore fourni aux institutions littéraires d'Alexan- 
drie qu'une partie de son code sacré, le Penlateuque; elle 
n'avait pas eu de philosophe digne de figurer dans les an- 
nales du Musée. Elle eut enfin Aristobule, qui fut non-seu- 
lement un péripatéticien distingué, mais qui doit avoir pré- 
. sente à Ptolémée Philométor, l'un des favoris de la tradition 
juive, une interprétation de la loi mosaïque, et que la cour 
doit avoir chargé de donner des leçons à l'un des Ptolémées. 
Malheureusement les plus anciens écrivains qui nous parlent 
de ce personnage ont vécu quatre siècles après lui et sont en 
contradiction avec eux-mêmes de telle sorte, que S. Clément 
d'Alexandrie le met tantôt sous Ptolémée VI, tantôt soùs 
Ptolémée II (3). On ne sait pasnon plus, vu le silence de José- 
Ci) Hieron. Cat. tcript. écoles. In init. Id. Advers. Jovin— Ithen.VI, p.itt 
250. XII, p. 581. XIII p. 556. Diog. L., m Emped. 

(2) Athen. IV, c. 1 7.— Eunapius; vit» SopMst. in toitio. — Diog. Uert. 
tfr» Anaœag. . 

(3) Strom. I, p. 343. V,p. 595. éd. Sylb — Easeb. prœp.evangel VIII, p. 
370. IX b. p. 410. «5d.yiger. Cf. Eus. Bist. eccUs. VII, 32.— Hody, De WW. 
text. orig. p. 11. contra Arist. Histor, p. 9. 
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Îibe et de Philon sur Àrïstobule, si C'est de lut qtle parle 
e second livre des Maccabées (c. i , v. 40). x 
Il est vrai qu'Eusëbe et S. Clément d'Alexandrie nous ont 
conservé des fragments d'Aristobule le philosophe (4), maïs 
'l'auteur de ces fragments prêle aux anciens poètes de la 
Grèce des vers où les idées de Jtoïseet celles des Jttifssont 
à ce point dominantes, qu'on est réduit à prendre cet écrivain 
pour un imposteur ou ces fragments pour des pièces alté- 
rées, d'autant plus qu'il s'est conservé une autre leçon des 
mêmes vers (2). Réduits à des probabilités sur la vie et sur 
la pensée d'Aristobule, nous ne saurions toutefois révo- 
quer en doute ni son existence ni son influence sur les doc- 
trines des hommes instruits de Sa nation ; et l'on doit le re- 
garder comme le plus illustre de tous Ces Juifs qui, dans 
I intervalle des interprètes du Pentateuque à Philon et Josi!- 
phe, ont poursuivi le dessein de faire accepter aux Grecs 
quelques opinions judaïques , en les mêlant soit aux fictions 
des poètes, soit aux Systèmes des philosophes de la célèbre 
nation dont ils étudiaient avec tant de soin la littérature, et 
au sein de laquelle ils prétendent avoir joué un si grand 
rôle. En effet, peu après l'époque du grand-prêtre Onias, 
qui bâtit un temple juif auprès des ruines d'un sanctuaire 
égyptien, ce qui perce dans la Conduite d'ÀriStéé [qui in- 
le congrès philosophique dans Alexandrie 
■s et des philosophes de cette ville, desdis- 
ie des Septante] , et dans celle d'Ans tobHÏo 
i grands hommes de la Grèce ancienne, des 
ou de David] , C'est le désir de faire croire 
! eu de philosophie véritable que chez les 
été les «âges et les précepteurs du monde 
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II) Easeb. prap. m. XIII , 12. p. 66*. — Clemens Alex. I, pi' M*, tl, p. 
t'A VUkefehet , flattrOe de irtjwfcif», M. ixtai, Ln|d. Bat. 18K W-*. 
tî) Justin Iftrt. ttitori.tid&rate.p. 15.— Dsmoftarcft.p. loi, cil. Colon. 
1636.— Oem. Alex, PrMrept. p. ils. 
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dès les temps les plot reculés* CPest aussi là le système ife 
Philon el de Josdphe» ca* suivaiitees frauduleux ihtêrprtrtes 
des saints codes de leur nation, la Genèse et les Livrés pm- 
pkôtiques Wen entendus aarateril contenu toute la doctrine 
,ée Pytiafcere, de Platon et «PAristote, sans porter deeeHfe 
d'Gfcpbée , d'Homère et «POiiottiaertte* 

Quoi 41/11 en s#it d'oMent* d'Artitobale, que m pMtew* 
phe ail allié 1» Judaïsme au périfJatéttsaae e* à ton initte eyet 
$àm&t t[\f)\ ait présenté son pttneipel o«tYà#a, la Gomtitet*- 
*nre sur la code de* Juife, à Ptetômée Fhtktaiéffcr è« à 
qjuelqtte autre Laglde, il est certain ^it*il ne fat paedfe SI**» 
aéèw r « au «Ht été; les Jtàfc n'eosserit pfas négligente nwa 
l'apprendre. Mais il a été, sans nul doute, l'un (tes âlftfe Al 
eritle éeole jttde>q*e qtoi a eiteté dans Ale*andtie deptris 
l'étabtisfceinent de la grande oèlente transplanta de te 
JUdée en Egypte sens Alexandre, de celte éflole <ptfr â fourni 
les véritables interprète» du Pentatènque, *pè a tradeft eue* 
ceesrreitient les «utiles écrit» de l'Ancien Testament , «t qui 
a d* grandir surtout à partir <hl moment bÙ tapblftftpife^es 
Lagidee dohae* au jttdatone égyptien un eanèfctoWe fct<l** 
ptaden* deoelifi de lératiàiem» ear l'OnéHm êWbHfceatt 
datas 1* personne «FOetas un safcérdeée frite< de-eeliii qufGH 
eaeréaH «Hlmir* sans lé prépondérante <fcfc Wieneidesi 
, ïooeefois dette éoete dont «eue fàe WfsM a^patuttre* M 
représentants qafà 4a ràna intervalles* mais dont nous 
retrouvèrent* pfae<t*rd l'iéfeÉenoe snr Màete xsbtétiinrtie <è| 
s*r ètycàke gnoitiqiss fui s'élevèrent eorimée^le*nfeï*<M 
Musée, n'est pas néntihée uéeeeafle fait daM Wttstofce; «M 
par lès éQvrarim#rees «a pà* d«*x,d*s Joiflu ! " 
- Jué savant IL Starpeajmrtr alix pbilssopfeetf rpit professa 
tenta» Mnsde à eetie épép*, fijta* '«tc*tau*i de ##** 
ta» fi)* Je «rois que é*eet uhe errei* $ ne irte&o "pae rfu-iiaséë 
des Lftfetdes, oe aneeemblftt t'ebt au Musée 4e I*éèp!i*sMtf 



»f 



(1) HUtory of Ptolemies p* 10S. 



( 90® ) 

qu'a eu lieu cette succession, ainsi que le prouve le testa- 
ment de Lyoon , qui laissait à ses disciples le soin de se choi- 
sir un chef. (1) 

L'érudition médicale eut dans cette période quelques re- 
présentants distingués au Musée, puisque, suivant Athénée, 
ils ont ranimé les études dans les îles et dans les villes de la 
Grèce, après avoir quitté Alexandrie. 11 en est un grand 
nombre que les historiens des études médicales revendiquent 
au Musée ; malheureusement les compilateurs et les sco» 
lias tes ne distinguent pas suffisamment ceux qui continué* 
reat à Alexandrie les travaux d'Érasistrate et d'Héropbile de 
ceux qui allèrent fonder des écoles ou pratiquer la médecine 
ailleurs. (2) . 

Ce qui préoccupait les esprits à cette époque, c'étaient les 
études positives, c'étaient les découvertes faites par les voya- 
geurs dans les régions inconnues du globe, celles plus écla- 
tantes eacore que les astronomes faisaient dans des espaces 
moins accessibles, et les progrès dans la science d'Euclide. 

il y eut, en effet, dans cette période enclose par une sorte 
de compulsion de savants dans Alexandrie par Ptolémée II 
et une violente expulsion par Ptolémée VU, une singulière 
rivalité parmi les villes d'Alexandrie et de Pergame, les 
lies de Sicile, de Samos et de Rhodes. Cette rivalité en- 
toila pour l'ethnographie, la géographie et l'astronomie, 
ainsi que la géométrie, des travaux beaucoup plus importants 
que tous ceux qu'avaient produits jusque-là la Grèce, ou 
l'Egypte ou la Babylonie; mais il en résulta aussi que le 
Musée, où Euclide, AristUle et Timocbarès avaient ouvert la 
voie de belles découvertes, fut plusieurs fois menacé d'être 
dépouillé du haut rang qu'il occupait. S'il conserva Era- 
tosftbène pour la géographie mathématique et la cosmogra- 
phie; si Conon, qui ajvait entendu Archtmède à Syracuse et 
vj^ité d'autres pays du monde grpc, préféra la cour d'Euer- 

(i) Dtog. Laèrt. V, 70, 71. cf. VU, 164. 

(2) Sprenge) , Hi$t. de la mééec. 1. 594. 2« £• 



gèle J* , son compatriote Aristarque aima mieux ilitt* 
trer Samos; et il n'est pas certain qu'Hipparque de Bithynie 
soit allé continuer en Egypte ses observations faites en Asie 
et dans l'île de Rhodes. Les leçons d'Ératosthène et de Go- 
non attirèrent et fixèrent sans, doute un certain nombre 4e 
disciples près du Musée; cependant Eratostbène cultivait 
trop de sciences pour exceller dans toutes» et Gonon était 
trop courtisan» ce semble, pour être savant avant tout. Les 
Catauérismes et le Commentaire sur les Phénomènes, qu'on 
attribue au premier lui sont peut-être contestés avec plus de 
piété pour sa mémoire que de raisons critiques (1)* Quant i 
Gonon, SI est impossible aujourd'hui de déterminer quels 
services il a rendus à l'astronomie, mais on sait que Fopinioa 
de l'antiquité ne lui était pas favorable. 

Quoi qu'il en soit, les travaux astronomiques d'Eratoft» 
tbène, de Gonon et de leurs disciples furent éclipsés par 
ceux d'Aristarque, qui fit en cosmographie une réforme fou* 
damentale, en affirmant le mouvement de la terre, et qui 
fut accusé d'impiété pour une opinion qu'avait déjà soup- 
çonnée l'école de Pythagore. Cette opinion, inconnue à Go* 
non et aux habitants du Musée, semble prouver que si Am» 
tarquea salué l'Egypte, il n'y a pas mis en avant sa plus 
forte pensée* 11 a d'ailleurs dû visiter un pays, où son compa- 
triote jouait un rôle si considérable à la cour et dans la sys- 
sitie royale. D'après un fait. rapporté par Pappus, il aurait 
pu y rencontrer Apollonius de Perge qui suivait dans cette 
ville les leçons des Euclidiens ( 2 ) ; mais peut-être fut-ce 
sa . dissidence môme avec les savants de cette compagnie 
qui l'empêcha de s'y attacher. 

On m'accuse d'avoir pensé autrefois le contraire et 

(1) M. Bernhardy (Eratosth. p. 117 et 185) a renouvelé avec plus d'insis- 
tance les doutes de Valckenaer, mais les raisons qu'il donne pour rejeter 
d'une édition critique , les catastérismes que Matlhiœ avait reçus dans une 
autre édition, critique , ne sont pas décisives. 

(3) Pappus, Coliect. Main. VU , p. 251. 



4Mè\t sgtégé mt astronome à l'toolt tfAteflAiuMe. J*9f piftë 
dam l'histoire de cette école d'un savent que Je ne pouvait 
poster BO«e if tenue , quand il s'agissait d'indiquer la èucfcégt. 
ekm de» travaui de Gonon à Glande Ptelértlée! maie f ai dit 
sfa'Arlsterqne n'appartenait au Mutée que de loin. Vèiti met 
termes (BmtM»l*ftyu*,t*I, p, 499)t MUtàrgiu m eéM ék 
njO-anemat Ife ce8i tfpspi* fué é mmtoé à Cétoief Alexandrie 
Je trais Màtkeée pour matàhtr mx décommtes* Et par quoi 
d*éés*je autorisé à l'affirmer? Far in nature dea chose*; À 
4ui persuader, vraiment» quel'toei* d'Alexandrie, qui A létft 
éosnu, n'ait pua éennu les travaux d 1 Aristarquçî 

Outre aa première mépriae, l'auteur qui nfsvàit ai tnèl 
bê s ommnal use autre faute, et oelle-tà eat plus grève* 
car c'est une erreur i émmi sujet et au sujet ffArieiaftJiiét 
battrais tort* ditoil, de plaeer cet aitroneme après Aiis- 
ttileet Tlmoofeafèa (4), tandis qu'il résulterait des obaervél 
4teàs4s Vessies qu'il a**attvéou après ees ©|isemte*r&(ty 
lit seule chose qui résulte d'une ihâotèrs Certaine des oèeêh 
mutions de Yoeeius* qu'il faut prendre pour ce qu'elles #oM> 
«'eat qmt oet écrivain s'est utompé* ot âpres lt< fcHppel, il 
«fort plus personne, je pense, qui voulût mettre Àrietàrqfti* 
tKÉgempovein d'Aratus et de Cléantfee* tfvànt Arîstilli t* 
4ïi&eeltarts, contemporains de Ptolémée Soter. ?*i tfaifc 
tovrs donnée il y a vingt ans* les radsoès q*i îmtlvÉMit 
bette opinion *t 4prt se trowtnm partout* (8> 

Wppa*$uè * qui véoet sou&le régne de PMilométor et motif 
tut sous «tUd d?E«ergète It , vers ttfe vkésai ne*** *i%y fttoii 
qaf fit dan* 111e de bhodt* ta aiajourê parti* flé&t»tei*èfrvÉ« 

tions, ne fut pas non plus meiftbte dit Musée; dê^ffidàht tt 
West pas ftdmisbible qu'il n'ait pts visité l'éeete dTAlelÉn- 

<i) ta. tttpjptjt p. to. mto i. 

tzymc mm ïksat hfet. t. i, j». uo.^- tr. a*«t aaottott*. f , *.- *6*. fcMtf, 

dans Wolf et ButlmanD, Jf ujc'tti»* *T AR#t^J#iif#lèA. It, p. 45* tt 
•vivante!. 



8Hë, «<j*aii4«ï«H» f»n>? aiifaitp* fcit 4'obwvitiOM, % 
sfc défait jralWéhë aux ^tf®itème»é'Égyt>t«, eo commwi 
t&ftftt Ar*Wtt «t liralftlrtbMlt) ft on léguant M euc^ewi^fi, 
tè système jtëffèetiMaétfÂritatqtt», à celui des savants 4u 
tfttsëè qui h le flttfc Uligtfé ittmrvàioirt d'Alexandrie* 
Glattdé PtôWttiéô. 

Lé fioffl et \ëé tf Hteti* tTÀjpoUcmiu» de Perge eont contes- 
tés Aussi à récôte d'Alèx*ftdWe « fkveof de Qeite de Peiy 
game. C'est à tort. Sa lettre à Ëudème (p. 7. fidi Qx0p.)at* 
teste qu'il fté ftrt à fWgftiMque pe* dètttepi, 61 qtfAJwn- 
tirife était sa irésKdtenéë fcfebibittHo* Gtokm Pappm* il y dw»«dt 
Ht* lèçona atl* Euëlittéâs? mais il est cM awi parmi le* 
fcifcV** d'Ëudide. Oé 4àfc&tq«i avait illustré le rtgnft d«Pto> 
4fttt*ë* kblrttfoH Véfcti «*éft toftfptémps sons te règae de Ptot 
Ifeftéëlï, £ottfr dirigé* Ittëfcf&s d'Apollonius «t ftnêtne «fllte 
d'Aristarque, c'est-à-dàtë VBh T*n 3Ô8 atanl tifctte èwt il 
*te pkfciît impossible qu'EttCfliâe ait atteint cet àgcu 

Qkd ^d'il eft fcbit, ApdMofttos, l'un de <*a graAds 
hommes dont ta tattiirè ëèta^ate (Viti*uve, 1, 1), reprit ta 
géométrie où l'avait laissée te fondateur de cette science, la 
rétablit dans ses honneur^ «fct Muaée, et fournit aux généra- 
tions qui devë&nt «Y tuttdéder de riches matière» d'étude 
et de commentaires. 

Plusieurs savants du Mdsée virent) êù&tk&jticvm, soit à 
Alexandrie, l'un des homnàes éminentsde cette période, At- 
chimède. Ctésibius et son disciple Héron rivalisèrent âVeelui 
dan* *ëè àktbûWtim. Ifoigpant à la théorie le$ applications 
les plus heureuses, inventant et décrivant Tôrguô hydfau- 
lique et plusieurs autres niachines, fondant en ufi itidt la 
mécanique comme science par un traité spécial, ils assurè- 
rent à l'école d' Alexandrie une de ses supériorités les plus 
' incohtëstabtès. 

Ces hommes si laborieux et dont les services furent si 
supérieurs aux travaux drfs philologues et aux vers es» poè- 
tes, même aux yeux d'uiie cour passionaria four HfMiire> 



doi?ent avoir appartenu au Musée et concouru à accroître 
cette célébrité qui devenait de jour en jour plus universelle. 
Il faut le dire, les beaux progrès que le Musée fit faire 
aux sciences physiques et mathématiques, y compris la mé- 
decine, progrès qui caractérisent cette période, sont ses 
titres les plus impérissables, et ces titres éclipsent tout ce 
que les Diorthotes d'Homère ou les membres des Pléiades, fa- 
vorisés par Ptoiémée II, ont pu ofirir de plus subtil à leurs 

contemporains. 

En effet, si l'École d'Alexandrie àemeura toujours, dans lçs 
lettres, au-dessous des écrivains dont elle corrigea les textes 
et classa les mérites divers, elle fit danses sciences, durant 
la période que nous parcourons, des progrès qui laissèrent 
loin derrière elle les plus fameuses Académies de l'antiquité, 
celles de la Grèce propre , comme celles de la Grande- 
Grèce, de l'Egypte et de la Babylonie. 

En essayant de refaire la statistique des savants d'Alexan- 
drie d'après ce qui précède, nous trouvons pour la période 
de 246 à 146 avant J.-G. ces douze catégories: 

i° Euergète I , auteur d'épi* 

grammes (Jacobs, XIII, p. 944fc 
Philopator, auteur d'une tragé-jPrctectifflwdes lettre 

die, (Scol. Arist. Thesm. 4059); 
Epiphane, Pbilométor. 
2°Callimaque, 

Eratosthène , 

Apollonius , } Bibliothécaires du Brucbium. 

Aristophane , 

Aristarque. 
3° Calliniaque , 

Praxiphane, 

Eratosthène , Fphilologues, membres certains on 

Apollonius, f probable* du Musée. 

Aristophane, 

Aristarque, 

Zénodote jeune. . 



(MB) 



4° Callimaque, 

Apollonius , 

Eratosthène, 

Aristonyme? 

Machon , 

Rhianus, 

Euergète 1, 

Philopator, 

Philométor. 
5° Eratosthène, 

Sphérus, 

Sotion, 

Héraclide, 

Satyrus, 

Panarèle, 

Agatharchide , 

Praxiphane, 

Herraippe , Mnésistrate. 

6° Cléanlhe. 
7° Aristobule, 

Le Siracide. 
8° Praxiphane, 

Hermippe , 

Chrysippe , 

Phylarque , Héraclide. 
9° Callimaque, 

Callianax, 

Chryserme , 

André de Caryste , 

Cydias de Mylasa. 
10° Apollonius de Perge, 

Eratosthène , 

Ménélas. 
il° Aristarque de Samos, 

Hipparque, Philochore 

Timarque de Rhodes. 



Poètes, princes ou membres du 
Musée. 



Courtisans ou philosophes, mem- 
bres probables du Husée. 



Appelé sans succès. 

] Philosophes Juifs indépendants du 
^ Musée. 






Historiens, membres probables du 
l Musée. 



Médecins d'Alexandrie. V.Spren- 
gel , p. 594. 



I Cosmographes et mathématiciens, 
membres du Musée. 

Hôtes probables du Musée. 



12* Callisirate d'Athènes, dis- 
ciple d'Aristophane; Apollo- 
dore, disciple d'Aristafque ; f Disciples des giwwwwwf 4f Mo- 
Gallimachéens , Aristapha-[ sée. 
niens et Aristarchéens in- 
connus. 

On le voit, ce tableau est beaucoup plus impgçfmtÇfc plus 
significatif que les deux précédents. Il indique d$} tw*aux 
plus sérieux, plus étendus. Cela se comprend» pUtt te* #flol#| 
delà Grèce étaient tombées, plus celle d'Alexandrie savait 
par la célébrité des écrivains qui affluèrent au Moséê et le 
HWObre (te? d&ÇipJçs qui tenaient chercher leurs leçons. 

EU* ae jetait plUA k te vérité ce genre d'éclat que les poe- 
tes de la cour de Phiiadelp^e avaient un instant répandu sur 
l'Egypte; mais elle exécutait des ouvrages plus; impor- 
tants , et donnait par de brillantes découvertes un démenti 
formel à te fameuse épigramme de Timon, épigraamtë 
qu'elle avait peut-être méritée quand on la tePÇ#H ppptff 
elle» mais qui n'avait plus aucun sens quand \p ftU$é?t au 
lieu d'être une simple écol? de grammairien^ a^^gl^if Un 
ëm*p *ft BWiifttaii mm$ la plus florissante daftiflflitu- 
tions littéraires du temps. 
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TROISIÈME PÉRIODE. 



146 à 48 avant Jésus • Christ , de Ptolémée TIÏ à CleoyAtre. 



chapitre r% 

DlÊJ^fclQtt Dj» 8AY4»T^ Pfi ^ÉCOLf D'^lf 3fiNP^Ç,i— IWFWSJNCH 
«XWK&ti fl+R. Gp?Tt D1SPE&S40* SVR LES 4H*W $qPI*4 
(^EjÇ4}l#S. — ÉTAT ÇÉKfrUt D«S JNSfmmOJtë LJTIÊEAlftf^ 
tyj JfOXDf; WfJCi * qSTIE ÉPOQUE. — £ÇQL«S D/iTJJj&NES, W 
RHODES, DE TARSE , D'ANTIOCHE, DE PERGAME. -r- f<Ç JUÇ^y 
?I|fflN& — I* laaTDWtf — L* KUS& D£ PgJtmi, 

Jto vojftitf de* étude* auati sérieuse» auspi étendîmes af 

il y arçaiUwu de «Boire quate* djtftiuw* 4* petto 4iftte *ii« 
laieat devoir plu* ûqiKuiaAtea eepora , qu'aile ^ndmr 

ocrait e* p^tio fc littérature» la p#*ia$ fc jirai»wv# ff 

U <¥UjqMtii pwr ^oûciip^r à pau près awlusivaqttirt . dfl 

;ajfttf a» av^ç AppllpDf w 4e Perse et ttjpp^rqaa i d# w*tlf 

Md^^ihMKaj^i^» avço Sphère et Awtqhtlei d'hfctôrçb 
te itogrwbfo $t de awwwapliiftj avec ftratttiktafe A«r 

tharchide et Polybe, qui devaient venir animer ses travaux. 

Telles étaient les illusions auxquelles on pouvait se livrer, 

quand un élève d'Aristarque, Ptolémée VJI t vînt sùsppndre 

tous ces travaux. Nous *wfté VU GOHWnçpt #e primçç fj 



éleva. Sa barbare conduite à l'égard de sa famille ne fut que 
son début dans la carrière du crime. Né avec des passions 
violentes et devenu plus odieux encore par sa servile sou- 
mission au sénat de Rome , qui protégeait en lui un instru- 
ment de divisions et de troubles , il était repoussé par les 
partisans de sa sœur, la régente, dont il avait fait sa femme, 
par ceux de son neveu, le jeune roi, qu'il avait immolé à sa 
fureur, en un mot par toute cette population d'Alexandrie 
si ardente, si passionnée, que son frère avait su s'attacher par 
la douceur de ses mœurs et par quelques entreprises qui 
avaient séduit ces faciles esprits. Ptolémée VII , pour se 
venger d'une réprobation aussi unanime, fit mettre à mort 
tous ceux qui avaient été élevés avec Philométor et les prin- 
cipaux habitans de la ville. Au moyen de ses mercenaires, 
il fit d'Alexandrie un désert, dit Justin (1). 11 en fit 
égorger ou livrer au feu la jeunesse réunie au 'Gymnase, 
dit Valère Maxime (2). Polybe qui visita le théâtre de ces 
massacres, après avoir vu les ruines de Gorinthe et de Car- 
thage , confirme par ses assertions celles de ces deux his- 
toriens. (3) 

Il parait que les savants du Musée, les artistes, et même les 
médecins de la ville, indignés de ces horreurs ou redoutant 
les vengeances d'un prince qui ne savait rien respecter, 
abandonnèrent Alexandrie. Us ne furent l'objet d'aucune 
persécution, l'histoire des lettres eût gardé souvenir d'une 
telle violence; mais ils craignirent sans doute les réac- 
tions et les fureurs par lesquelles le peuple devait venger 
les massacres commis au Gymnase. Deux écrivains qui vi- 
rent le théâtre du crime, comme Polybe, Ménéclès de Barca 
et Andron d'Alexandrie, racontaient, dit Athénée, que les 
1L\exmdnnsavaîmttimériU(f(w<ririnstrwttou*te9Grec$titoutlet 



(1) Lib. XXXYIII, c. 8. 

(2) Lib. IX, c. 2,2,5. 

- '1(3) Lib. XXXIV. 44. Cf. Slrabo \. XVÏf. 
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( 209 ) 

barbare*; que toute instruction complète ou générale (èyxixktoç 
roxtSeta) ayant cessé à la suite des troubles qui avaient eu 
lieu dans le temps des successeurs d'Alexandre; mais qu'il y 
eut une restauration de toutes les études sous le septième 
Ptolémée qui régna en Egypte , celui que les Alexandrins 
ont si, justement surnommé Kakergète. En effet, disaient 
ces deux écrivains, ce prince ayant mis à mort beaucoup 
d'Alexandrins et exilé un grand nombre de ceux qui avaient 
grandi avec son frère, remplit les îles et les villes de grammai- 
riens y de philosophes, de géomètres, de musiciens, de peintres , 
de pédotribes, de médecins et d'autres artistes, qui , obligés par 
la nécessité d'enseigner ce qu'ils savaient, formèrent beau- 
coup d'hommes célèbres. (1) 

On ne dit pas que les émigrants fussent du Musée, et une 
partie d'entr'eux, les pédotribes par exemple , sortaient du 
Gymnase, dont nous revoyons en cette occasion l'importance 
déjà signalée ailleurs et qui sera plus d'une fols encore le théâ- 
tre de vengeances politiques ; d'autres exilés, les peintres et 
lesarstistes, appartenaient à la population greeque indépen- 
dante, car les Egyptiens et les Juifs ne figurèrent pas dans 
ces sanglantes réactions : il est pourtant hors de doute que le 
Musée et la Bibliothèque, qu'Athénée oublie de mentionner, 
fournirent également leur contingent à l'exil , puisque , s'il 
n'y a pas trop d'exagération de la part des deux historiens , 
les émigrations furent tellement nombreuses, qu'elles rem- 
plirent les îles et les cités de la Grèce de savants et d'artistes 
qui y restaurèrent les études et les firent connaître même 
aux barbares. 

A la suite de cette révolution il serait donc arrivé deux cho- 
ses : l'école d'Alexandrie, qui venait de s'élever à son apogée 
et de se placer à la tête de toutes les autres, aurait tout-à-coi*p 
perdu ce rang ; et dans les îles et les cités de la Grèce , les 
études générales» tombées par les guerres d'Alexandre 

(1)M9». IY, c. *5,| as. 

T. I. 14 



<«0) 

et les divisions do ses successeurs » se seraient ranimées* 
Nous ne parlons pas de la propagation des lettres parmi 
les barbares , attachant peu d'importance à une phrase aussi 
banale; on peut considérer toutefois qu'au milieu des po- 
pulations orientales ou septentrionales soumises aux Séleti* 
ddes et aux rois dé Thrace» il y avait des écoles grecques prê- 
les à recevoir les exilés ; mais nous laissons cette partie des 
assertions d'Athénée pour examiner jusqu'à quel point les 
deux faits principaux qu'il allègue sont exacts, c'est-à-dire» 
là restauration des études en Grèce par suite de l'émigration 
alexandrine et la décadence de celles du Musée. 

fit d'abord y a-t-il eu restauration dans les écoles des IM 
et des cités grecques à cette époque? 

Les plus célèbres de ces écoles* celles d'Athènes , avaient 
grandement besoin d'être relevées , car elles étaient fti* 
tries à cette époque; néanmoins elles étaient plus forte* 
dans leur spécialité que celle d'Alexandrie * qui ne de* 
vint école spéciale de philosophie que plus tard, quand elle 
eut à défendre ensemble la religion, la philosophie et toute 
1a Grèce ancienne* fin effet, si T Académie était tombée sihS 
cesfrivement des mains de Speusippedans celles de Poléman, 
de Gratès , de Sostemtès , d'Arcésilas > elle se trouvait àtotfc 
sous l'habile Garnéade , qui la dirigeait de 1*6 à 439 avant 
Jéfeus»Ghrist, dans née sorte de prospérité. Son chef, efttfr 
«né de la république > veMit d'être chargé d'une htmofeMe 
vrmbassftde è Rome; et quoique le dogmatique Platon tttfc 
tifcsrtoué une scienee qui scandalisa quelques membres dn 
sénat de Rome, il eût vu avec joie un philosophe plaidant ttt 
ttrtigfc de l'indépendance grecque devant le* maîtres dkt monde 
et se faisant applaudir par la jeunesse de l'Italie tomme pur 
ctelle de la làrèce. La succession du Lycée de Théoplmtstè , 
fefcr il ne doit plus être question de Taftcten , était éfchne*, 
spvès itoaton et Lycon , à des hommes plus médiecres 'en- 
core que la plupart des chefs de l'Académie; car il était dif- 
ficile d'être en philosophie au-des«H*& éte *ï#révm%mt >de 
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Rhodes et d'Arîston de iules : irais au temps de Pio 
lémée VII, le Lyeée aussi s'était relevé, et son chef, 
Critolaûs, avait été jugé digne d'accompagner Caraéade 
à Rome* L'ancienne école du Portique, qui ne tenait 
plus ce local depuis long-temps et qui n'en eut pas d'autre» 
à ce qu'il paraît > n'avait cessé de grandir depuis que son 
fondateur avait entrepris d'épurer les principes du Gynosarget 
et surtout depuis que l'Académie s'était perdue dans le ecep* 
titisme, le Lycée dans une sorte de nullité, et ï'écoled' Epient* 
dans cette absence de moralité qui s'accordait sans doute avec 
les mœurs générales de la Grèce , mats qui lui présageait 
la ruine prochaine de ses institutions et de sa liberté. 
Cléanthe, dont un disciple ranima les études philosophiques 
au Musée d'Alexandrie (4), Chrysippe, Zenon de Tarse et 
Diogène de Séleucte Avaient donné au stoïcisme une telle 
importance que le dernier ftu adjoint, dans l'ambassade de 
Rome, aux chefs des deux vieilles écoles d'Athènes , et qufti 
fut invité en Italie d'y exposer ses doctrines. Si fécule 
d'Épicure ne fut pas représentée dans cette mission athé- 
nienne, où il s'agissait bien plus de parler à la générailé 
qu'à la politique de Rome, ce n'est pas qu'elle eût perdu 4e 
son importance , c'est plutôt que les Athéniens auraient 
voulu cacher ses progrès et ses principes. Comme elle avak 
toujours marqué par l'union plutôt que par la -doctrine de 
ses partisans , elle n'avait rien perdu sous le gouvernement 
de Polystrate, de Dtonystus, de fiasitides; médiocres sue- 
cesseurs du médiocre fiermachus, Us avaient oonservéfi*- 
sùtutioq, le jardin et le Musée du maître , ce qu'atteste 4*4- 
pithète de x»jwttSp«waç f le m$Hne on le chef du jardin, «que 1ns 
historiens donnent encore i ApeUodore. 

Si faibles que fussent les écoles philosophiques d'Athènes, 
elles surpassaient donc celle d'Alexandrie; et la dispersion 
des savants de cette ville n'a pas dû y restaurer les études. 

(1) Voir ci-tfctmf gpfeénu. 

14. 
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Mais ce fait admis n'infirme on rien ce que di- 
saient Andron et Ménéclès , qui ne parlaient pas d'études 
spéciales; qui faisaient remarquer, au contraire, que la dis- 
persion de l'école d'Alexandrie ranima ailleurs les études 
générales. 

Or, on cite plusieurs savants qui sont allés à cette époque 
porter leur science ailleurs, et il est très vrai que les écoles de 
la Grèce proprement dite et celles des régions barbares où il 
s'en trouvait, avaient besoin d'une instruction générale. Outre 
les guerres des successeurs d'Alexandre, c'était encore 
la dispersion des\ Grecs en Afrique et en Asie amenée par la 
conquête macédonienne et surtout par les institutions de ces 
princes, qui avait tué les études en Grèce. En effet, dans les 
régions les plus reculées de l'empire des Séleucides on trou- 
vait, depuis cette époque, des colonies qui s'occupaient des 
lettres grecques et qui accueillaient avec empressement les 
hommes instruits qui leur parlaient du théâtre d'Athènes. 
Plusieurs princes attiraient des artistes grecs dans leurs 
palais (1). La moitié de l'Asie et les côtes de l'Afrique, Car- 
thage elle-même hellénisaient (2) , comme faisait le peuple 
jadis le plus exclusif du monde, le peuple juif; et parmi les 
rois qui résidaient dans les régions limitrophes de la Mé- 
diterrannée , c'était à qui s'attacherait le plus grand nombre 
de savants» A leurs yeux, on ne ressemblait à Alexandre et 
l'on n'avait le. droit de s'en donner l'air sur les monnaies 
royales, qu'à la condition d'être entouré d'Aristotes. On s'en 
entourait, et on prenait dans les lettres, dans les sciences, 
dans les arts de la Grèce , ce qui convenait le mieux 
au goût de chaque pays, la poésie didactique, en Macédoine; la 
rhétorique, la fable, la poésie erotique et la musique, dans 



(1) Sur Callimaque etTigrane, Plut, in Lucull. 32. — Artavasdes , roi 
d'Arménie, faisait des ouvrages d'histoire et des tragédies. Plut. Cross. 53. 

(2) On le voit par le périple d'Hannon do Carthage, écrit en grec, et parles 
études grecques du philosophe Clitomaque de Carthage. 
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l'Asie Mineure ; les jeux du cirque et du théâtre, le Iule de 
la rhétorique et une sorte de crédule philosophie, dans 
la Syrie; les études lahorieu ses , la grammaire, la critique, 
les sciences exactes et les sciences naturelles, dans l'Egypte. 

Cependant Técole de ce pays fut la reine des autres. 

En effet, si les rois de Macédoine attirèrent Aratus, Timon 
et quelques autres encore (1), ce ne furent que des poètes 
alexandrins ou des philosophes d'Athènes qu'ils eurent à 
leur cour. 

S'il se forma des écoles de rhétorique et de philosophie 
à Antioche , à Sidon , à Tarse et à Ephèse ; si les Sé- 
leucides appelèrent à leur cour des savants et fondèrent des 
bibliothèques publiques (2); s'ils firent célébrer leurs ex- 
ploits par quelques poètes, ils furent loin d'établir dans leur 
capitale un enseignement un peu complet ou de fonder pour 
les lettres quelques institutions permanentes ; au con- 
traire, tout ce que firent ces princes paraît s'être borné à des 
encouragements personnels (3), et l'école d' Antioche fut 
moins la création de la cour que celle du public ou des familles. 

Les rois de Pergame rivalisèrent avec les Lagides d'une 
manière plus sérieuse et fondèrent des institutions analo- 
gues à celles d'Alexandrie. Non contents d'ériger de beaux 
temples et de former de grandes collections d'art, ils créèrent 
une bibliothèque où ils déposèrent tout ce qu'ils pouvaient 
se procurer de manuscrits , et attirèrent à leur cour des sa- 
vants qu'ils excitèrent à faire des travaux semblables à ceux 
des Alexandrins. On y rédigea, par exemple, des Tableaux 
qui rivalisaient avec ceux de Callimaque. (4) 

Atlale !•' qui régna de l'an 241 à Tan 197, favorisa surtout 



(1) V. Sextus adv. mathem. 276. — Diogène de Laërte et Athénée, passim. 

(2) Voir sur Euphorion, Suidas, s. h. v.— Sur Hégésianax et Mnesip toléra e, 
Athen. IV, p. 155 ; XV, p. 697. 

(3) Athen. Deipn. XII, p. 547. 

(4) Dion. Halic.de Dinar cho judicium. 
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kê philosophes. H professa une grande estime non-seule- 
ment pour Arcésilas, chef de l'Académie, mais encore pouï 
Lycon, chef du Lycée; protégea l'étude du platontisme au 
point de fonder dans Athènes en faveur de Lacyde, une espèce 
de Musée, qu'on appela Lacydium, fait qui semble indiquer 
que les Platoniciens avaient perdu l'Académie (ci-dessus p. 32), 
comme les péripatéticiens avaient perdu le Lycée de la répu- 
blique. Eumône II, qui régna de l'an 197 à l'an 459 avant 
J.-C., fut encore plus zélé pour les lettres. Ce fut sous son 
fègné qu'éclata entre Pergame et Alexandrie cette émula- 
tion si fameuse dans l'antiquité qui donna Heu à-Ia-fois à 
l'invention du parchemin et aux fabrications de tant de faus- 
saires littéraires. Bientôt Pergame eut une école aussi cé- 
lèbre que sa bibliothèque, et tandis que Néanthes, Musée, Ni- 
eandre, Apollodore, Leschides, Cratès de Malles, Hérodicus 
Téléphos et tant d'autres, illustraient la première,* Athéno- 
dore donna ses soins à la seconde. Seulement il retranchait 
des volumes qu'il gardait ce qui choquait les Stoïciens, et il 
ftllut arrêter ce zèle un peu barbare. (1) 

Cependant, si Pergame eut une bibliothèque, elle n'eut pas 
de musée; car le Nicéphore qu'on a quelquefois considéré 
comme tel avait une autre destination (2), et les institutions de 
tiette ville célèbre ne furent en somme qu'une pâle imitation 
de celles d'Alexandrie, qui finirent par les absorber, après les 
avoir appelées à la vie. Plus complètes que d'autres, elles 
n'offrirent à aucune époque cet enseignement général, dont 
Athénée déplorait la chute depuis l'époque d'Alexandre. 

Quant aux îles et aux cités de la Grèce proprement dite, 
où jamais les gouvernements n'avaient fondé d'écoles consa- 
crées aux hautes études, on y trouvait bien moins de science 
encore. Nous l'avons vu , le seul enseignement qu'y proté- 



(1) Voy. l'accusation d'Isidore', dans'Diog. Laert. VII, 1, 29. 

(2) Strabon , lib. XIII , cf. la note de la traduction française (vol. IV, p. 
13 ; II, p. 24, note 5). LL 4ï 
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geMTétat, c'était celui de* gy mnases, y comprit^ kgMidf 
rhétorique qui embrassaient les éléments de la philosophie, 
de la morale et de la politique, L'Ile de Rhodes, dont 1» eâ* 
Jébrité littéraire remontait plus haut qu'faehiae etApolloniu* 
de Rhodes , se distinguait sous ce rapport , rivalisant aveu les 
ssUes de Tarse (i)> d'Éphèse, de 8jdon, de Gaia, A m* 
4andre quelques -r unes des exagérations si familières eu* 
Grecs quand il s'agit de littérature , plusieurs des iutlttur 
tions que possédaient ces villes , et notamment celles de 
Tarse et de Rhodes, auraient rivalisé avee les âeoles d'Ar 
tbènes ou même d'Alexandrie; mais on sait œ que valent 
ne* rapprochements , et le fait est qu'il n'y avait pas plus de 
science véritable à Tarse qu'à Rhodes , dont les écoles »> 
taient guère suivies que par les jeune* gens du pays et eau* 
d'Asie. (2) 

. On a voulu assimiler aussi au Musée d'Alexandrie cm 
au Musée de Théopbraste, la Musée de Pbénii, sur le- 
quel il nous reste un monument si complet et si curieux t 
on a pris ce Musée pour une institution littéraire (3), et l'on 
a demandé si Ton ne pourrait pas appliquer à l'organisation 
de la Syssitie d'Alexandrie les détails relatifs à son organisa* 
tioni mais je ne vois pas eommem on a pu mettre cette fon- 
ction à sacrifices et repas funèbres su npmbre des école? 
ou des institutions littéraires de la Grèce. (4) 

Les écoles spéciales elles-mêmes» et ceUee de médeeine 
en particulier, étaient toutes inférieures à celle d'Alexan- 
drie, et pouvaient s'enrichir à la suite de la dispersion rap- 
portée par Athénée , quoiqu'il ne soit pas question de celles- 
là, puisqu'elles n'offraient pas d'instruction générale. 

Le fait affirmé par les deux écrivains que cite Athénée, est 



(1) Diog. IV, 58. — Strabo , XIV , 673. 

(2) Strabon , XIV, p. 661. 

(3) Simon a Magistris. 

(4) Yoirflfaffei, Muséum Veronms* p .XIV.— Boeckb,c. Insc. H, I p. 361. 
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peut-être exagéré, mais il est probable ; et quoiqu'on n'ait pas 
conservé les noms de tous ceux qui allèrent répandre la 
science du Musée ; quoique l'histoire littéraire du temps, si 
triste et surtout si imparfaitement sue jusqu'ici, ne nous 
apprenne pas les résultats du mouvement qui doit avoir 
suivi la fameuse émigration , cette émigration ne fut que 
trop réelle. La dépopulation d'Alexandrie frappa les am- 
bassadeurs de Rome , ainsi que le philosophe Posidonius qui 
les accompagnait et qui a tracé de l'auteur de ces excès 
un portrait si grotesque (1). 

Dans le silence des monuments, personne ne saurait 
donc contester les résultats qu'on attribuait à la dispersion. 
Que ces résultats n'aient pas été bien extraordinaires , on le 
conçoit, précisément parce qu'il y eut dissémination et que 
ceux qui avaient fait faisceau dans Alexandrie, ne furent 
que des maîtres isolés dans les villes où ils se réfugièrent. 

11 en fut de même sans doute de ceux qui, pleins de con- 
fiance dans le génie d'Alexandrie, ne s'expatrièrent pas et 
de ceux qui vin refit les joindre sur les instances de Ptolé- 
mée VU : il y eut donc décadence véritable dans les études 
du Musée. 

Cependant, Euergète H passionné dans ses vengeances 
politiques, était passionné aussi dans ses goûts littéraires, 
et véritable Lagide, il ne tarda pas à travailler au rétablis* 
sèment des études dans sa capitale. 

(1) Athcn. IV, c. 25, § 3. 
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CHAPITRE IL 



RÉTABLISSEMENT DE L* ÉCOLE D' ALEXANDRIE PAR PTOLÉMÉE TU. 

— SITUATION DU MUSÉE ET DES BIBLIOTHÈQUES SOUS LES DER- 

\ MERS LAG1DES. — INCENDIE DE LA BIBLIOTHÈQUE DU BRUCHIUM. 

Élève d'Aristarque et plus savant qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, à l'exception du chef de sa dynastie, Ptolémée VII 
ramena les études dans sa capitale, et rendit aux institutions 
littéraires des services qui ne firent point pardonner ses fu- 
reurs, mais que célébra l'histoire. Son règne offre donc deux 
phases bien diverses, l'une de persécution, l'autre de restaura- 
tion. On ignore l'époque précise où commence cette dernière» 
mais l'on sait que deux fois le prince se livra contre les 
Alexandrins aux vengeances les plus cruelles , la première 
fois, lors de son avènement, qui date, suivant la coutume 
égyptienne, du mois de septembre de l'an 146 avant notre 
ère, mais qui n'eut lieu réellement que l'an 145; la seconde 
fois, l'an 130 , lors de sa rentrée dans Alexandrie, d'où une 
révolte l'avait expulsé un instant. 

La dispersion des savants appartient-elle à la première 
ou à la seconde de ces époques de réaction ? Aucun historien 
ne ledit, et la même incertitude règne sur l'époque de leur 
rétablissement , mais ce qui peut faire croire que c'est aux 
premières réactions que se rapporte l'exil des savants, c'est 
que les secondes n'eurent lieu qu'au bout de quinze ans de 
règne, et que les membres du Musée ne se seraient probable- 
ment pas exilés après avoir remarqué, pendant touteet es- 
pace de temps, l'attachement d'Euergète pour les lettres. Ce 
n'est pas du moins quinze ans après son avènement qu'il 
aurait trouvé le parti de Philométor assez puissant, pour or- 
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donner qu'un mit à mort les anciens compagnons de ce 
prince. C'est donc à son avènement que je place la disper- 
sion des savants; et comme je ne pense pas qu'il ait tardé 
beaucoup à les rappeler, je n'établis aucune division a cet 
égard. 

Dans les efforts qu'il fit pour rétablir les études, je trouve 
une sorte d'imitation de ce qu'avait fait le plus illustre de 
ses prédécesseurs, et je distingue dans ces efforts, sa bien- 
veillance pour les savants, sa participation à lejurs travaux, 
la composition d'un ouvrage, l'augmentation des bibliothè- 
ques et la reprise, sinon des combats poétiques, au moins 
de l'ancienne exploration des régions méridionales , explo- 
ration si importante pour la science du Musée et le com- 
merce de l'Egypte. 

Après avoir rappelé dans sa capitale des savants, comme il 
y rappela d'autres habitants (1 ) , Ëuergôte prit une part active 
à la restauration des études. Gela était d'usage dans Alexan- 
drie; on avait toujours yu les Lagides entourés d'hommes 
instruits ; ils aimaient à les interroger, à discuter avec eux, 
ou à leur donner des avis; quelquefois môme ils leur pro- 
posaient des questions plus embarrassantes qu'utiles; d'au- 
tres fois, mieux inspirés, ils s'essayaient eux-mêmes à la 
composition littéraire. Ptolémée YU fit tout cela et, pas* 
sionné pour la discussion, il poussa souvent ses doctes 
querelles jusque fort avant dans la nuit. (3) 

C'était la philologie, l'histoire naturelle, et ce qu'on apr 
pelle la polygraphie qu'il aimait de préférence, en cela d'ac- 
cord avec Ptolémée H , dont l'influence sur les travaux du 
Musée avait été fortement modifiée par Euergète I, Phita- 
pator et Philométor. Ptolémée VU ramena l'École d'Alexan- 
drie vers les travaux qu'il affectionnait» et donna l'exemple 
de ces études plus variées et plus frivoles que profondes, 
en composant sous le titre de Cammentaire$ (Ticopv^ocTa), un 

(i)ïuitin,XXXVIÎI,8,7. 
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ouvrage étendu, en vfngt-quatre livres, et qui, si je ne mô 
trompe, appartenait moins à l'histoire proprement dite, 
qu'à la polygraphie et à l'histoire naturelle (1). Les anciens 
citaient Euergète parmi les philologues, et notamment parmi 
les Diorthotes d'Homère (2); mais quand on a supposé qu*il 
avait fait une édition de quelque chant du poète , on a con- 
fondu, ce semble, avec un ouvrage écrit, les corrections 
qu'il demandait dans la discussion verbale ; et Athénée nuit 
singulièrement à sa réputation de critique, en mentionnant 
une correction fort malheureuse qu'il proposait. (3) 

11 était plus facile d'augmenter la collection des manu- 
scrits que de corriger de vieux textes, et Ptolémée VII doit en 
avoir joint quelques-uns à la bibliothèque de ses prédéces- 
seurs. C'est à son règne qu'appartient, suivant moi , un fait 
attribué par Galien à Ptolémée Euergète, sans autre dési- 
gnation : je veux dire l'achat fait aux Athéniens des auto- 
graphes d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, en échange 
desquels on fit remettre des copies (4), troc que d'autres re- 
vendiquent avec moins de raison, au règne d'Euergètel. 
Un écrivain moderne affirme que ce fut, san$ aucun doute (5), 
le savant Euergète II qui ordonna aux navigateurs et aux 
marchands d'acheter des livres à tout prix, et de les appor- 
ter à Alexandrie, mais ce fait est simplement attribué, par 
Galien à un Ptolémée quelconque (6); et c'est à tort qu'on appli- 
quait jusqu'ici, à Euergète II, avecHeyne, ce que Galien et 
Pline rapportent de la jalousie qui éclata entre Eumène et 



(1) Athen., lib. XIV, p. 381, éd. Scbw. —M, Snarpe s'exprime ainsi, 
mais trop vaguement à mon avis, sur l'ouvrage du prince : « Like Ptolemy 
Soter his memorabilia, of an account of what be had seen most remarkable 
in his lifcUme. > p. 460. 

(2) Epipb. Du Jlferw. et Pondertb., c, t% — Ifleroaym, in Damai, C.1U 

(3) Athen., lib. II , p. 235, ed, Schw. 

(4) Galen. opp., t. V, p. 411, ed. Basil. V. ci-dessus, p. 182. 

(5) M. Klippel , p. 160. 

(6) V, ci-dessus p. 113. Cf. Jean Lydus, p. 30. Boisson* Anecd. I, p. 4*0. 






( 220 ) 

Ptolémée, au sujet des Bibliothèques d'Alexandrie et de Per- 
game; car Eumène II étant le seul des Attales dont il puisse 
être question dans ce passage , les seuls Ptolémées dont il 
puisse s'agir sont ceux qui ont régné de Tan 197 à 159, ce 
qui exclut Ptolémée VIL 

Enfin, on a revendiqué au règne de ce prince l'institution 
des jeux poétiques, dont nous avons déjà parlé (p. 54); mais 
lors même que cette institution aurait eu lieu, comme ledit 
Vitruve, au temps d'Aristophane et pendant la rivalité 
qui s'éleva entre les Attales et les Lagides, ce ne serait pas 
sous le règne de Ptolémée VU, ce serait sous celui de Ptolé- 
mée V ou de Ptolémée VI qu'il faudrait en mettre l'origine. 

Ce qui seul est incontestable, c'est qu'Euergète II fit re- 
prendre , dans l'intérêt du commerce et de la science , cette 
exploration des régions méridionales, qu'avait commencée 
Ptolémée H. A cet égard, le témoignage de Strabon, qui 
copiait Posidonîus, est formel. Eudoxe de Gyzique, dit-il, 
vint en Egypte sous Euergète 11, s'entretint avec ce roi et 
ceux qui l'entouraient (les savants, sans doute), surtout de la 
navigation du Nil , car ce prince aimait les curiosités étran- 
gères et ne manquait pas d'instruction. Favorisé par une 
circonstance particulière , celle qu'il se trouvait en Egypte 
un prisonnier indien qui savait le grec, Eudoxe fit un voyage 
fructueux. 11 en rapporta des épices et des pierres précieuses 
qu'il avait recueillies pour son compte, mais dont Pto- 
lémée VII le dépouilla. (1) 

On le voit , ce fut là un véritable voyage d'exploration. On 
à inféré du texte de Strabon joint à un passage d'Athénée 
sur les Commentaires de Ptolémée Vil, que ce prince a 
fondé des collections scientifiques, ou du moins enrichi 
celles qu'avaient pu former ses prédécesseurs. Mais ce n'est 
là qu'une hypothèse. J'ai dit ce qu'il en était des collections 
de Ptolémée II (voy. p. 158). Je pense qu'il en a été de même 

(i) Strabo, lib. II, c. 3. 
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de celles de Ptolémée VII. Tout ce que dit Strabon , c'est 
que cet avide collecteur dépouilla un savant; et tout ce que 
disait le roi lui-même dans son livre, suivant le passage 
qu'en donne Athénée , c'est qu'il se gardait de manger les 
faisans qu'on élevait dans ses jardins (1). Cela prouve que 
Ptolémée VII mettait, comme Ptolémée II, une sorte d'os- 
tentation à entretenir des animaux rares, mais cela ne 
prouve pas qu'il forma des cabinets d'histoire naturelle ou des 
collections scientifiques. Ce que les deuxLagides, le second 
et le septième, entreprenaient, soit pour satisfaire leur 
curiosité propre, soit pour complaire à celle des savants, 
était précisément ce qu'Alexandre qu'ils imitaient , avait 
fait pour Aristote. Or, ce philosophe et son successeur 
Théophraste avaient composé, sur l'histoire naturelle, des 
ouvrages que les membres du Musée ne songèrent pas même 
à imiter, encore moins à dépasser, et cependant les deux 
fondateurs du Lycée n'avaient jamais eu près d'eux de cabi- 
net; rien n'oblige donc d'en admettre un au Musée. 

Malgré tout le zèle que Ptolémée VII a pu déployer en fa- 
veur des études, il ne se concilia pas les esprits, et, dans 
les traditions qui le concernent, on ne trouve nulle trace 
de bienveillance. L'opinion pardonne rarement aux princes 
qu'elle a deux fois repoussés et qui l'ont deux fois vaincue. 
Cependant, il paraît qu'à la mort de Ptolémée VII, qui ar- 
riva l'an 117 ou 116 avant J.-C., Alexandrie et l'Egypte jouis- 
saient de nouveau d'une grande prospérité (2). Gléopâtre, 
veuve du dernier roi, occupa le trône avec son fils aîné, 
Ptolémée VIII, surnommé Soter II, Philadelphe II, Potheinos 
et Lathyre. On ignore ce que celte princesse a pu faire pour 
les lettres, mais on sait qu'elle encouragea un nouveau 
voyage d'Eudoxc dans les régions méridionales ; et l'on voit, 
par les inductions que le voyageur rattachait aux objets 

(1) Athen. H , 71. 

(2) Strtbo XIV, 991. 



( 223 ) 

trouvés dans cette excursion (4), ai»si que par d'autres cir- 
constances, combien s'était développé en lui le génie de l'ob- 
servation et de l'induction, et combien la science pouvait 
gagner à ses travaux, s'ils étaient protégés par la cour ou se- 
condés par le Musée. Les membres de cette syssitie profitèrent 
sahs doute des notes et des récits du célèbre voyageur, ainsi 
que Pline le fit longtemps après eux,(2), mais la cour le dé- 
pouilla une seconde fois de ses trésors les plus précieux. (3-) 
Cléopâtre n'occupait plus le trône. Gette reine ambi- 
tieuse avait d'abord expulsé son fils aîné , pour s'associer 
son autre fils, Ptolémée IX, surnommé Alexandre l, à la 
place de qui elle avait régné jusque vers l'an 88 avant notre 
ère. A cette époque, Alexandre l'avait fait mettre à mort 
Ce fut ce prince, ou Antiochus Grypus, qui remplaça te 
cercueil d'or d'Alexandre par un autre en verre , et qui tuX 
chassé peu de temps après et remplacé par son frère aine. 
Ce fut aussi l'un des deux qui dépouilla Eudoxe, L'hiôtoine 
littéraire ne mentionne d'ailleurs ni l'un ni l'autre* 

Leur successeur, Ptolémée X (Alexandre II, fils d' Alexan- 
dre I), élevé sur le trône par la protection de Sylla, ne figure 
que dans celle du Gymnase, qui fut si souvent le théâtre de 
mouvements politiques. A peine régnai l-il depuis dix-neuf 
jours, que la populace soulevée par la nouvelle du meurtre 
commis par lui sur sa belle-mère Cléopâtre qu'il était veau 
épouser, alla l'arracher de son palais et l'entraîner au *Gyi«r 
nase, où elle l'égorgea. 

A cette époque s'éclipsèrent ensemble l'honneur des JLa- 
gides et la gloire de leurs institutions littéraires. Déjà l'in- 
dépendance de l'Egypte avait cessé. A la mort de Ptolémée X, 
Home, l'arbitre de ses destinées, se prétendit légataire d'an 
roi qu'elle avait fait. Les trésors de Ptolémée XI * surnommé 

H) Par eiempte, ta proue sculptée d'ota bâUftfent échoué qu'il montra tais 
Alexandrie. 

(2) Hist. Nat., lib. VI. 

(3) Strabon II , c. 3. 
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Wvtopâtor II, PkUêédpke II, ##Kftfonga*a ou Aittète, et l'élo- 
quence de Cicéron l'emportèrent sur l'avidité du sénat» 
ainsi que sur celle de Crassus et de César, qui dédiraient si 
faire envoyer dans cette province. Grâce au secours de 
Pompée, dont la générosité se joignit au talent de Cicéron 
et à Ter que prodiguaient an sénat Sera pion et Dioscorides» 
émissaires de Ptolémée , ce prince fut enfin reconnu par lu 
République, l'an 69 avant J.*G. Mais, dès cette époque* 
Home, qui tenait depuis longtemps Carthage et la Grèet 
et qui venait de s'établit sur les côtes de l'Asie, prenait 
feussi FÉgypte, n'était la guerre de Mithridate. En attendant* 
«tpour indiquer sa pensée, elle détacha l'Ile de Chypre d'art 
royaume amoindri de tous les côtés. Le peuple d'Alexandrie 
comprit cett» spoliation, et s'emportaut contre Ptolémée XI 
qui t'amusait au milieu dé ces périls à disputer des prit 
à la flûte, quand il ne se livrait pas à ses orgies bachiques, 
il é'kisttrgea et le chassa de sa capitale. Le fugitif courut & 
Rome, comme pour justifier les soupçofts de ceux qui 
l'accusaient de complicité avecle sénat ; et pendant que wb 
filles élevées sur le trône appelèrent de tous côtés d€fe 
princes qui voulussent partager avec elles les soins du gou- 
vernement , les habitants d'Alexandrie envoyèrent à Rome 
Wiè députatkm chargée de combattre le retour du roi. Ito 
Cïatttte qu'inspirait ce prince empêcha ces mandataires dl- 
~*i$és par WoA l'académicien de remplir leur mission > <êt 
^assassinat de ce chef justifiait peut-être leurs craintes , 
cependant Rome était accessible à leurs vœux, et les dft&- 
siôtts du sénat , à défaut de leur influence , empêchèneftt 
queîquétemps Ptolémée A àlète de rentrer dans son royaume. 
Enfin, l'an &5 avant ïrotre ère, Pompée arrivé au consulat 
chargea son lieutenant Gabinius de l'y ramener, et le dotâfe 
ftotaain aida le prince jusque dans les plus rapaces exac- 
tions qt*è lui dictait «a reconnaissance pour -ses patrons. M 
lui laissa même, pour sa sûreté, une garde de Gaulois et de 
Germains. 
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Trois ans après» Ptolémée XI mourut en mettant sous le pa- 
tronage du sénat 9 son fils , Ptolémée XII âgé de 13 ans, et sa 
allé Gléopàtre âgée de 17. 

Gléopâtre était seule en âge de régner; son frère reçut 
trois tuteurs, Pothinus, le philosophe Théodote et le géné- 
ral Achillas. Les troubles qui naquirent de ce bizarre gou- 
vernement , furent augmentés encore par les querelles de 
César et de Pompée, dont l'un était le patron de la famille 
royale et dont l'autre aspirait à le devenir. Après la bataille de 
Pharsale, ils parurent en Egypte tous deux , Pompée , pour 
demander un asile, César, pour l'empêcher d'y lever des 
troupes. On ne pouvait prévoir que les Lagides répondraient 
aux bienfaits du premier par l'assassinat , ni qu'ils rece- 
vraient le second comme un maître. César enivré de ses suc- 
cès s'arrogea avec orgueil le rôle d'arbitre entre Ptolémée 
et Gléopâtre, et exigea avec rigueur le remboursement des 
sommes qu'il avait prêtées au dernier roi. Hais le faible 
corps de 4000 hommes qu'il avait amené, ne suffisait pas 
pour lui assurer la soumission des esprits , et tout le 
monde, le roi, les ministres, l'armée, les habitants d'A- 
lexandrie, se révoltèrent contre lui. Gléopâtre, qui atten- 
dait l'événement , restait à Péluse. Bientôt Achillas porta 
l'armée égyptienne contre Alexandrie, et César assiégé dans 
le quartier des palais qu'il tenait avec le port, se voyant ré- 
duit à se défendre par tous les moyens fit mettre le feu aux ga- 
lères égyptiennes qui l'embarrassaient. Les ordres qu'il 
avait donnés à cet égard dans une position désespérée, fu- 
rent accomplis avec tant de précipitation, que l'incendie de 
la flotte se communiqua aux édifices voisins tiu port, et dé- 
vora, suivant l'expression deDioCassius, la grandeet la meil- 
leure Bibliothèque. (1) 

Cette catastrophe , une des plus déplorables qui se ren- 
contrent dans l'histoire des lettres, fut suivie d'une foule de 

(4) L. XLII, e. 37 et 38. cf. Lucain, X> v. 494. 
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combats livrés dans les rues du Br ucbium, dans le port ai 
dans l'île de Phares. Des secours amenés à César par Eu*» 
pbranor le Rhodien • par Mitbridate de Pergame et par An*, 
tipater, général des Juifs, lui assurèrent enfin nn triomphe 
qui fut d'abord celui de Cléopâlre, mais qui finit par. 
n'être plus que celui de Rome, et qui livra des institutions 
déjà tombées en ruine à des maîtres étrangers que rien ne 
semblait intéresser en leur faveur (47 avant J.-C). 

Ces faits expliquent l'étatoù doivent s'être trouvées les iesti- 
tutions littéraires d'Alexandrie , depuis leur rétablissement 
par Ptolémée VU jusqu'à l'incendie qui dévora la plus im- 
portante de toutes. 11 est hors de doute que , pendant ce diècJe 
de querelles, de révoltes , de massacres commis à l'envi par* 
les princes ou les populations d'Alexandrie, les lettres* si 
prospère qu'on en suppose la situation à la monde Ptolémée 
VU, ne furent plus que rarement l'objet de travaux ou de dé*, 
penses un peu remarquables de la part des Lagides. Dana des 
temps de pénurie, où ces princes étaient réduits, p?ur se 
procurer l'or que leur demandait Rome, à violer les sano* 
tuairesou à décimer leurs sujets» leurs soins pour les éttK 
Missements littéraires ont dû se borner à conserver -, et c'est 
une preuve de leur singulier respect pour les œuvres , de 
leurs pères , qu'Us n'aient pas aliéné les Bibliothèques et 
enlevé au Musée les revenus qu'y avait attachés la pré- 
voyance de son fondateur. A voir les folles prodigalités de 
CJéopâtre pour Marc- Antoine , à compter cette immense, 
quantité d'or qu'elle jette au vainqueur et à ses généraux,, 
on ne croirait pas à PéfXttisemem de l'Egypte à cette époque ; 
U, n T en e$t pas moins vrai que ce royaume qui avait, 
eu*ix mUtions d'habitants au temps de Ptolémée 1, n'en 
avait plus que trois et ne payait plus que 12,500 talents d'im- 
p&ls sous le règne deP tçlémée Néo-Bûwjrsus» (1) , 

JUa réserve que nouèrent les l4M$ides à l'égard «des ftiw 
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(i) Strabo, X,Vll.— Wod. Sic, XVH, c, 53, 1, ç ft, 
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dit Mu»4e atteste qu'ils ont Maintenu les institutions littéra»» 
res. Il •est vrai qu'il reste peu de renseignements & cet égard, 
et qfae les chefs de ta bibliothèque, personnages autrefois si cé- 
lèbres, sont inconnu* à partir d'Aristophane; mats le silence 
gardé è ce sujet tient sans douté au peu d'illustration person* 
mile qm «es dignitaires ont obtenue dans les lettres , et le 
texte de Strabon su* le Musée prouvant que les Lagides con- 
tinuèrent à désigner les présidents de cette maison , il n'y a 
pas 4e motif pour croire qu'ils Aient négligé lets chefs de la 
Bibliothèque. 

Les annalistes de cette époque n'ont pas donné une grande 
attention au mouvement de la science ; ils ont cependant 
conservé les noms de beaucoup de savants. Ge sont des 
grammairiens > des philologues et des médecins qu'on trouve 
principalement dans cet ftge de décadence*, tandis que lès 
historiens et les phHtoophes, dont les travaux demandent 
une autre situation tffesprit , sont peu nombreux au Musée* : 

Les philologues et les critiques ont dû se rapprocher les 
premiers de Ptolémée VII rétablissant l'école » ce prinoe 
étant mi critique et un philologue passionné. H est vrai 91e 
son maître Ariatarque ne quitta plus l'île de Rhodefe où il 
avait trouvé un astte; inais plusieurs de ses disciples furent 
ses successeurs au Musée et à fa Bibliothèque*, 

t* plus ilteatte ffefctrè m* , Apottodoré, autteUr#utfê Ai* 
Mtothèque mythologique et <Ftine Çhronegraphie, avait pettt* 
être reo&êilli au Musée tes matétita* dé «es <K>mp*>si tio*rt> 
et Ton doit en quelque sétte lé fafttaoheor à l'éeote d'Àlexàn* 
drie ; eependant H à ptétêté tawn&fté là cm des Attates* 
celle dés LagMtefc et publié 9ès traVatt* eu Asie. Un savfcnfe 
don! j'ehné& parler avec égard me faft à ce sujet trA tet>*6efctf 
qàe je tfaî pas mérité. G^est fcaîta feçen (Qtme tf^fs^-a) , dit* 
il, que j'ai nommé Àpollbdofe comme membre éuMuséefl'Jt 
Déjà il m'a fallu repousser <deux étceuftattobs A* ce fcewre éle- 

(!) Klippel p. 171. noUr S. 
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véesau sujet d'un philosophe et d' un astronome; voyons rf 
celle-ci est mieux fondée. Après avoir mentiotfffé {Emi kiti: 
êîtr V école cf Alexandrie, 1. I, p. 280) le Savant élève d'AristaN 
que, f ajoutais : « Cependant, si Apollodore a dûsastferftte 
au plus célèbre critique d'Alexandrie, Un'estpascvftaht qtflU 
appartienne nu Jftwée. Vossius a tort d'affirmer qu'il vécut sous 
Euergète II, s'il entend par là que te fki en Egypte. Ce qui tttoê 
là chose douteuse , c'est qu'il a pu prendre les leçons d'Arts- 
ta* que à Rhodes, dans les dernières années de ce phîtologue ,' 
Ce fut là qu'il suivit celles de Panétius, stoïcien* à qui te* 
Offices de Cicéron doivent une partie de leur prix. ApdHo- 
dore a pu demeurer en Egypte sous Euergète H, mais ses ' (hh 
vrages ont été composés ëh Asie. Sa Bibliothèque, ainsi que 
sa Chronographîe , est dédiée à Atrale Phîlàdelphe, Frfn des 
plus «élés émules des Lagides ». Cela était clair. 

Quoique les Arislarchèens <T Alexandrie fassent pHvés 
de ce chef plus capableque nul autre de remplacer le maître^ 
ils paraissent avoir pris une certaine importance S Alexan- 
drie, où Ton distinguait depuis long-temps des Callima* 
cfcéens, des Aristophanéens, des Aristarchéens.Pendant toute 
cette période eeftirènt ceux-ci qui régnèrent, et tlmeseftibte 
qu'ils formaient uneécole analogue à celles defr philosopher 
d'Athènes , où les maîtres désignaient leurs succès******.* 
Éh effet , Aristarqute avait nommé, jtow le remplacer ; ttnf 
certain Ammonius; et le fils de ce savant, appelé Amttwwé 
tfttsSï, fut à sou tour chef de Fëetrte aa tewips de C*éO£*tt«: 

Autour de tescfoefese groupaient d%u tresphilologueè, Uwrif 
partisans ou leurs émules ; et en face de feur c&mp se «ko** 
soient ceux de leurs rivaux, qui s'occupaient, coaiine «ttt* 
de la *3vision des textes dTHomère, tte fHnflare, d*A*ièt»J 
phane, qu'ils publiaient avec des commentaires et des si- 
gnes crftiques, et qui formaient le sujet de leurs discussions, 
de leurs lectures au Musée, bu de leurs traitée suif tés'dfverè 
genres de poésie. . % , , ■ < , 

11 n'est aucun philologue de cette époque qui ait acquis 

15, 
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une célébrité majeure, y compris Apollodore lui-même ; et il 
en est plusieurs qui se sont fait si mal connaître qu'on ne sait 
plus à quelle école ils appartenaient; mais ceux d'entre 
eux que Ton peut , d'après les scoliastes, revendiquer au 
Musée, paraissent avoir été fort laborieux. En effet, Ptolémée 
Pindarion s'occupa d'Homère, Antiochus, des auteurs delà 
moyenne comédie, Parmeniscus et Dionysius, des Tragi- 
ques. Aristonicus composa une histoire du Musée. Son 
père Ptolémée n'est guère connu que par lui. Dionysodore 
recueillit les Lettres de Ptolémée Soter (1). Arcbibius , fils 
d'Apollonius , commenta les épigrammes de Callimaque, 
l'un des anciens chefs de l'école. Enfin, Pamphile et le labo- 
rieux Didyme écrivirent sur une multitude de choses. (2) 

De tons les temps les savants du Musée logés dans les palais 
des Ptolémées imitaient les mœurs de ces princes. Quand ils 
les virent tourner les regards vers Rome, ils y dirigèrent les 
leur?» Une foule de grammairiens, formés par ceux quenouç 
venons de nommer ou même par leurs maîtres communs, al- 
lèrent à Rome ou à Pergame chercher ce calme et ces faveurs 
qui vont si bien aux travaux de l'intelligence et que n'offrait 
plus la ville des Lagides. Dionysius d'Alexandrie, filsdeTéros 
de Tbrace et disciple d'Aristarque , fut à Rome au temps de 
Pompée. Un de ses disciples,Tyrannion l'ancien, fut l'ami de 
Lucullus, qu'il accompagna de l'Asie Mineure à Rome, où il 
donna des leçons à Parthénius (3). Ce maître de Virgile passe 
aussi pour un fugitif d'Alexandrie: le fait est qu'il avaitentendu 
mçayaiufi à Rhodes, ce qui au surplus n'empêche pas d'admet- 
tre que, d$ là, il se soit rendu en Egypte. Asclépiade, fils de 
Diotime , qui s'était fait un nom à Alexandrie en corrigeant 
les textes des philosophes, fut à Rome à la même époque (4). 

(1) ImcUu, lUfl TrcattfjjwcTO;, c. 40.— Suid. v. DionysocL— VIUoisod, 
Açecd. t. U, p. m.—Menag. in Laërt. IV, 22. 

(2) Suidas, aux mots Archibius et Did. — (3) Au mot Tyrannion. 
(4) Suidas, au mot Dionysius Alexandrintts. 
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Didyme Chalkenteros lui-même ne résista pas aux séductions 
de la capitale de l'empire. (4) 

Les historiens, nous l'avons dit, furent peu nombreux â 
cette époque, et ceux dont il est fait mention ne méritent 
guère que le nom de narrateurs ou de compilateurs. Polybe 
et Diodore de Sicile visitèrent Alexandrie dans cette période ; 
et quoique le sort de l'Achaïe fût de nature à en éloigner le 
premier , et que le second eût besoin de consulter tes biblio- 
thèques d'Alexandrie pour la composition de son grand ouvra- 
ge, ils rie se fixèrent ni l'un ni l'autre dans un pays dont là 
condition était trop peu favorable pour retenir des hommes 
aussi éminents. On venait encore sur les bords du Nil pour y 
faire des études et recueillir les matériaux des compositions 
qu'on méditait; mais on se retirait aussitôt qu'on le pouvait. 
Et quels travaux d'histoire pouvait-on y exécuter dans des 
temps si désastreux? Un instant, les explorations dePtolémée 
VII et les observations recueillies par Eudoxe avaient ra- 
mené quelque mouvement dans les études historiques du 
Musée; l'injuste cupidité des princes avait découragé ces 
généreux efforts , en dépouillant celui qui les dirigeait, du 
fruit de ses périlleuses entreprises. D'ailleurs Eudoxe lui- 
même s'était attaché aux questions d'histoire naturelle 
de géographie, de navigation et de philologie plus qu'à celles 
de l'histoire politique. 

Àrtémidore traita de préférence la géographie (3). 

Alexandrie eut à cette époque quelques philosophes dis- 
tingués; mais d'autres figurèrent mieux dans les affaires pu- 
bliques que dans les travaux de la science. Oit les trouve à fa 
cour, dans les ambassades, dans les intrigues, et jusque datts 
les assassinats qui défigurent les annales des derniers Lagt- 
des; on les rencontre à peine dans l'histoire de la philosophie. 
L'académicien Dion périt dans une mission qu'il n'eut pas 
le courage d'accomplir (3). Un autre académicien , Démé- 

<f) Suidas, au met DMymuê. — <2) Hwboa , Gèog. Miaor. I. 

(3) Strabo XVII, c. 1.— Cicero, orat. pro M. CwUo, c. 10, c. 421. 
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urius, dont la yie honnête passait pour la satire des mœurs de 
la cour , et qui avait commis aux yeux de Ptolémée XI Néo- 
J)iony$us, l'inconvenance de garder ses habits d'honyne dans 
iw$fèt,e où tout le monde s'était vêtu en bacchante, alla, pour 
sauve* sa vie, s'enivrer à la vue de tous les courtisans et 
danser dans une robe de gaze de Tarente (1). Théodote de 
Chios, le précepteur de Ptolémée Xll, conseilla le meurtre 
de Pompée, et osa présentera César la tète de la victime. Il 
devait expier un jour un crime si odieux de la part d'un phi* 
)Q3opbe (2). Enfin, le sophiste Philostrate ne se rencontre 
guère que dpns le palais de Ciéopâtre. 

On ignore si ces parasites de cour, servi les agents d'une 
dynastie dégénérée, furent membres du Musée. 11 en est de 
même pour Heraclite et Antiocbus, deux autres platoniciens 
amis dePioç. Ce quia plus d'importance que cette ques- 
tiop # c'est un fait de mouvement intérieur, celui qu'Alexan- 
drie commence à Gette époque à devenir l'un des principaux 
foyers de ce platonisme dont elle devait bientôt professer les 
principes avec éclat, majs avec infidélité. En effet, outre les 
platoniciens que nous venons de nommer , nous y trouvons 
Ar*s$e d'Athènes, Ariston deCos, deuxSélius, un Tétrilius; 
et si bous les y voyons en conférence avec Lucullus, dont le 
saçl pom fait sourciller l'historien de la philosophie, c'est 
au moins de science qu'ils s'occupent avec lui en Egypte, On 
avait apporté à Alexandrie deux livre? de PhUon, qui éton- 
nityega singulièrement son élève, Antiochus et qui fâchaient 
meuKÈce philosophe, le plus doux des hommes, parce qu'il 
y trpuvaM une doctrine qu'il n'avait jamais. entendu profes*- 
$er à son maître. Heraclite, interpellé à cet égard, affirmait 
la même chose. 11 fallut cependant admettre l'authenticité 
dç l'ouvrage. Il se, trouvait auprès de, Lucullus trois autres 
auditeurs de Philon, Publius $élius, Caius Sélius et Tétrilius 

ff) ûiciati. De calumnia. 

(2) Appian, ItyL pw. i\, (^ 90 t «f. *>UiUr4** Xw»WU C* 80. ■— Cq**r , 

c. 48. Brut, c.aa* ... , , ., . , . . . • ,,/..... 
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Rogua, qui l'awfent entendu professer leantimes priatipes * 
Rome, et qui reconnaissaient son écriture» Si nous en croyons 
le récit que Cicéron met, à ce se^et, dans la bouche de Lneol- 
lus (4), on discuta sérieusement cts questions «Kapowinsio. -■ 

Ces questions en valaient le peine , nous le verrons an son 
temps. Ici nous nous bornerons h dire que PhHon, chef «te 
la quatrième Académie, affectait ennore le vieux scepticisme 
de la deuxième et delà troisième et qu ( U ceaba nais le cbf- 
matisme du Portique qn'Antieebua cherchait à pendae pu* 
platoniciens. • f 

Deux stoleiena aeeondè&ent alors au M*sée la nfarohuiefi 
qu'Antioohusy préparait en philosophiez c'étaient Arius et 
son fila Dionysins , dont les mœurs porai»ent avoir oflfcet 
un conuaste remarquable avec la conduite des sophistes de 
la cour, puisqu'Augusle, arrivé dans Aleiandrie f h' hésita pas 
à se dire publiquement leur aaat. Ce lait peat attester en 
même temps que les philosophes pratiques jouissaient aMs 
dans Alesandried'une considération d'autant plus haute qu'ils 
étaient plus rares. En effet, Arius paraît avoir «teseé en 
Egypte une sorte d'ascendant dû à son earadèm^enoove plus 
qu'à sop géoie, et le Musée n'a pu sans- regret* le voir partir 
pour Rome, où l'attendait lo patronage de Uéeène *(4)* 

La syssitie royale n'a pas dû éprouver lep jnèirççs pepif 
ments lors que le sophiste Philostrate alla chejrchçr eu Sicile 
un asile conforme à ses habitudes de molJ$s§p. $) 

J'arrive aux poètes. On met sous cç rôgjp^ d£U* tim- 
bres de la pléiade tragiqèe, Dosilhée $t Homère joigne. 
Il est très vrai que l'art d|s vers q^ s'éteignit jamais» au 
Musée, maïs il est douteux qu'on ety éleyjft aux bonqemr^ de 
la pléiade deux écrivains de cette époaue. 

Les médecins furent nombreux. Mais ils partagèpçn} le 

(ï) Académie, 1, 4, II, A, 6. 

(2) Dio Cassius LI, c. 16.— Plut Âptpklk. fbhï. Autjmt. ' ' 
(3; Suidas, Philost. — On ignore si c'eftda ité<qéfepatie Bttèbt'lans 
Prœp. evang. X, c. 3. 



goût des philosophes pour les affaires, plutôt que celui des 
antres savants pour les travaux de leurs prédécesseurs. 
Dtoecbrides et Sérapton furent les envoyés de Ptolémée 
l' Ancien à Rome; ils furent plus tard dépêchés par Cé- 
moi auprès d'AcftiUas, qui cortimandait les troupes sou- 
levées de l'Egypte. On est fort étonné de voir des médecins 
remplir cette mission, il paraît toutefois qu'il se faisait en- 
-eere dans Alexandrie des études sérieuses de médecine. 
Âopyre y dirigeait , sous Ptolémée XI, une école que suivit 
Apollonius de Gittium , qui de retour en Gypre dédia à ce 
prince un ouvrage d'anatomiequi nous reste. (1) 

> Gette école continuait encore sous Gléopfttre , époque 
'«ù le médecin Pfeilotas y fit ses études, recueillant en Egypte 
des anecdotes qu'il alla conter au grand-père de Plutarque. 

fies mathématiciens restèrent fidèles à la science; mais il 
ro-'y en eut qu'un petit nombre à cette époque, et le plus célè- 
>Iwe d'entre eux, lepéripatéticienSosigène, qui bientôt devait 
aussi quitter Alexandrie pour Rome, marcha mieux sur les 
tir a ces deGonon que sur celles d'Eratosthène et d*Hipparque. 

D'après les indications que noue venons de réunir, le 
tableau du Musée se réduit, pour la période qui précéda 
l'incendie de la grande Bibliothèque, aux noms suivants: 

f* Bibliothécaires. Inconnus. 

i° Alexandre, Ammoni us, le père, 

Ammonius, le fils, 

Ptolémée Pindarion, " 

Parmeniscus, Ptolémée, 

Aristonicus, fils de Ptolémée, f GramaMÏriew ou philologue* , 
Dionysodore, Pamphile, > membres probables ou certains 

Dionysius, fils de Téros, [ <*« Musée. 
Archias, 

Archibius, fils d'Apollonius, 
Asclépjade, fils de Diotîme. 
-. Didymus Chalkenteros, 

(\ )V.la SyUogê de Mcétas.-Sur ïe&Callimtch, et les Hérophil. Poly b. XII, 521. 
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3° Tyrannion l'Ancien. f Grammairien, membre douteai 

( du Musée. 

4° Dion, 
Démétrius , 

Théodote , f philosophes , membres probable! 

Philostrate , ( ou certains du Musée. 

Arius, 
Dionysius. 
5° Heraclite, \ 

Antiochus, I philosophes , membres douteux 

Clitomaque, i du Musée. 

Philon l'académicien. J 

6° Timagène. ( Historien , membre probable du 

( Musée. 

7° Zopyre, Dioscorides, j Médecins, membres probables du 

Sérapion. J Musée. 

*»Polybe, Philotas, Apollonius 
de Cittium , Diodore de Si- 
cile, Publius Sélius, Caïus^ Hôtes du Musée. 
Sélius, Tétrilius, 
Posidonius, Apollodore. 
Archias, Dionysius, ^ 

Antiochus , f S*™»** Q ui ont quitté Alexandrie 

Tyrannion' [ <*■•■■■«•««■» «■■»*•* 

TÏmagène. ) ■—■*»■* 

10° Aristée ou le faux Aristée. Ecrivain juif indépendant du Musée. 



On voit par ce tableau que l'école d'Alexandrie était en* 

4 

core la plus nombreuse des écoles grecques et la seule ency- 
clopédique, comme aurait dit Athénée. 

L'émigration forcée lui avait néanmoins porté, sous Ptolé- 
mée VII , un coup que l'émigration volontaire sous les Ro- 
mains devait rendre mortel. 



(m) 



QUATRIÈME PERIODE. 



De l'an 47 avant J>-C« y à l'an 138 aprèf J.-C— De César à Adrien. 

F** général* sur les trois dernières périodes. 

Malgré les désordres qui suivirent le rétablissement de 
Fécole d'Alexandrie par Ptolémée VII , et les troubles qui 
marquèrent la domination des derniers Lagides , les institu- 
tions littéraires de leur capitale s'étaient maintenues. 

C'est une opinion reçue a que l'incendie de la gran- 
de Bibliothèque et rétablissement d e la domination ro- 
maine par César ont ruiné les études d* Alexandrie; que 
depuis cette double catastrophe , les savants» privés d'une 
cour bienveillante et prodigue, manquèrent JHa-fois, au 
milieu de l'indifférence de la population, d'encouragements 
et de sympathies , tandis que ceux qui se rendaient à Rome 
y trouvaient des trésors et des honneurs. Avec l'incendie du 
Bruchium et le règne de Rome commencerait donc }'a$onie 
du My^ée, 

11 y a dans cette opinion quelque vérité et une grande 
exagération. En effet, ce n'est ni l'incendie du Bruchium, 
ni l'empire des Césars qui a tué l'école d'Alexandrie. Quand 
Auguste fit de l'Egypte une province romaine, la perte de 
500,000 volumes était presque réparée par f e don d'Antoine de 
390,000 autres, et, dans les premiers temps de la domina- 
tion romaine, les Cheft de Fempire firent, pour l'école 
d'Alexandrie, plus de dépenses que n'en avaient fait tous 
les Lagides ensemble depuis la mort de Ptolémée II. Ce n'est 
donc pas le renversement des rois grecs par Auguste qui 
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a tué l'école d' Alexandrie; ce qwi Ta tuée, c'est la ruine du 
polythéisme» L'opinion que je combats s'appuie sur cer- 
tains faits isolés \ celle quç j'avance, sur ce puissant ensem* 
ble de nouveautés que le christianisme , introduit dans 
l'empire par les écoles juives, vint établir dans le monde, 
en attendant qu'un chef de Rome l'élev^t sur le trône. 

C'est là ce qui a tué le Musée et la Bibliothèque desLagi» 
des, toutes le§ Syssities et toutes les Écoles grecques. 

Ce point de vuç doit dominer nécessairement l'histoire 
des trois dernières périodes de l'école d'Alexandrie, et loin 
de trouver les six siècles qu'elles embrassent moins curieuj 
que les trois qui les précèdent, on doit les considérer comme 
beaucoup plus importants, En effet, il s'agit d'intérêts plus 
graves, puisque dans le* écoles ri valet qui se trouvent dé* 
formais en présence, on rencontre toutes les questions mo* 
raies du temps* et tous les débats politiques de l'ancien mon- 
de attaqué par un monde nouveau, Nous n'avons pas, il est 
v^ ai, à faire ici l'histoire de ces débats; mais dans celle du 
Musée môme éclatera partout la preuve que c* qui a mis fi* 
à son existence, ce n'est ni l'incendie d'une bibliothèque, ni 
une domination étrangère, ce sont des causes morales. 

Dans l'origine de la domination romaine , aucun genre 
d'encouragements ne manqua aux institutions littéraires 
des Lagides , et de nombreuses fondations furent faites 
pour les soutenir. Mais bientôt la politique des empereurs 
changea à cet égard. Adm&âtâeuuccesseurs encouragèrent 
les écoles de la Grèce ; Constantin et les siens, celles du chris- 
tianisme. Les siècles que nous allons parcourir n'offrent donc 
pas le même caractère. Je les distingue en trois périodes , 
dont la première commence avec César ou Cléopâtre répa- 
rant les ruines du fatal incendie; la seconde, avec Adrien 
qui rétablit les écoles delà Grèce; la troisième, avec Con- 
stantin qui assure le triomphe de celles du christianisme, 
en attendant qu'Amrou vienne faire triompher la cause du 
mahométisme. 
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Ainsi, malgré tous les efforts de César et de ses succes- 
seurs, l'école d'Alexandrie dut succomber : 1° parce que 
l'empereur Adrien rétablit celles de la Grèce; 2° parce 
que l'empereur Constantin fit triompher celles du christia- 
nisme; 3° parce que la conquête musulmane Tint achever 
la ruine de tout ce qui pouvait rester des créations litté- 
raires des Lagides. 

La première de ces trois périodes est un âge de faveurs et 
de prospérités pour ces établissements. Afin d'en faire res- 
sortir les faits spéciaux , j'examinerai successivement : 
1° la véritable portée de la catastrophe de l'an 47 avant J..-C. » 
2° les efforts de Cléopâtre , de César et d'Antoine, pour ré- 
parer ce désastre; 3° les encouragements accordés aux insti- 
tutions littéraires d'Alexandrie et les créations faites en 
leur faveur par Auguste, Tibère et Claude; 4° l'état de ces 
établissements dans l'intervalle du règne de Claude à celui 
d'Adrien , ainsi que la situation des autres éèoles grecques 
fet celle des écoles judaïques, gnostiques et chrétiennes d'A- 
lexandrie ; 5° la composition du Musée pendant cette période. 
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CHAPITRE PREMIER. 



ÉTAT DU MUSÉE ET DES BIBLIOTHÈQUES APRÈS LA CATASTROPHE 
DE L'AN 47 AVANT J. -C. — DE LA PROTECTION QUE LEUR 
ACCORDA CLÉOPATRE, AIDÉE DE CÉSAR ET D' ANTOINE. — 
BIBLIOTHÈQUE DE PERGAME DÉPOSÉE DANS ALEXANDRIE. — 
CHIFFRE. 



Pour apprécier exactement ce que Cléopâtre, César et 
Antoine ont pu faire sous ce rapport, j'examinerai avant 
tout la véritable portée de la catastrophe et l'état où se 
trouvaient les Bibliothèques et le Musée après l'incendie. 

Quant à la bibliothèque du Bruchium , le désastre avait 
été complet; toute cette collection, que nous avons vue 
forte de 200,000 volumes à la mort de son fondateur , de 
400,000 commixtes et d'environ 100,000 simples sous le règne 
de Ptolémée II, avait péri. Mais du moins on n'avait perdu 
que cela ; cette collection n'avait pas été augmentée , les 
nouvelles acquisitions ayant été déposées au Sérapéum. 11 ne 
faut pas supposer non plus que tous les ouvrages qu'elle ren- 
fermait fussent détruits. La vraie perte ressortira d'une 
classification des volumes dont elle était composée. C'é- 
taient : 1° tous les écrits classiques qui se trouvaient sur 
les Tableaux de Callimaque revus par ses continuateurs, 
car aucun de ces écrits n'a dû y manquer, vu la généreuse 
avidité des Lagides; 2° tous les ouvrages grecs qu'on avait 
pu se procurer; 3° les publications de tous les écriyaifis 
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d'Alexandrie ; S* les éditions critiques soignées par ces écri- 
vains, et particulièrement par Zénodote, Aristophane et Aris- 
tarque; 5° les traductions faites de l'égyptien, de l'hébreu, 
du chaldéen , de l'éthiopien , etc. ; 6° un assez grand nombre 
d'autographes qu'on 6'était procurés ptfr divers moyens. 

Cette belle collection avait donc deux sortes de prix fort 
différents : l'un déterminé par le nombre des volumes, et 
que j'appellerai la valeur rwmén</tte; l'autre, déterminé par 
la spécialité et la rareté de ces volumes, et que j'appellerai 
la valeur morale. 

Quant à la pfemière, on peut l'indiquer d'dne manière 
âèsez précise, puisque le fragment grec et la scolie latine 
(p. 430) nous donnent le chiffre de 490,000 ou de 510,000 
volumes, et qu'il est à croire qu'on joignit aux 42,800 du 
Sérapéum, les acquisitions faites postérieurement à Ptolé- 
mée II. 11 n'y eut donc qu'une perte de 500,000 volumes. 

Cependant la confiance que nous inspirent le fragment 
et la scolie n'est pas entière, et les auteurs qui parlent 
de l'incendie, Sénèque, Ammien IJfarcellin» Aulu-Gelleej 
Orose, pour ne point invoquer ceux qui les ont copiés ou al- 
térés dans les âges suivants, sont loin d'être d'accord, soit 
entre eux, soit avec les deux témoignages que nous venons de 
nommer. Or, plusieurs de ces auteurs ont pu consulter de* 
documents antérieur.3 au fragment età lascolieou des savants 

r 

d'Alexandrie parfaitement instruits, et quoiqu'ils ne distin- 
guent pas, tous, les deux Bibliothèques d'Alexandrie dont 
Pune fut brûlée, l'autre sauvée, on ne saurait rejeter entiè- 
rement leur témoignage pour suivre celui de la tradition 
byzantine, représentée par l'Inconnu. 

Sënèque, qui distingue ces deux collections, dit qu'il périt 
dans t'incendie de César 400,000 volumes, (1) 

Ce chiffre, Orose le donne aussi, ^n affirmant que ce 
furent là tous les livres qui existaient au tejnps de Gésar, et 

<i) Ife ttanqufa «ntfnf, c. 0. Cf. Oros. VI. 15. 
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en ajoutant qu'on ne doit pas s*irtiâgtaër qu'il f feût àlôtt 
une seconde collection située en dehors du Bruchium. 

Aulu'-Gelleet Ammien-Marcellin donnent aux deux Bibîio* 
thèques, pour l'époque de César, le chiflftre de 700,000, et 
semblent livrer le tout à l'incendie qui dévora la flotte. (1) 

Certes, voilà une grande divergence. Cependant ce n'est 
pis le chifrre de 700,000 , c'est celui de 400,000 qui 
s'explique mal. Le premier a deux explications. Ou bien 
Aalu-Gelle et Ammien ont donné le total des deux Bi- 
bliothèques d'Alexandrie , sans distinguer celle qui périt et 
qui était de 400,000 volumes, de celle qui ne périt pas et 
qui était de 300,000. Ou bien on avait ajouté aux 510,000 
volumes déposés au Bruchium sous Ptolëmèe 11, 190,000 
autres dans l'intervalle de la monde ce prince à l'incendie, 
qui aurait trouvé ainsi les 700,000 volumes qu'on a l'air de 
lui livrer : ce fait» je ne l'admets pas, mais il serait possible^ 

Quant au chiffre de 400,000 donné par Sénèque et Orose , 
il offre, au premier aspect , plus de difficultés que celui dq 
700,000. En effet, comment se fait-» il qu'aucun de ce* 
écrivains qui possèdent un chiffre exact, celui des 400,000 
commixtes , ne mentionne les 90,000 ou 110,000 simples , et 
n'arrive ainsi au chiffre de 500,000 donné par Josèphe? Évi- 
demment, par la raison que nous avons dite, c'est-à-dire, 
que si quelques auteurs ont eu le secret des relevés de Caili- 
maque et d'Éralosthène, ce secret avait échappé aux autres* 

A mon avis, la seule collection de 400,000 commixtes, 
plus 90 ou 100,000 simples a péri, et nous pouvons dire, je 
crois, ajuste titre que nous connaissons d'une manière asseat 
précise la valeur numérique de la perte. 

Cependant, à cet égard, il me reste un adversaire à com- 
battre et une question secondaire à vider. Un auteur me» 
derne croit pouvoir réduire les 700,000 volumes des deu* 
Bibliothèques , chiffre qu'il considère comme un maximum 

(3) Aul. GeU, nocf. VI, c. 17.— Am. Marcell. XXII, e. 16. 
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exagéré, au chiffre de 100,000 (1). Il n'a pour cela , ce me sem- 
ble, d'autres motifs que celui de 54,000 donné par S. Épi- 
phane pour une toute autre époque, et une hypothèse qui 
lui est propre , celle que ce même César qui se mettait dans 
la foule à écouter les philosophes d'Alexandrie, quand il 
n'était pas occupé au palais de Cléopâtre, aurait mis toute 
la collection dans des cabanes ou des bâtiments à la destina- 
tion de Rome. Mais, d'abord, cette hypothèse est jugée; en» 
suite le nombre de S. Epiphane expliqué; puis, le chiffre de 
700,000 loin de présenter un maximum exagéré, se trouve 
encore au-dessous de la réalité , s'il doit représenter la Bi- 
bliothèque incendiée du Bruchium et celle du Sera peu m, 
comme cela me paraît être dans la pensée d'Aulu-Gelle et 
d'Ammien. En effet, voici la somme approximative des livres 
que reçut Alexandrie dans l'intervalle de Ptolémée I à César : 

Bibliothèque du Bruchium , volumes commixtes. 400,000 

— — volumes simples. . . 110,000 

Bibliothèque du Sérapéum % . . . . 42,800 

Augmentation probable sous les successeurs de 

Ptolémée II , par voie de copie ou d'achat. . . . 200,000 

Total 752,000 

Je le sais , quand j'estime à 200,000 volumes l'augmenta- 
tion faite pendant l'espace de deux cent quarante-six ans , 
je reste au-dessous de toutes les probabilités, aux yeux de 
ceux qui admettent que Ptolémée II en acquit 400,000 dans 
l'espace de trente-six ans, et aux yeux de ceux qui suppo- 
sent que Ptolémée 111 en réunit un plus grand nombre que 
son père. 

Vient maintenant la question secondaire. La Bibliothèque 
du Bruchium, que valait-elle en volumes modernes? La 
condition extérieure des livres anciens , qui étaient des fas- 
cicules, c'est-à-dire, des assemblages de feuilles ou de 

(1)M. Parthey,p,8t. 
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simples rouleaux , donnait aisément un chiffre életé. Quand 
on notait, pour apprécier le contenu de ces livres par voie 
de comparaison, qu'une indication sur le nombre de toi unies 
que formaient les Métamorphoses d'Ovide (1), je calculai 
que la Bibliothèque du Bruchium, incendiée par César, 
n'aurait pas répondu à une collection moderne de 160,000 
volumes. On a querellé ce chiffre. On a dit, d'abord, que j'au- 
rais dû indiquer quelle espèce de Volumes j'entendais; mais 
je ferai remarquer à cet égard que, quand on parle d'une 
bibliothèque de 150,000 volumes, chacun sait combien il y 
entre de livres de divers formats et qu'H me paraissait inu» 
tfle de dire que je- n'entendais parler exclusivement ni 
d'in-folio , ni d'in-36. On a dit, ensuite, qu'en prenant pour 
base de calcul les papyrus récemment trouvés en Egypte, 
et en particulier celui de l'ile d'Éléphantine, qui contient 
677 hexamètres du 24* livre de l'Iliade, on arriverait à des 
chiffres moins élevés ; car il atprait fallu quarante de ces rou- 
leaux peur Ici totalité de l'Iliade et de l'Odyssée <^> et comme 
ces ouvrages peuvent s'imprimer aujourd'hui trè»-oonvena+ 
élément en deux vtkuaes, la bibliothèque du Brwfekiin, 
au tien de répondre à 460)800 volumes, tels qu'il s'en fait en 
Allemagne, ne répondrait qu'à âfyOOO. Mais, si au lieu de 
«lettre l'Iliade en deux volumes, touôn'enlaitcs qu'une édition 
diamant, voua réduirei vo u * « sêmo la bibè#etnèque dont il 
s'agU à 40,000 volumes 1**96 \ ta*di» que si voos impri- 
mez Homère en six beaux volumes , tels qu'il s'en faii en 
France et en Angleterre ; puis, ti au lieu tf un papyrus de 8 
|feds, voua m'accordes qu'il y en eut au Bruchium tie 12 à 
14 , je crois qfte les 400,000 volumes ou rouleaux commixtes» 
et loi ^OvOOO ou 110,000 Kciumes simples que*i| tarttler César 
approcheront singulièrement de l'évaluation que j'ai faite 
d'après un autre point de comparaison. Enfin, si au lieu d'un 

(0 Ei$aihitt.i,m. 

(î) 17, 810 vers. 

r. i. 16 



roujtfftu de papyrus égyptie» trouvé à Éléphantine, et qpti 
ne fui, pas nécessairement une copie d'un rouleau d'Àlexa»» 
drie* quoiqu'on dise, nous prenons pour base de nos calculé 
des fascicules- de feuilles ou des volumes véritables venus 
dé la Grèce proprement dite ou defe îles, les 510,000 volumes 
réduite eu cendres par César, équivaudront) môme matériel* 
lèguent* à une colledtion moderne de 150,000 volumes. 

Mais ce sent, là évidemment des évaluations qui M 
comportent qu'Une exactitude approximative; et tout ee que 
je' Veut ooncl we se bonté à ceci , c'est qu'en ajoutant à toute* 
le* tiehssSes littéraires du monde grec au tempe d'Alexandre 
toutes les productions* publiées par la féconde école 
d'Alexandrie et se» rivales ainsi que les traductions fiËitesde 
plusieurs langues» on avait possédé au Bruetwurrt, va* 
leur «umériqae > une Bibliothèque moderne d'un ran§ 
asee* notable* 

S'il s'agit maintenant de préciser la valeur, morale de 
dette m&roe cotisation r nous M'eKàrnïmcrons < pas aï .Ttêa* 
Live eetpariecuse* un* gravité oonweaabke, lorsqu'il l'appelle 
un sntmnmené! rmnfrqimbUf ée ta mapéjkenœ et éa 4u &&> 
ëei*dt<&$ 'Lmpde* (1^ ni sîWnèqbe devait qualifie* le 
gbût de œs-pri«ees de- t'hi&e ltttérah%.(9^ qui mê*ae n'avait 
rit* detittéreiro* rtiqueJa Bibliothèque était *n .VI ta tel* 
tèg© plutôt qtim* ntojfen>rfée»da$> s cat> Qu'est pas l'anm* 
ri wp M 4a» fîloléiaéeé<qmiest tfbqtiestioiÉy c'Mt Pbilérét * 
V esprit ^humain*.* et pouf apprimm t*ê intérêt y il «Mit ém 
^ahcteree^uiatédletra»tdispQrtiéaas oedéfcaittiii; 

Les 460|00»(itMileau>de *ct>ihtmKfe* existaient grossi al* 
lents* pwsqae cWetent-desrdmble* ttàUftèmte des «rfplel. 

Sut lèft «i«90 o* «i^OOO vehnatt âtatptee* 40pO* *t 
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(1) Elegantt» regum curaque egregium opus. Senec. de Tranq. c. 9. 

(2) Studiosa luxuria, iromo ne stndiosa quidem, quonjani non La iridium, 
sed in spectacuium compara verun t. Ib. 
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Pef gamej dan» d'autres Btbhotbèqttes publias oa privées 
De* autres on peut faire deux parts, il y en avût d'iris* 
ùtefry remplis de futilités, de jeux de matai d* épigra&aaMls , 
de mauvais vers , de questions de critique et de grammaire, 
de solution g oiseuses» Mais il y avait anaai, d>bord, de* **■ 
tegrapfaes, des efceraplaftre* pt df& édiUw ***)«** débat* 
tasaéea de» pièces fausses par tee ChorizoïKei * ou eotgtgéet 
par tes phttgrftndsiftUotoguas; il j ftwit, «^ lOtitoftflip 
foule de mémoires et de traitée spéeiau* q#a te» soemb*** 
do Musée avaient eu ta pa tierce d'étabow Awmt'Vtèê 4% 
trois siècles, et dans ce nombre étaient de aottftat IfUM** 
no» pa* d'érudition littéraire settemettty mais ite sctapcetet 
de médecine ; 6&#j» il y, a\ait de* iitava** dtecuté» dans «ut 
r^nniowitont l'Iùxèdieu U Promenade M la TaWe eoEfjym» 
liaient Je théâtrje habituai , Arsrwii* plein* 4* ttrâitajfmt 
tiradttiQrjs et marquée ** coim de, ta ptaft.pwfeftd* ttpeité* 
puisqu'il; n'y a- qfr'ime X** «pr ta g*nta,d*Ja gef>uJ*M* 
aiâxtfndri&& ;, ,.,;.;,., ■.,,•> ■/* , ,- l 

Mais 1* ruine A* la y aad» BiblioUà^q»» 4ttfinal l»4nmplàtr>H 
I^s texte* seaablenv le- taire owire* Cq W M l d Mt a* a 4A 
ç* sat*rè* de* débit*; 1* fl*«n*tf>*> pfs pu dévoret toutes 
tea.pafik* de J'^Utoô j WMwfté^ qui n'e» tMçmmtommt 
tetart» eoaaferattFaeto* \m v*\#w* qp't* 4*9<ttfc;<ffe«fc 
tes aatk*ctt*pé<* pet ta* wtMt», atteint mit MUmwyéeiê 
au ^lais^de^l^i^k-e éwie^ai»uws Wl^* :..ii . ! „.,. »* 
£fetîm*pttti <ta«* d#>iif,tl*i*i q** ( d#i <Mp*to4MMif 
rapé«Ba, tte eau»: de* temples .# B UngirtM l da (Efrr J iMfl l )»^ 
ded colleetMAe partituttèrt*^, tu capotait m JU^imi| 
eoailleur&iu^e btWtaUèqUe m&z jMNftbfc «icqpto , f ,,.st 

(1) Orosc, VI, 15, nous apprend" aptes beaucoup tf'âutres, «flnty avait dei 
livres dans les temples. 

(2) Aristobule avait possédé incontestablement 4$f ytlnfapftmrtn f^pWM 
naient pas à la Bibliothèque; la même chose a dû a va* Heu 

16. 
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D'ailleurs celle du Sérapéum eue suffi aux savants, car il est 
impossible d'admettre qu'il n'ait existé dans Alexandrie 
qu'un seul exemplaire des ouvrages les plus importants. 

De ptos, Ctéopâtre s'empressa de réparer la perte cau- 
sée par l'incendie. On eût dit qu'après avoir uni son sort à 
eeha de César, c'était son devoir de faire oublier aux habi- 
twtfe d'ÀtexarftArie le tort qu'il leur avait fait. Tant qu'il ve- 
to*, elle n'eut de dévouement que pour lui. 11 est vrai 
4*fa£rèa la mort de son frère Ptolémée Xll, qui avait régné 
**feé elle, Ctéopâtre , pour se conformer aux usages de la 
Amnistie, s'associa, sous le titre d'époux, le jeune Ptolé- 
mdeXlH; mais ce fut néanmoins elle seule qui régna. 
J Cés#r, avant de quitter FÉgypte pour combattre les enne- 
WÂ$ de Rome en Asie, et les fils de Pompée en Espagne, 
s'appliqua sans dOùte lui-même à réparer des désastres sur 
toequels H garde le silence dans ses écrits (1). Avant ta 
gaerm, il avait montré aux Alexandrins, et surtout aux sa- 
Milita," une bienveillance spéciale. Pendant ses jours de 
loisir, dit Appien, on le voyait admirer la beauté des édifices 
êtéêoUkvte* philosophes au milieu de là foule, te qui valut la 
Amfiante éèe habitants à un homme qui ne cherchait pus (faf- 
fifirës, ât dfapdcY(*M (2), éphrthète qu'il eût mal méritée, si, 
dfepfte l'hypothèse d'un écrivain moderne, il avait fait 
Mettre' en baisses, pour être transportés à Rome, les volumes 
èëi* grand» RiNiofhèque. 11 n'eut pas le loisir d'aller encore 
écouter les philosophes au milieu de la fouie, après le réta- 
bUas^ment de la paix; mais- sa protégée, te savante Cléo- 
jlltoé effaça, autant qu'elfe le put, la trace des ravages causés 
pu* l'ftfcéfodte' et par tes combats livrés dans le plus 
beau quartier 4e la Ville. Les Alexandrins!, pour se pro- 
curer le bois nécessaire à la confection des rames 
avaient dégarni les Portiques, les Gymnases et d'autres 

1f)MM.nr,e, m. 

WVtM civil 11, sa. 
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édifices publies, et s'étaient servis des. solive** * pour 1§ 
navigation (!); il est évident qu'elle rétablit ces bâtiment* 

La jeune reine , passionnée pour les lettres et les ast*f 
parlant l'éthiopien et le latin , outre le grec et l'égy ptie n» 
protégea sans nul doute les nouveaux travaux du Musée a*** 
le môme empressement qu'elle avait mis à rétablir ]#» Gyvtv 
nases et les Bibliothèques; maïs cette princesse fui itfffiûi* 
sait en elle seule toutes les qualités de s» dynastie» wtiMJ* 
les ressources nécessaires pour réaliser ses desseins? La> p*9r 
fusion avec laquelle elle jeta ses trésors au suceqssjBiwde 
César et à ses amis doit le faire ciçite* : !q 

Enfin , Marc-Antoine , qui remplaça le vainqueur #À- 
lexandrie dans le patronage de l'Egypte et dans, les bo*n*t 
grâces de la reine, comme dans la. dictature de la répubfc 
que, voyant l'ardeur de la princesse pour la cause des kfc» 
très, s'empressa de lui donner la bibliothèque des, toiê 4p 
Pergame léguée au sénat , (2) et cette collection était pré* 
cieuse non-seulement en ce qu'elle contenait les trwjrtttt 
d'une école rivale du Musée , mais en ce qu'eUe oflMt 
200,000 volumes simples e% digestes, èn&ta, c'est-à-dire j à 
un seul exemplaire, et un exemplaire examiné de ebaqne 
ouvrage. t 

La perte qu'avait essuyée Alexandrie n'était pat vép*» 
rable complètement, et elle ne fut pas réparée par tous ces 
moyens, les sciences n'ayant pas été cultivées àPergtn»*v*ti 
le même succès qu'en Egypte ; cependant la col tan ion de* 
Ai taies renfermait des ouvrages de prix; ces priâtes avaient 
fait d'immenses sacrifices pour leur bibHotfcuqw, et les san 
vants avaient exécuté pour eux d'importants travaux , i 

Désormais il y avait donc de nouveau dans Alenandrieb 
outre les débris sauvés de la Bibliothèque du Br^ohrtwfr^ 
les livres du palais, du Musée, du Gymaaae r des éenipl**** 

(I) Deerant reml; portlcus, gymnasia, aedîficia publica detegebant ; assu- 
re» remoriun Qtam ofettèebtnt. BtU. Altoum&r.c.'tb. » ■■' "''" l 
m PMsrçli, #> ^Kw. e. »— *«« s^mm***, jSg, jl*v «Sj t : 
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4ea pattiéutiers , deux collections considérables , celte da 
ittrapétàn, qu>tfft doit évaluer de 400 à 300,000 volumes sim- 
ples ou commhrtles, et celle de Périme, qui se composait de 
tÊÙ;096 "vol urnes simples : ce <jtf i fait qu'il y eut , aprèê la ce* 
mtficfk*, Autant de ressources véritables, autant d'ouvrages 
4tfWpft#avant , car on peut admettre Sâna hésiter qu'aux 
ftyOSft ou ÉiO^GQO simples qui existaient au temps de Ptolè- 
mée II dépesée au Bruehtum on en atait ajouté autant d'au* 
très dépoids m terapéum. 

**'ilftfe qufeftt*** de ees débrië ou de ces trésors , et où fut 
placé la bibliothèque de Pergame î 
-'Au Musée/ disent eeu* qui confondent fftncierme BiWio- 
iMfue ftvee le Musé*. Baàs le loeat réparé de l'anefenne 
eotieottan et kveeles volumes sauvés de la ruine , disent ceux 
<Jlri<JHsti0g*eii( ces institutions ou ées édifices, et qui pensent 
që'ew % pu sauver des volumes comme des pans de mur de la 
taraude Bibliothèque. Au Sérapéum, disent ceux qui eon- 
ihi6t«mqub ee bâtiment était immmense et qu'il recevait 
étpttfg longtemps ee que ne pouvait recevoir le Bruchinm. 
'■ Quelque» considérations générales me semblent dominer 
•«fttê question, qu'on ne doit pas se flatter de résoudre. 

Je dirai, d'abord, que si la collection de Pergame fat pla- 
cé* sowa l'administration dé déopâtre même , on a dû la 
«lettre eu Irurblttfti , par la raison qu'il manquait une biblio- 
tteèque dapos ce quartier et que cette princesse devait y faire 
disparaître avec grand soin les vides occasionnés par les 
gfcenres d*un feéros dont elle destinait le fils au trône. Je ferai 
remarquer ensuite , que si CHeopâtre avait fait construire un 
bâtiment pour Cet eflbt, il en serait resté trace dans l'histoire 
d'Antoine ou dans la sienne. J'ajouterai enfin, qui! n'est pas 
profeeble^u'ùae construction nouvelle ait été faite au Bru- 
thium, qiand d'autres parties des palais royaux , ai eonsidé- 
?#}<$ W teTOPSi^S^tW», ft^i^t prêtes prpçevoir lç$ vo- 
lumes de Pergame et lf* débris d<M'^ettf)ftQ<Ml6ClÀra« 

Si ma vues aom fondée», eoaune je le crot*> il nty e«t polir 



le Musée, après le règne de Géopâtré, entre sa situation an- 
cienne et la nouvelle, que cette seule différence, qu'autrefois 
il avait à ses côtés une bibliothèque de 400,000 volumes com- 
mixtes et d'au moins 110,000 volumes simples , tandis qu'il 
en avait une de 200, QQp volujrçe^ ftÇiûlep sans commixtes de- 
puis l'époque de César et d'Antoine, sans parler des volumes 
du Sérapéum, ce qui nous permet de dire que, s'il y avait 
moins de volumes, il y avait plus d'ouvrages. 

Gela nous explique parfaitement, je crois, le silence que. 
dans ses détails si précis sûr le Musée , Strabon garde sur 
l'ancienne et la nouvelle collection ; c'est qu'il n'y avait 
presque rien de changé. 

Il serait donc vrai que, grâce aux efforts réunis de Cléo- 
pâtre et d'Antoine, qui exécutèrent ensemble tant d'autres 
travaux (1), et qui avaient construit dans le voisinage des 
résidences royales, sur une jetée du grand port un palais 
remarquable, le Fitnanittm, Péeole dtAtatatidrfo était par- 
feiêement réudbhe, quand le neveu êe. Gfear vint Jokidre 
l'Egypte |i tf empire ?omfita , à twe de {fomnee , H mettre 
un préfet *l*pltttie d*6 Laghtet. 
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CHAPITRE IL 



l'école d'Alexandrie sous la protection d'auguste, de 
tibère, de caligula et de claude. — nouvelles instl- 
tutions littéraires. — le sébastéum. — rôle de pul- 
lon et de josèphe. — le claud1uu. 



Lorsqu'une domination nouvelle vint ainsi prendre pos- 
session dç l'Egypte, il y avait lieu de croire qu'elle tenterait 
ce; qu'avait fait la domination grecque qui l'avait précédée, 
qu'elle y ferait prévaloir sa langue et ses mœurs pour mieux 
y consolider son empire; que des écoles latines y seraient 
substituées aux écoles grecques, comme on avait substitué, 
trois siècles auparavant, des écoles grecques aux écoles 
égyptiennes. 11 n'en fut rien. Des écoles latines furent in- 
stituées par les Romains dans d'autres contrées, à Cartbage, 
à Hippone et à Madaure, mais Rome qui aimait à copier la 
Grèce dans ses établissements littéraires, loin d'affaiblir ceux 
d'Alexandrie, s'empressa de les maintenir , de les étendre 
et d'exercer à leur égard tout le patronage de l'admiration. 

La nouvelle ère où nous voyons entrer, sous Auguste, les 
institutions littéraires fondées par les Lagides, est donc une 
ère de faveurs et de prospérité; cependant elle amena la 
ruine de l'École d'Alexandrie et ce résultat se conçoit. 

La conquête d'Auguste changea complètement la situation 
politique de l'Egypte, et Alexandrie subit encore plus de 
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changements que le reste du pays, car elle perdit le droit 
d'élire dans son sein des juges, des magistrats et un sénat {!)•' 
Un jurkticus nommé par l'empereur administra la justtetf 
dans la capitale, tandis qu'un prœfectu* augmtaUi dirigeait 
les intérêts généraux du pays (2). Ce n'était donc, plus à 
ses propres lois qu'obéissait désormais l'Egypte , et ce n'était 
plus à ses besoins qu'étaient affectés exclusivement ses re- 
tenus. Ceux qui la gouvernaient ne formaient plus une mi- 
norité heureuse de tous les rapprochements qui se faisaient 
entre elle et l'antique nation des Égyptiens , c'étaient des 
maîtres étrangers et puissants, qui dédaignaient jusqu'au 
devoir de se faire des partisans. Ces maîtres pouvaient être 
généreux, mais, avant tout, ils voulaient être absolus, et ils 
le forent. A la vérité, ils souffrirent dans Alexandrie, à côté 
ànjurkUcus, quatre magistrats indigènes, un exégète chargé 
de l'approvisionnement, un hypomnématographe tenant les 
archives; un archidicaste ou grand juge, et un stratège de 
nuit, veillant à la police (3). Mais c'étaient là moins des magie* 
trats que des agents ; et tant qu'on put croire à quelque 
velléité d'indépendance , le poste de préfet , le seul qui eût 
de l'importance, ne fut confié qu'à des Romains, qu'à des 
personnages assez secondaires pour n'être pas tentés de faire, 
de l'un des greniers de Rome, le théâtre d'une révolte ou un 
marche-pied vers l'empire. Ce poste échut bientôt à des 
hommes du pays (4) ; mais si Néron le leur abandonna , c'est 
qu'il savait les contenir. Les mesures du gouvernement de 
Rome portaient, en général, un cachet de force etd'égoîsme 
qui pesait à la population d'Alexandrie plus que n'avait 
fait le despotisme plus oriental de ses rois. Placée sous l'é- 
gide de l'aigle romaine et délivrée de ces déchirements iuté* 



(1) Heyne, Op. acad. VI, p. 439. 
<2) Strabo , XVII, c. 1. 

(3) Ibidem. 

(4) Ticil. Hitt. I, c. 11. 



liant 9 qui l'agitèrent autrefois flous une dynastie perdue de 
mœur*, et qui depuis un siècle avait lait d'Alexandrie un 
tfc$tt*e de guerre* civiles et de massacres , celte population 
pauwit tire* de l'admirable position de la ville des avanta- 
ges plus considérables que jamais* Insécurité dont elle jouis- 
#ait désormais dans ses relations avec le inonde connu, offrait 
dene a la perte de son indépendance un# large compensation* 
Mais que pouvait-on lui donner en plftpe de tout ce qu'elle 
chérissait le plus, cette liberté de parole et de pensée, ce 
droit d'intervenir, ne fût-ce q«6 par la violence, dans les 
affaires de l'État , et ceUft nationalité macédonienne que les 
lois les plus absolus dans leurs doctrines , lorsqu'il s'agis* 
lait de la vieille Egypte , ne manquaient pas de respecter 
dès > qu'il était question d'Alexandrie? Quand la vie morale 
d'un peuple est lésée dans tous les battements de son cœur, il 
n'es* pas de prospérité matérielle, qui calme ses peines. 

Six ans après la conquête, l'an 24 avant i,*C., la situation 
maléeielle d'Alexandrie était, comme celle de l'Egypte en* 
tière, plus prospère; qu'elle n'avait été depuis un siècle. 
Un ténioin oculaire, Strabon, qui accompagna le préfet 
Alius Gajlus dans une de ses tournées, nous atteste ce 
fait |1); mais cet écrivain si réservé ne parle pas de la 
situation morale. A voir les travaux de l'intelligence pro- 
tégés par les chefs de l'empire comme ils l'avaient été par les 
Lagide», à voir dans PintervaMa du règne d'Auguste à celui 
de Gasaealla , de nouvelles institutions fondées dans Alexan- 
drie à l'instar de celles des Ptojémées, on s'attendrait naiu> 
tellement à une nouvelle ère de progrès littéraire ; mais 
quand on considère combien cette protection accordée par 
les Ronains aux Grecs qu'ils avaient soumis? à lents ar«*es 
et qu'ils ne cessaient de copier, était froide et fiçre, on com- 
prend qu'elle soit demeurée stérile : c'était la protection 
d'un maître et d'un étranger. 11 faut néanmoins rendre toute 

(i) LIb. XVII, c. 
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justice à Auguste , à Tibère, à Catigula, à Claude, pont 1* 
bienveillance qu'ils s'efforcèrent de montrer à une ville eot*i 
quise , quand Rome elle-même leur demandait des édifiées, 
et des institutions littéraires. 

Auguste, en 89 qualité d'héritier de César et de vainqueur 
d'Antoine, fut plus que généreux, il voulut être populaire, 
et plein de ces idées démocratiques, ou du moins déqao&i 
tbéniennçi, qu'une éducation toute grecque donnait alors 
aui jeunes Romains, ce prince se plut à haranguer la pupts* 
lation d'Alexandrie du haut d'une tribune , où le stoïcien 
Arius se tenait à ses côtés. Il dit à cette occasion* en aseei 
mauvais grec, qu'il épargnait la ville- pour trois raisons , à 
cause do sa grandeur et de sa beauté , h cause de l'amour 
qu'il portait à son fondateur Alexandre, et à causera l'a* 
naStié qui l'unissait au philosophe qu'on voyait à ses côtés (£)» 
C'étaient là de bizarres rapprochements, mais à ses yeux, 
Auguste n'était rien moins qu'Alexandre faisant respecter la 
maison de Pindare, et aux yeux des Alexandrins, ce dia* 
cours était un engagement que prenait le nouveau maître* 

Pour imiter glorieusement les Lagides, après avoir riva* 
lise avec Alexandre, Auguste fit construire, à l'orient et à 
trente stadee de la ville, sur les borda de (a m$r* au nord 
d'Éleusine , un hippodrome , des temples et dlauti* es édifices* 
q«i formèrent un faubourg, celui de Nkopolis, où Ton devait 
eélébrer des jeux quinquennaux en commémoration de sa 
victoire sur Antoine, et qui eurent pour effet de faire déser- 
ter le quartier dq Nécropolis ainsi que celui du Sérapéum* 
le centre do la population égyptienne. (2)' 

Ce dernier fait, constaté par Strabon, prouve qu'en tfépit 
de tout ce que les Lagides avaient fait pour la partie grecque 
de la cité, les Égyptiens l'avaient abandonnée aux Macédo* 
nions ou aux Juifs, et s'étaient groupés autour du sanctuaire 

(1) Plut. Apopht. rom.— Scncca, eomoL oâ Mêrtum , & é. 
<2)Strabo, XVII, e. i. 
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de leur grande divinité, dont nous verrons bientôt leurs des- 
cendants se rapprocher de nouveau , lorsque les successeurs 
d'Auguste viendront châtier les révoltes des Grecs, et faire 
du Bruchium et de Nicopolis une sorte de désert. Nous re- 
trouverons d'ailleurs ces mouvements du quartier grec au 
quartier égyptien, ou du quartier juif et chrétien au quar- 
tier polythéiste, quand nous ferons plus tard l'histoire inté- 
rieure d'Alexandrie , celle de ses doctrines religieuses et 
philosophiques 9 celle de ses révolutions morales et poli- 
tiques. 

Strabon, qui esquisse à grands traits, a le tort de ne pas nom- 
mer les temples et les édifices construits par Auguste. Il en 
était un toutefois qui méritait une attention spéciale, s'il fut 
érigé par Auguste, et si ce prince en l'érigeant le fit tel que 
le décrit Philon, c'est-à-dire, offrant une sorte d'imitation du 
Musée et des Bibliothèques d'Alexandrie. Malheureusement 
le philosophe juif peint avec des couleurs tellement orien- 
tales, qu'on ne sait trop comment séparer dans son tableau 
la fiction et la réalité. « Le sanctuaire qu'on appelle Séba$- 
téum, dit-il , est consacré à César Epibaterios (4). 11 s'élève 
très haut, très splendide, et en face des ports les plus. sûrs. 
11 est si magnifique qu'il n'existe rien de pareil au monde. 
U est plein d'objets offerts en don, soit tableaux, soit sta- 
tues. 11 est revêtu d'or et d'argent en son pourtour. 11 est im- 
mense par ses Portiques , ses Bibliothèques , ses apparte- 
ments, ses bois, ses propylées, ses vastes espaces et ses lieux 
découverts. Orné de tout ce qu'il y a de plus riche , il est 
l'espoir de ceux qui abordent, et le salut de ceux qui s'em- 
barquent. (2) » 

Si l'on pouvait prendre au pied de la lettre les détails 
d'une description dont la fin n'est pas conforme aux pures 
doctrines du judaïsme, et qui est évidemment empreinte 
d'exagération, le fondateur de l'Augustéum aurait voulu imi- 

(i) Qui fait mu entrée daw ta Tille. 

<S) Ad Gaj. p. 697. édit, Turneb. Parii , 1552. 
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ter au moins la Bibliothèque et le Musée, sinon le Sérapéum, 
qui était un sanctuaire spécial; et il aurait créé non-seule- 
ment une collection de livres 9 mais des appartements, c'est- 
à-dire tout ce qui pouvait tenir lieu des deux célèbres 
institutions qu'il imitait. Pour faire tomber surtout le Mu- 
sée , il ne fallait plus que le priver de la dotation des 
Lagtdes et en joindre une autre à son établissement ; par 
cette mesure il anéantissait l'ancienne syssitie, et rattachait 
à la sienne la Bibliothèque duBruchium, où Cléopâtre avait 
mis les volumes de Pergame, et celle du Sérapéum, qui de- 
vait subsister pendant six siècles encore. 

Point de doute, si telle eût été la pensée du fondateur de 
l'Augustéum, il y réussissait facilement. Mais, d'abord, 
il faut , rabattre beaucoup de la description si emphatique 
que Philon nous donne du Sébastéum; ensuite, il faut consi- 
dérer qu'Auguste, ou celui de ses successeurs qui créa cette 
institution* a pu fonder dans Alexandrie un sanctuaire avec 
des portiques garnis délivres, sans avoir le dessein de ruiner 
les écoles anciennes. La continuation de ces dernières, 
l'invraisemblance d'une création nouvelle , enfin l'obscurité 
qui règne sur le Sébastéum et le silence que les écrivains 
profanes gardent jusque sur le nom de cet édifice, ont porté 
quelques critiques à rejeter le texte de Philon comme un 
récit fait à plaisir; mais il y a nécessairement un fait au 
fond de ces exagérations même, et cet écrivain ^adres- 
sant à un successeur d'Auguste , n'a pu lui débiter des in- 
ventions. Le Sébastéum a dû exister, et il a dû être digne 
d'Auguste ; mais on admettra sans hésitation que son fonda- 
teur n'a voulu ruiner ni la Bibliothèque, ni le Musée. 

Le désir 4e réparer les pertes causées aux lettres par César 
et d'éclipeer Marc-Antoine, parait lui avoir suggéré l'idée 
d'une institution qui eût à-la-fois un sanctuaire, comme le 
Musée, et une Bibliothèque, comme le Sérapéum. Cependant 
quand on vient à demander en quel lieu fut érigé ce bâtiment, 
quelle bibliothèque on y mit, quels savants en occupèrent 
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foi appartements, et quel rôle ils jonôrefct dans les lettres * 
oïl ne rencontre de réponse qu'à ane seule de ces questions^ 

D'abord le rôle qu'a joué le Sébastéum est inconnu; on ne 
cité aucun dés savants qui ont pu en faire par lie. 11 serait ne» 
turel de croire que Vmni d'Auguste, le philosophe Arius, eût 
été placé à la tête de l'institution, si c'eût été un asile pou* 
les, savants ; Arius, au contraire * quitta Alexandrie pont 
Rome* et dès lors il faut admettre , ce me semble, qu'il n'y 
a pas eu jle Syssitie dans le sanctuaire d'Auguste , qui , en 
général , eut peu d'importance, soit qffce les chefs de rem* 
pire l'aient abandonné après Gai i gui** soit qu'une aratre font 
dation* le Glàudium, par exemple, soit venue l'éclipser avant 
qu'il eût reçu tous ses développements. 

On ne saurait pas dire non plus où le fondateur del'Angas* 
téum aurait pris la bibliothèque dont parie Phtkra, car , 4raanè 
même celle de Pergame n'eût pas encore été placée, ce<fa'e* 
ne peut admettre si le bâtiment ftit érigé soqs Augte terni 
sous Tibère* il est à croire qu'Auguste n'eût pas construit 
un sanctuaire pour y mettre un présent offert à GJiéopâfrd 
par Antoine qu'il venait de combattre; dans» le cas où k§ 
livres des Attales étaient encore disponibles, ils couraient 
risque* au contraire, d'aller à la destination que leur avait 
faite le dernier de ces princes. Enfin, si le Sébastéum eût 
renfertoé cdtte collection y comment ostte institution ne m 
troureraittelfc pkiS mentionnée aptes Phtlenî 

Les volumes des èibticdièqiêe* du Sébastécm pr oven a i t ! * 
donc d'an autre côté. Ou nonS dit* à ta vérité, qu'il n'est 
pas pfobabte qu'après l'incendie de César il se soit trouvé 
dans Alexandrie d'autres collections que belle de Petgattrt 
nu «elle du gérapéum dont pût disposer Auguste? qbe i'il 
n'a pas pris la première, par le motif que noud veBOrisd*irt* 
diquer, il n'a pas dû prendre la feecoitde* parot q*e Netteté 
dépouiller un sanctuaire y cependant eès raisons ne sont peH 
péremptoires, et hbiis pouvons fort bien ignorer la source 

qui a fourni de* livres *u Sébastéum saus «tire autorisés % 



démentir Phileà qui affiraie qu'il en possédait ; rt0U3 m ét- 
ions pas non plus où Àtiguste a pu prendre la bibliothèque 
qu'il mit dane VApoOinétm\ie Home, et cependant nous ne 
nions pas pour cela qu'il y eût des livres dans cette institu- 
tksu. 

Le. lieu ou s'élevait le SébastémU, est le seul point q«$ 
permette des inductions un peu positives. Il est évident que 
ce fut prèsdù quartier de Nicopolis qu'Auguste avait créé» et 
dans celui du Bruefaitrtn que son oncle avait ravagé, 

Maie quand on dit que le âébastéiim ne fut autre tfttttè 
que rbncieû Musée v ou bien cette Actypolis décrite a a îv* 
wèele par le rhéteur Àphtfceaias, ce «ont là de simples 
as set fions qu'où tfous demie pour des faitsv LeSébastéotol 
ayant eu plus d'analogie avec le Sèrtia, l'Areinoéam et lé 
Mausoiéum, qu'avec le Musée, essentiellement àénsacré 
aux études* ou avec 16 Sérapéura» essentiellement cotisante 
au culte, il n'est ni probable qu'on Tait trahsfété d&hfc 
Faneien Musée des togidés» ni qu'on y ait mi* fce M**ééé, ni 
enfin qu'on eu Mt fait une Acropole 

Fondé par Auguste ou par Tibère y le Sébasiéum était un 
édifice indépendant de tdut autres et c'est pour feefà même 
qu'il se perdit dans l'histoire aussi rapidement que le tSé&èt* 
réum et le Tiawriiuw, C'est peur èela ae**i que ^ëfefthtfè 
n'en parla plus après Philon. ; ' •' * 

Les trois éditées 4éàom«Kéb d'après le* troî9 autenrs tfè la 
dominatibh romaine en Egypte eûreft* lel&Mië Wti; av^e 
cette âHéseàce que celui d'Auguste ne se trtaivè jp&S tftêiné 
mentionné par un écrivain qui, sow Tibère* parlé dtt 
Timonium et du Gésaréiiinj ainsi que défaut ce qtlè 18 
ville « d'Alexandrie ofitak de plus eerieux* En effet, fcé 
qui semble prouver qu'à cette époque le Sébastéttm n'était 
pas plus important comme *n«*tm*on littéraire qu'il ttë 
Vêtait comme sanctuaire, <fest que Strabon, dans ses Mé- 
dications si positives sur le Musée et qui montrent que» sous 
le règne de Tibère , cette belle institution suivait une «a relie 
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aussi régulière que sous les Lagides , et jouissait suas* dou- 
cement que jamais de ses revenus administrés sous la prési- 
dence d'un prêtre, ne parle d'aucun établissement rival. 

11 est vrai, toutefois, que Tibère aurait pu ériger le sanc- 
tuaire d'Auguste après le voyage du géographe en Egypte ; 
dans ce cas le silence de ce dernier serait expliqué. Or Ti- 
bère peut être fort bien considéré comme le fondateur du 
Sébastéum ; quelque nom que ce prince ait dans les annales 
de l'empire, il aimait Auguste, recherchait les savante, et 
cultivait avec amour la science de prédilection des Alexan- 
drins , la philologie (1). Déjà nous avons dit qu'il professait 
une grande admiration pour un écrivain du Musée , le poète 
Rhianus ; il était de plus en rapport avec le chef de la Biblio- 
thèque d'Alexandrie , Cbérémon, qu'il appela près de lui à 
Rome pour lui confier l'éducation de Néron (2) ; serait-il 
étonnant , d'après tout cela , que ce fût lui qui fonda dans 
Alexandrie le sanctuaire d'Auguste ï 

Le successeur de Tibère , Galigula , à qui Phiton doit avoir 
adressé le discours où il est question du Sébastéum , n'est 
pas cité dans les annales littéraires d'Alexandrie, etPhilon, 
qui parle du Sébastéum avec tant d'emphase , ne donne pas 
lieu de croire que ce prince se soit occupé ni du Musée, ni 
de la Bibliothèque» établissements que l'auteur juif passe 
entièrement sous silence. 

: Josèphe garde le même silence dans son Traité contre 
Àpfon, où il parle d'un chef de la Bibliothèque d'Alexandrie 
(Chérémon)et de plusieurs membres du Musée (Manéthon,Po* 
sidonius, Molon et Apion), traité où il expose la polémique 
permanente qui régnait entre les Juifs, les Égyptiens et les 
Grecs ou les Macédoniens, mais où il ne nomme aucune des 
institutions littéraires de cette célèbre cité. Les écrivains 
juifs de ces siècles suivent en général la même marche. 
Préoccupés de leurs intérêts nationaux et de leurs doctrines 

(1) Sueton. Tibet, c. 70. 

<4) Suidai s. v. Dtonysius 'et r. Alexandre d'Egée. 



spéciales , ils tfnt pour point de tue dominant de faire toit" 
qu'ils sont la plus ancienne et qu'ils ont toujours été la plus 
honorée des nations ; que tous les grands princes les ont 
comblés de foreurs^ que tous les écrivains illustres ont pro- 
fité de leur sagesse , et que ceux qui les ont persécutés ou 
ont mal parlé d'eux étaient égarés par les plus mauvaises 
passions. C'est en ce sens qu'écrivirent le faux Aristée, Aristo- 
bule, Philon et Josèphe, qui, tous les quatre , connaissaient 
parfaitement Alexandrie, mais dont aucun ne mentionne lé 
Musée , et qui ne parlent de la Bibliothèque que dans un seul 
intérêt, pour enregistrer l'hommage rendu à la sagesse de 
leur loi par Démétrius de Phalère, et par celui des Ptolémées 
qffi appela les prétendus lxx interprètes. 

Quant an premier siècle de l'ère chrétienne , le silence 
de Philon et de Josèphe est d'autant phis regrettable , 
que Suétone rapporte un fait plus surprenant. En effet, le 
Sébastéum était à peine achevé et ses portiques garniede bi* 
bUothèques*suivant Philon, que l'empereur Claude fonda dans 
Alexandrie un nouveau Musée» Or s'il est un fiait qui doive 
étonner au premier aspect, certes c'est eeluMà. L'ancien 
Musée ne suffisait-il plus, pour qu'un autre devînt néces- 
saire? Ou bien aurait-on voulu une école rivale ? 

JUa fondation de Claude n'eut pas ce dernier but, et Sué- 
tone s'explique trop clairement sur les vues du prince pour 
qu'on puisse s'y méprendre; il y avait cependant, au fond de 
eette création si rapprochée de celle du Sébastéum, le germe 
d'une grande innovation , le texte du biographe de Claude 
pous en avertit. 

Voici ce texte s Dmique et gratco* teripùt kûtorim$ t tufâipmïh 
J3L, rWÇfflfawûb VIII, qmÊVmeamêêveteriAlexmnàriœmu$e* 
alUrum additum ex îpûuê neuuitr, vi9tituimm<p*6 utquaêtmm m 
04^0 w^vgcQv tibri, utero ^£ft&M**«av, dUhi**am$U y vetut 
in nwUjorio rttitarenm ± *Hia*mfj*fo prr vie**, (i) . 

4>n le yoit, Claude orée bien un Musée etprescrit aux 

(l) înCUodto, 42, 

t. i. 17 
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l^ù$iûiz fa m^imtimvnê torture auftiieUe* ma» ce m* 
y^jlpple#ïe#* pas, spécial et ilsiie seront, gomme leetears, 
qm l$$.coufirè?$s de* sombres 4e l'ancien Musée* Ils liront 
dmuv à ton twr> me foi* par <m, à évoqua fae, dternasm** 
tWflt, #ft Uur.entiçretàkaute voix, comme on Qtéemnt wtouditoire, 
1&30.IJW& Mkittairt de VEtrurie , *t /*s 8 livré* dtCkUtoirô dû 

TçLefA i'uaiqua ïm de r institution ; eç n'est pas on second 
lfjLisée, u#e Madémie embtassaiit tous les- genres d'études, 
<frçt VMa . siiapla tJb^âtra de lecture historique que fonda 
Claude, ^t la seule obligation qu'il impo$e aux meiiaJMrcs de 
$a fondation ,: .ctest qu'ils lisent ses ouvrages. • 

Cette institution était hiwre, un peuîsembiaWeàcôi^dflÊh 
pHttHttf qui yottteU quales membres de son association gar- 
dasstfrt toujours .pa philosophie et §00 Jardin, et eéiéfttas* 
scpit g» commua sa mémoire dans des iâtes convenues. U y 
awifccepeedsnt* dansçeiétabtisseœaenfcja^parun priacede 
Rej*a m milieu des savants d' Alexandrie, le germe d'une 
pende ipnwatioa. 11 y avait, d'abord, un nouveau Musée, 
uneooole rivale, puis, un travail commun au* deux asea* 
cia*iofls ; , l'Obligation de ike l'histoire de deux régions 
négligées parmi les memfeses de l'ancienne; eHee devaient 
mftoe 6',e» occuper toutes dam^d'^ne manière qai devait 
aaoessaroemeiH faire prévaloir les étadcp historiques. « 

1>8: quoique , manière qu'on eovisage ceUo création , elle 
a ée quoi: surprendre.) fille est vfeéatupt ncftftéHet fttot 
yMtsfià un tel très spécial;, ht lecture y devient, une ftik 
par an , pour chaque savant , une occupation principale; 
Des Jeetuçes, de tout tempe^ s'étaient jointes, dans les séan- 
«es du Musée, aux entretiens al auk discussions des sa* 
van** et des récitation* plus solennelles avaient ett lïett 
en Gtèee, au *èmps d'Hérodote et de Sophocle; elles sfè* 
taient renouvelées à Pépeçue de Pfotèmée II où lès p6**îés 
d'Hotaère étdieftt kfes devant le peuple HTAlsiandrie. tes 






usageé semblables existaient à Rome (4 ); mail ees usages n'a- 
vaient pas la môme portée que ceux qu'établit le «avant em- 
pereur, en constituant les membres de deux compagnies fi» 
va les, une fois par an> lecteurs solennels de deux onvtagfes 
d'histoire écrite à la gloire des Romains, tes matfree ém 
lieux Musées. 

Ce fut donc réellement une institution no«*ntte ^u'étàtoHt 
Claude. Mais loin de vouloir mettre de côté Paneten Musée , 
il créa, au contraire, une sorte de rivalité entre les me mbre s 
des deuk syssities en leur imposant alternativement lé mérite' 
tâche > et si Ton rencontre avant tout , dans ta création , t# 
désir de perpétuer la mémoire de ses ouvrages > on y trente 
néanmoins aussi le dessein plus générenx d* appeler t f a tteta- 
tten des sa van ts de l'Egypte sur des études sérieuses, et de teê 
attacher en particulière l'histoire si imposante dee vainqueurs 
l' Etrurie et de Garthage* Or, il faut l'avouer, cette institnttai» 
si bizarre qu'en fût le motif, était propre à conduire l'école 
d'Alexandrie dans destowe plus larges ; l'histoire deJ'Etrurie 
expliquait l'originedes institutions prinrnivesdeRome, nette 
d'une religion et d'une civilisation remarquable ; ftrie» 
toire de Cartilage faisait connaître une colonie de Tyr deven 
nue métropole et qui avait envoyé de nombreuse* œloniea 
dane l'Occident; nés colonies avaient (brimé tllesHntmet 
des établissements importante. 

C'étaient donc k+l»«fois lee plue glorieuse* orinqdêtns de 
Rome, napnnrehie on république* 1» religion , lésion* et tae; 
#sUnéea de dénie nations dont le bereean vetneftiàtt à ta 
Grèce ai à l'Orient, que rappelaient Hs ouvrages es Olande^ 
et ei imparfaits qrfbn veuille lee «apposer > ils étaient» p& 
les investigations anxquelles ils oenduleaieni, de ««m à 
foire des deux Musées, pour lefe études faieterfcfnes , de» fi**' 
^ ti lut ions d'une importance spéciale. Proscrire cette titt&sv 
c'était dans d'autres circonstances, revenir à' la pensée )ri- 
witive de Ptolémée Lagus et de Bémétrius de Wtelêre. 

(«) Yd. Maxim, II J, c. 7,tô,~Horat. 73.'—S»t, 1, 4, 73, 
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Biais sur quelles bases le fondateur jeta-t-il cet établisse- 
ment, et comment en ménagea-t-il la durée? Cherchant une 
immortalité personnelle, Claude dota-t-il son Musée comme 
les Lagides avaient doté le leur, ou bien partagea-t-il l'an- 
cienne dotation entre les deux établissements? 

Sur ces deux grandes questions, le silence des anciens est 
absolu. Cependant , puisque le Musée de Claude con- 
serva une existence distincte de l'ancien, et qu'on men- 
tionne expressément un membre qui était de cet institut au 
m' siècle de notre ère, il avait évidemment une dotation 
spéciale; il se fût éteint avec Claude, s'il n'avait pas eu 
cette condition de durée. 

L'existence d'un bénéfice a dû assurer le maintien de la 
création; mais est-on demeuré fidèle au vœu que, tous les 
ans, à des jours fixes et à tour de rôle, les membres des deux 
Musées récitassent solennellement, dans l'un des édifices, 
l'histoire d'Étrurie, dans l'autre, l'histoire de Carthage? Ou 
bien les habitants du Claudium ont-ils , au bout de quel- 
que temps, abandonné les compositions du prince, pour re- 
prendre l'habitude de ne lire que les leurs? Il est probable 
qu'après avoir lu pendant quelques années les vingt livres 
sur l'Élrurie et les huit livres sur Carthage, qui ont dû 
prendre un grand nombre de séances, on n'a pas continué 
cette espèce de corvée littéraire. Quand on considère le mé- 
pris où tomba Claude dès sa mort, et la difficulté qu'il y avait 
pour les membres de l'ancien Musée, la plupart grammai- 
riens, philosophes, mathématiciens ou médecins , de tire ou 
môme d'écouter avec quelque intérêt, tous les deux ans, 
des ouvrages d'histoire asserétendus et fort médiocres, on 
se persuade que les savants n'ont pas tardé beaucoup à 
rentrer en jouissance de leur liberté et à négliger Carthage 
et l'Étrurie pour leurs études favorites. Il est certain que, 
s'ils avaient continué avec un dévouement surhumain la lec- 
ture d'ouvrages, qu'en critiques exercés ils devaient appré- 
cier sans sympathie» ils se fussent au moins dédommagés de 



leur ennui par des discussions sur le fond même des deux 
volumes. Mais, dans ce cas , ces volumes ne seraient pas 
tombés dans une obscurité si profonde; ils auraient acquis 
assez de célébrité pour que des compilateurs tels qu'Athénée 
les mentionnassent dans leurs ouvrages ; ils eussent enfin 
provoqué d'autres compositions sur deux régions si célèbres: 
or, rien dey cela n'étant arrivé, il est évident que les lec- 
tures prescrites par Claude furent suspendues peu de temps 
après sa mort. 






CHAPITRE III. 



LES ÉTABLISSEMENTS LITTÉRAIRES D'ALEXANDRIE DEPUIS LE 
RÈGNE DE CLAUDE JUSQU'A CELUI D'ADWEN. 



Cependant le Musée de Claude se maintint ; et quoiqu'il ne 
parvînt jamais à la célébrité de l'ancien, ni même à la moindre 
illustration, il existait encore au temps d'Athénée, qui vécut 
jusque dans les premières années du m e siècle. A cette 
époque , il comptait parmi ses membres des gens peu dis- 
tingués, et une qualification dont Athénée se sert à leur 
égard , rapprochée d'une snrtre dont Apollonius de Tyane se 
sert à l'égard .des membres de l'ancien Musée, doit faire 
croire qu'ils étaient fort peu estimés. Athénée, en parlant de 
l'art du parasite et d'une.pièce du poëte Antidote, intitulée 
Protochoros, dit qu'on y rencontrait un personnage semblable 
à ceux qui maintenant sophistiquent au Claudium, 61 £v t<*> KXau- 
${(«) vïïv <7ocpicT£uou(ji (4). Or, quoique le mot de cyocptcrreueiv puisse, 
au besoin, désigner ces études mixtes de grammaire, de rhé- 
torique et de philosophie, dont s'occupaient alors tant de 
Grecs, on est porté à le prendre dans un sens défavorable, 
à cause du terme plus flatteur dont se sert Apollonius de 
Tyane dans une lettre aux membres de l'ancien Musée, qu'il 
appelle ôt h j/.ou(yeîa> <7o<pot (2). A la vérité, ce rapprochement 
entre les expressions de deux écrivains qui ont vécu à deux 
siècles de distance, si la lettre de Philostrate remonte à Apollo- * 
nius, n'est pas un argument décisif; cependant l'assimi- 

(1) Athénée dit même qu'on est honteux de les nommer. Lib. VI , 421. 

(2) Epis*, divers, philos. Venet. 1499, t. II. E. 34» p. 12. 



lMiofc que fàélÀIhéaée eatre <*i pergeurtagd «dp i t s aBl e «t 
les membres d'vmetmititutim mxmto, rhàle de celle âmaiVétak 
proktbUmtrtf membre ikà-métne, conduit à noire induction? 
et il pâratît que loChudiiitti, soit par suite d'une organisa- 
tion vicieuse, seitptt l'kbeencode dympafeie de tarare 4* 
peuple et des* savent* d'Alexandrie pour les *ws de Gtau dd> 
tomba dénis cette «êH*emrifctéT>* tombe a«Mte9élMtetéitti&. 

11 serait possible toutefois de tirer du mot dont se sert 
Athénée poar caractériser les trattaux des membres du Cta#- 
éram„ du ipot attpwwktv , Ufltè autre indue tiew, eéllo, qtfflfc 
professaient, aôramdccMïéègrandifasée, ce quton appelait 
alors la science des sopfcisiitf, é'sst-rfHliré, les lettrés eé ta 
philosophie. An yeux des Hdmaiee si jalou* <Fapp*eëd*te 
les lettres grecques et qui Rappliquèrent si pet* aui sefettcti, 
le principal mérite de» enfants d>Ate*anO*ie, c'était eet erf- 
seignement» il parait qu'ils ne les appréciaient guère sous 
&iutte& points de tue, et i*ne s*ule fois Renier tes consulta 
sur ttne question de science* ; ce fût quand Néron conçut le 
projet de percer ftstfcme de Gortathe. Ert effet, Fhfloitrate 
dit que ce prince prit l'avis des plitkfeophes de H&gypte (4), 
et ces philosopha étaient évidemment les savants du Musée, 
car oeu*-là seuls étàtetotien état d'apprêter le tfaifeit éh 
question. On ttouvè bien encore un 1 autre savââ/ 4*i'écfafrfe 
Rome dé ses lumières, efest 8ostgèned* Alexandrie aidatft 
Césardans la réforme du cafeWdrtet*; rtteis tel c'est dtt fugitif, 
ce» n'est patf im corps de savants qu'on consulte. 

Tdùtéfois, ai IWnie app^Cfe* pétt tes ti^a Vîitfx ^éiehtliBtfù 4 ^; 
elle rechercha toujours renseignement HtféVairt. 

Nous tf avons pas, il est'vrat, d'indications ipéeiaWssut Ks 
quatre rèfcndB <jui suivirent celui deCFandé;' ttodîsf itousr sui- 
vons que Vespasien, qui fut élevé sur le trône par une révolte 
et proclamé par le gouverneur # Alexandrie , nomma un 
grand nombre de professeurs d'éloquence, et leur assigna 

(1) Vita Apoll. IV, c. 14. ' " 
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des itmtettobui* élevés (i). Cette mesure ne fat pas spéciale 
à l'Egypte , mais elle fut sans doute inspirée an prince par 
l'école d'Alexandrie , dont il a dû rencontrer le» membres 
à son entrée dans la capitale, si nous en croyons Philostrate, 
«fui dit que les philosophe* et tante la sagesse (co^ux râtax) de 
la ville attèreot le recevoir aux portes (i). Un auteur mo- 
derne prétend que ce prince eut de fréquents entretiens avec Us 
membresdu Musée, dans le voisinage desquelsil avait pris un loge- 
ment commode (3); mais je ne sais où il a vu ces détails, qu'i- 
gnorent Tacite, Dio-Cassius et Suétone. Ils ne sont pas même 
autorisés par Philostrate, qui donne, dans la vie fabuleuse 
d'Apollonius de Tyane, de longs entre tiens outre Pempereur 
et trois philosophes qu'il doit avoir rencontrés à Alexandrie, 
mais dont aucun ne fut membre du Musée d'Egypte, dont 
Vespasieu ne fut pas aussi enthousiaste que voudrait le faire 
croire le sophiste , et qu'il eût assurément mal accueillis , 
.s'ils étaient venus lui démontrer, comme le dit Philostrate, 
que la démocratie était le seul gouvernement raisonnable, tandis 
que la monarchie était contraire aux lois divines et humaines. 
Vespasien disputant l'empire à Vilellius avait trop d'affaires 
pour ^'entretenir ainsi avec des savants. Ce qu'il recherchait 
davantage, c'étaient des oracles et de l'argent. Suivant Dio- 
Cassiua {LXVI, c. 8), il se montra fort affable, mais ne songea 
qu'à battre monnaie, ce qu'il fit jusque dans les sanctuaires, 
et ce qui l'exposa bientôt aux railleries habituelles des 
Alexandrins, qui l'avaient cru plus religieux en le voyant 
consulter Sérapis (4). Appelé au trône par une révolte , il 
avait pu, au premier moment, accueillir les membres du Mu- 
sée comme tout le monde; mais au fond il aimait si peu les 
philosophes, que bientôt il les expulsa tous de Rome, à l'ex- 
il) 20,0000». (cent grands sesterces). Soet in Vespas, c. 20. 

(8) Vtta Apctl V, c. ar. 
(3) M. Klippel,p. 221. 
(4)Suet. Vespas. 7.— Tacit. ffist., IV, e.St. 



ception du seul Musonius (1). Son fils, Titus, plus tolérant, 
rappela les stoïciens ; toutefois H protégea les études moins 
que son frère Domttien > qui bannit à la vérité les philosophes, 
et qui, pendant son séjour en Egypte, ne s'occupa non plus que 
d'affaires et de cérémonies religieuses (2), maïs qui institua 
des combats de poètes et d'orateurs, ainsi que des prix de 
prose grecque et latine (3), et qui combla les lacunes que plu- 
sieurs incendies avaient mises dans les bibliothèques de 
Rome, en faisant copier à Alexandrie les ouvrages perdus (4). 

En général, de Claude à Adrien, le patronage des chefs de 
l'empire pour les institutions des Lagides est peu sensible; 
on dirait qu'à leurs yeux, tout ce que la politique des nou- 
veaux maîtres demandait de respect pour l'antique Egypte 
était «offert; que désormais on pouvait traiter Alexandrie 
comme toute autre cité des provinces conquises. On voyait 
ses savants arriver à Rome; elle était donc subjuguée, et si on 
ne la dépouillait pas encore de ses institutions commode ses 
obélisques; si , au lieu de lui enlever ses livres , on en faisait 
prendre des copies, c'est qu'on voulait lui laisser les morts 
en voyant accourir les vivants. Ils accouraient. C'était la 
marche naturelle des choses ; les chefs de l'empire pouvaient 
protéger Alexandrie , mais ils devaient favoriser Rome. 

Nerva et Trajan, qui ne firent rien pour la première, son- 
gerait peu aux études delà seconde; mais Adrien s'en oc- 
cupa beaucoup. 

Ce fut pourtant ce prince si zélé pour les sciences et si cé- 
lébré pour la protection qu'il leur accorda en Grèce, qui porta 
aux institutions d'Alexandrie les coups les plus sensibles : 

(1) Dk> Cass. , LXVI., c. 13. 

(2) Les historiens qui rapportent qu'il consacra dans Memphi* le bœuf 
Apis, ne disent pas qu'il ait donné le moindre témoignage d'intérêt aux sa- 
vants du Musée. 

* (3) Xiphil. if» Domit. — Seet. in Domtf ., c. 4. 

(4) Suet. ta Domit. 7 c. 20. — Plin., Hitf. ttof. Prœf. — Qûioct. X, 1. — 
Vaier. Flacc. Il , y. *2. — Lactani. I, c. 22. . i 



mai* l'on peut dire qtfti en hftt|i là ebute sana le votte*» 
En effet, il se montra bienveillant pour loa Alexandrins* il 
leur rendit les privilèges dont Auguste les avait dépouillée, 
et témoigna aux membres de leur Musée ua intérêt qui ppu? 
vait leur rappeler l'empire des Lagides, car à l'instar de cq# 
princes, il proposa aux ;frro/OTe*r«v dit 8par lien* des quasr 
lions et les discuta avec eux (4) ; mais en décernant les bon*» 
neurs et les avantages de l'institution à quatre littérateurs 
qu'il voulait distinguer, il fit les quatre nomination» le* plu* 
funestes pour l'avenir de cette institution. EUes sont cu- 
rieuses toutefois. 

Voici en quels termes Philostrate rapporte oelle de Djo* 
nyaius de Milet, à qui l'on attribuait swr la mnémonique des 
secrets reçus des Chaldéens, et qui donnait à ses disciples 
nue grande facilité pour lesdisootirs* « 11 Au honoré grande» 
ment par toutes les villes qui admiraient aa sagesse» mate 
plu» grandement encore» par l'empereur, car Adrien le nom* 
ma gouverneur d'une province considérable, aarpainp àfam 
«tefyflvsv ou* 4<p<xv&v $0v£W, le créa chevalier, xtrr&cgt «aTç &uwff(f 
bcitèôown, et l'associa à ceux qui étaient nourris au Musée, wd 
**?ç li t& fxoutjiîw (jttdo^voK, table ouverte en 1 Egypte «m fer 
veur des hommes éminents de tons les pays». ($) ' 

A cette première nomination fait» par Adrien y il lïtut 
ajouter celle du sophiste Poiémon de Smyrne, rhéteur dis- 
tingué , que saint Jérôme mettait au rang de Démestbàne) 
de Gicéron et dé Quiniihen ( praef . Comment in Gai. L ni), 
et que saint Grégoire de Nazianze s'efforçait d f imiter (8)L 
Trajan, dit Phil06trate (4), avait accordé à Boiémonét 
voyager aux frais de l'Étal, par terre et par mer; Adrien 

4*> Vita Maéticmi, c. 30. 

(*) ViêaDkmyê, Miltni. ed< Oteatfid, p, 524-; *& Kafaar, * 3fc-y- 
Cf. Dio Cassius LXIX, p. 789, éd. Reim. 

(3) Suidas s. v. Gregorius; -* HUtooym. CatA. EcHu,,t< 111, . 

(4) TO*J*tom«>»*i, 04. Ktystr, p. 44, V. sur PatémaBy Ptaryaiflk, », v. 
xocx'tfvocp. Cf. Lobeck,p. 421. ... 
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étendit ce privilège 1 tous les siens et l'associa m cycle d» 
M usée, pour lui donner part à la pension égyptienne, xav&£t & 

Ge qui prouve combien celle distinction était flatteuse, c'est 
que, dans sa reconnaissance, le sophiste fit frapper une mô» 
dailie en l'honneur du prince* (4) 

Sabrant Athénée le même honneur fut accordé au poète 
Panera te, qui avait présenté à l'empereur un tout* rouge, 
en proposant de donner à cette fteUr le nom d'ÀMineé» pour 
perpétuer la mémoire du favori que le prmee venait dé perdtf* 
en Egypte , et en expliquant d'une manière fort bizarre Port* 
ptm de la couleur qu'elle présentait* (S) 

Enfin i une inscription grecque nous apprête) qtf Àdrtett 
nomma à la présidence du Musée son ancien précepteur, 
Lucius Jnlius Vettinus, qu'il avait fait successivement son 
secrétaire, garde des bibliothèques greeque* et ittifies d* 
Rome, et grand-prêtre d'Alexandrie et de toute l'Egypte (3>. 

Nous avons dit qu'il n'est rien de plus curieui que ces faits. 
fin effet, ils établissent : 1» qu'au temps 1 d'Adrien, véVs le in*- 
lieu du if siècle, le lfU9ée jouissait encore de son ancienne 
dotation; $* qu'il se trouvait, comme au tempe des Lagides 
et des premiers empereus» sous la présidence d'irrt prêtre; 
9* qu'il n'était confondu ni ateofoSétapéum, do*f Vettinus, 
Grec ou Romain, n'eût pas> pu erre le pontife, ni avec la bi- 
bliothèque du Sérapéum, ni avec celle *t Bruchfam, puis- 
que Pitt&ription ne place pas ces établissements sous s*di* 
vection; fr que, pour un savant, (fêtait une distiftetio* 
tellement ftgtteusé d'y être admis, qiftrtt littérateur admiré 
de toutes les tilles qu'il honorait de sa présence , fit frapper 
une médaille en l'honneur du prince qui l'en avait jugé 
digne ; 5° que l'entrée au Musée n'était pas incompatible avec 



<1) Nicasii Dû sert, de Numo Pantheo Hadrïani, p, 23. 

<2) Btiptws. X V , p. BT7. 

(3) Fabretti, III, 479.- Letronnt, Rechercha fur fÉftri**;p.m. 
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les honneurs du rang de chevalier (4), ni avec ceux de gou- 
verneur de province , et qu'on pouvait y joindre l'avantage 
de voyager aux frais de l'État dans toute l'étendue de l'em- 
pire ; 6° que l'admission au Musée se faisait directement par 
le prince, quand il était question du président , et même 
quand il s'agissait de simples membres de l'association; 
7° qu'à cette époque on agrégeait à la syssitie sans obliga- 
tion de résidence, puisque Dionysius et Polémon quittèrent 
peu l'Asie mineure, et qu'ils jouirent néanmoins de ces indem- 
nités du Musée dont on tenait un registre nominatif (v. ci- 
dessus, p. 94), car il est évident que l'intention de l'empereur 
n'était pas de décerner aux deux sophistes des honneurs sté- 
riles, et qu'il désirait, au contraire, leur procurer des avan- 
tages réels ; 8° enfin, qu'à cette époque, l'ancien Musée avait, 
sur celui de Claude et tous ceux qui pouvaient exister , soit 
dans Alexandrie, soit ailleurs, une telle supériorité de re- 
nommée, qu'en en parlant, on disait simplement le Musée. 

Cet usage est attesté aussi par d'autres textes et d'autres 
circonstances (2). Quand le prince dont il est question 
alla visiter la syssitie des Lagides et rechercher les savants 
d'Alexandrie, il n'eut pas même la pensée d'aller au Clau- 
dium, ou, s'il l'eut > personne n'eut celle de mentionner 
sa visite dans cette maison, dont l'existence devait cependant 
se prolonger encore bien au delà de son règne. 

Mais quelle a dû être l'influence des faits qui fournissent ces 
inductions? Ont-ils donné aux études du Musée quelque éclat, 
quelque impulsion nouvelle, comme on pourrait le croire 
au premier aspect ; ou bien, simples faveurs du prince, sont- 
ils demeurés stériles comme de vaines distinctions ? 

Le fait est qu'Adrien a précipité la chute du Musée par ce 
qu'il a fait en Egypte et par ce qu'il a fait ailleurs. 

(1) F. sur cette dignité, Salmasius inSpartiani Hadrian., c. 7, et Jul. 
Capitol, ad Marc, Ant. t c. 4. 

(2) Arius èx (xou(je(ou, F. Letronne, Statue vocale de Memmn, p. 217. 
— Suidas , s. v. Theon. 
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En effet, il a mis à la tête du Musée un chef qui avait 
rempli près de lui les fonctions de secrétaire , et à Rome 
celles de garde des bibliothèques, mais un chef dont l'in- 
struction était médiocre, dont le nom était peu connu, 
qui appartenait à une de ces familles romaines où Ton ap- 
prenait assez de grec pour pouvoir aspirer à certaines places, 
et qui a pu être propre aux fonctions sacerdotales que lui 
confiait le prince, mais qui n'apportait aucune illustration 
littéraire à la maison qu'il venait diriger. Les antres nomi- 
nations d'Adrien étaient plus fâcheuses encore pour la pros- 
périté des lettres; elles établissaient des sinécures en faveur 
de Dionysius et de Polémon, et elles récompensaient, dans 
Panera te, de plates adulations; il était impossible que de 
pareils choix, qui changeaient le caractère du Musée et 
présentaient aux successeurs d'Adrien les plus fâcheux 
exemples, n'y perdissent pas les études. 

Cependant, ce prince acheva d'affaiblir celles d'Alexandrie 
en créant à Rome, un athénée ; à Athènes, une bibliothèque; 
à Rome, à Athènes et dans les villes les plus importantes de 
la Grèce, des chaires de grammaire, d'éloquence et de litté- 
rature grecque en général. 

L'effet de toutes ces mesures , funestes pour le Musée les 
unes et les autres, fut d'autant plus rapide que déjà de nom- 
breuses émigrations avaient atteint l'école d'Alexandrie; que 
déjà une partie considérable de la population de cette ville, 
celle qui professait le christianisme, s'en éloignait avec une 
vive antipathie; que deux autres, celles qui professaient le 
judaïsme et l'ancien culte de l'Egypte, l'avaient toujours vue 
avec jalousie, et que les Grecs eux-mêmes, ou les Macédo- 
niens, comme ils aimaient à s'appeler, de tout temps race fri- 
vole, semblaient regarder cet établissement avec une grande 
indifférence. Un fait autorise cette induction à leur égard. 

Un rhéteur de ce siècle, Dion Chrysostome, qui se plut à leur 
adresser une de ses compositions oratoires, et qui com- 
mence par les qualifier de rieurs, n'a rien de plus sérieux 
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à leur dîne sur ce Musée qu'un jeu de mot : il les invite à 
joindre les Grâces aux Muses, afin que leur temple des Maus 
(|aou<7$!ov) ne soit pas un vain nom, comme il y en a tant 
d'autres auxquels ne répond aucune chose. (1) 

Le règne d'Adrien, qui fut pour les écoles de la Grèce une 
ère de restauration et de prospérité, marque donc une épo+ 
que de décadence pour celles d'Alexandrie; mais il est in» 
contestable que, dans les premiers temps de la domination 
romaine, les chefs de l'empire n'avaient cessé de prodiguer 
aux établissements littéraires de l'Egypte tous les genres 
d'encouragements, et le tableau que nous allons présenter 
des membres du Musée pendant cette période va nous en 
fournir une preuve de plus. 

(i) Ont. XXXII. 
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La protection accordée aux établissements d'Alexandrie 
par César, Antoine, Auguste et Claude, porta ses fruité, et 
l'école de* Lagides se maintint quelque temps prospère et 
actiye sous ees nouveaux maître*. Un assez grand nombre de 
«avants quittaient l'Egypte pour Borne , et néanmoins il en 
resta beaucoup dans Alexandrie, grâce à l'ancien Musée» à 
celui de Claude, au Sérapéum et au Sébastéuw. 

On y trouvait toujours les mêmes catégories d'auteurs i 
des grammairiens qui joignaient l'étude de la rhétorique A 
oellede la philologie et de la critique; des historiens qui 
étaient eu même temps géographes et pol y graphes ; des pfcuV 
losophee qui professaient les uns l'éloquence > les autres la 
morale» la politique et la religion* des mathématiciens 
qui réunissaient l'étude de l'astronomie et de la mécanique 
à celle de l'arithmétique et de la géométrie ; et enfin, des mér 
4ecins qui joignaient l'histoire naturelle et la botanique à 
à'aaaiomie* 

- L'école d'Alexandrie apparaît même fftus nombreuse dane 
cette période que dans celle dé Ptolémée VII à Gléopâtre» et 
ane plus, grande affiuenoe s'explique à la fois par l'imûofpf 
ration de l'Egypte à l'empire et par l'enseignement plus régis» 
lier qu'on y offrait désormais, obligé qu'on était de songer 
à la jeunesse d'un plus grand nombre de cités. 

Cette jeunesse venait apprendre avant tout» le grée» langue 



savante et riche qu'avaient étudiée Cicéron, César, Auguste, 
les plus grands orateurs de Rome, et que désormais tout Ro- 
main qui aspirait aux dignités devait posséder à peu près 
comme la sienne. Ainsi le voulaient les mœurs et les néces- 
sités d'un empire qui avait absorbé le monde grec, et qui était 
dominé par la puissance du génie qu'il avait soumis à ses lois. 
Aussi les grammairiens y les philologues et les critiques fai- 
saient-ils la majorité des savants d'Alexandrie et du Musée. 

H paraît même qu'ils y formaient plusieur écoles ; et que 
soit auMusée, soit dans la ville, on venait se grouper libre- 
ment autour d'eux» suivant leur doctrine et leur célébrité. 
• Ainsi, nous trouvons au temps de Cléopâtre, d'Auguste et 
de ses premiers successeurs , toute une série de chefs : Ar- 
chias, Epaphrodite, Philoxène, Xénarque, le maître de Stra- 
bon à Séleucie et à Alexandrie; Euphranor, Didymus, Apol- 
lonius et Théon , qui furent les maîtres d'Apion , que nous 
verrons lui-même devenir chef d'école. 

Peu après ces savants professaient Apros ; Héraclide, disci- 
ple d'Apros et deDidyme; Tryphon, fils d'Ammoniùs, petit- 
fils d'Ammonius , disciple d'Aristarque ; Démétrius d'Adra- 
mytte, qui s'attira le surnom d'Ixion, pour avoir volé les bra- 
celets de Junon dans un temple d'Alexandrie ; le rhéteur 
Héliodore , que cite Horace ; son disciple Irénée , qui se fit 
appeler Pacatu* à Rome ; Ghérémon et son disciple Diony- 
sies , fils de Glaucus , qui devint à Rome bibliothécaire et 
personnage politique. (4) 

Plus tard encore, à partir du règne de Néron, et vers l'é- 
poque de Trajan et d'Adrien, c'est une autre génération nom 
moins nombreuse de rhéteurs et de grammairiens que pré- 
sente l'école d'Alexandrie ;oe sont Nicanor, Séleucus, Orion, 
qui fit en latin le panégyrique d'Adrien ; Sérapion , Pollio», 
-son fils; Diodore ou Théodore, Léonidas, Héphestion, 
d'Alexandrie, Ptolémée, filsd'Héphestîon, et Harpocratioa. 

(1) StldM f . bk. W. 



( «3 ) 

Héphestion et Harpocration ne s'étaient rendus en Egypte 
que pour acquérir la science dont ils devaient si bien trafi- 
quer à Rome. 

Enfin Apollonius Dyscolus éclipsa tous ses rivaux par la 
multiplicité de ses travaux, et Julius Vestinus, le lexicogra- 
phe, par la haute position qu'il acquit, la présidence du Musée. 

Un nombre aussi considérable de grammairiens s'explique 
à-la-fois par la nouvelle situation qu'avait faite au Musée 
là conquête romaine, et par l'existence simultanée de plu- 
sieurs écoles. Cette simultanéité se comprend à son tour, 
dès que la ville d'Alexandrie est envisagée comme l'école 
principale du monde greco-romain. Or elle avait ce rang. En 
effet, on y venait se former pour les affaires, pour la rédac- 
tion, la correspondance ou l'enseignement. Dans ce dernier 
cas , on débutait en Egypte , puis on se rendait à Rome» où 
l'on était recherché et payé en, raison de la renommée qu'on 
venait d'acquérir sur le premier théâtre de l'érudition. 

Le rang qu'Alexandrie occupa dans l'opinion des maître» 
du monde n'est pas attestée seulement par cette affïuence, il 
l'est par le don d'Antoine , la fondation de l'Augustéum, l'ad- 
miration de Tibère pour les poètes d'Alexandrie, l'institution 
du Claudium, la déférence de Néron pour les membres du 
Musée, les visites que firent à cette maison plusieurs empe- 
reurs, les nominations qu'y fit Adrien. 

Les savants d'Alexandrie méritaient ces hommages. Ceux 
dont nous venons de réunir les noms dans le groupe des 
grammairiens et des philologues, embrassaient dans leurs 
travaux la critique littéraire, l'art oratoire, et, si nous en 
jugeons par l'exemple d'Apionet deChérémon dont Josèphe 
réfute si vivement les ouvrages (1), toutes les questions d'his- 
toire et de religion que présentait la situation de l'Egypte. 

11 nous faut considérer d'ailleurs que les études de langue 
grecque acquéraient chaque jour plus d'importance. A me- 

(1) Contra Apionem. 

T. 1. i8 
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sure quelçs diverses parties de la population hellénique, ja- 
dis fractionnées et isolées les unes des autres par la diversité 
des mœurs et des institutions, se confondaient davantage en 
une sorte de nation idéale, désormais soumise aux mêmes 
maîtres, le langage aussi tendait à devenir partout le même 
(yXScto* xotv^j), et les dialectes disparaissaient des livres 
comme de l'usage. La ville d'Alexandrie pariait elle-même 
un idiome où perçait le dialecte macédonien; cependant le 
Musée avait fait, pour la grammaire et la prosodie, plus de 
travaux qu'aucune autre école , et si celle d'Athènes lui 
contestait la supériorité du goût et ces grâces de la diction 
qjii constituaient l'atticisme, elle ne songeait pas même à 
rivaliser avec lui sous le rapport de l'érudition et delà criti- 
que. Or, c'était cette science que cherchait Rome ; et l'art ora- 
toire tel qu'elle le demandait, l'art raffiné et savant, Alexan- 
drie l'offrait mieux qu'aucune autre cité du monde grec. 

Plus cet art était utile et richement payé à Rome, plus il 
prédomina naturellement dans cette période. 

La poésie était moins cultivée. A la vérité on l'aimait en- 
core et quelques-uns des chefs de l'empire avaient institué 
des combats de poésie grecque ; mais Rome qui distribuait 
les prix , jugeait mal des vers et donnait mieux les récom- 
penses dues à la prose ; aussi la prose l'emporta partout. 
Quelques critiques étudièrent la vieille poésie de la Grèce 
et de rioiiie ; ces derniers se tirent remarquer par cette prédi- 
lection, et on les distingua parle surnom à! Homériques (!).., 
D'autres essayèrent encore d'imiter cette poésie ou de faire 
des vers à leur façon , mais ils furent en petit nombre et 
n'ajoutèrent rien à l'art, le poème anthomérique de Ptolémée 
Ghennus, en 34 livres, les 14 livres de rapsodie du même 
auteur, dont nous parlerons bientôt, nous donnera l'occa- 
sion de le répéter. L'épigramme est peut-être le seul genre 

(1) Arius, poëte homérique du Musée. F. ci-dessus, p. 268, — Le* -gram- 
mairien Séleucus portait aussi l'épithète d'Homérique, 
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de poésie alexandrins qu'on puisse lire encore avec que)* 
que plaisir, et les anthologies ont conservé de Léonidftft 
des vers pleins de sel. 11 suffisait du petit talent qu'exige f$ 
genre pour se placer parmi les poètes. IVous avons yu qu'A*-» 

* 

drien reçut au Musée Panera te, qui ne se distingua quç ppr 
une idée que l'empereur seul trouva poétique (1). (Yoy$| 
ci-dessus, page 267.) 

Les historiens, les géographes et les polygwphes furent 
plus nombreux que les poètes, et quelques-uns d'entre w*~ 
firent d'estimables travaux. Chérémon , qui rappeJajl à^ln* 
fois l'érudition de Manéthon et celle d'Ératoethène, fat 
grammairien, philosophe, astronome et historien. Appar* 
tenant par sa naissance et son éducation à l'Egypte an* 
cienne, il composa des /Egypmca et des HierogiyphicQ, qui lui 
valurent le titre d'écrivain sacré, UçeyçzmtJXT^ç (2), et qn* 
nous estimerions d'autant plus, qu'à en jugôr par unfjraglBeftt 
qui se trouve dans un traité de Porphyre (3), leur aul#urét#U 
moins grécisé. Suivant Josèpbe, il y aurait abordé dq* ques- 
tions de polémique nationale et religieuse du plus bout ittr 
térêt; car c'est dans ces deux ouvrages, san$ doute, flu'il 9vwt 
émis les opinions que l'adversaire d'Apion réfute #w£ teiH 
de chaleur. La description d'Alexandrie, faiïe à cqtte époqun 
par Nicanor, ne serait pas moins précieuse (4) ; et les resbw* 
ches d'Apion sur Diverses nation* nous offriraient d'amMM 
plus d'intérêt que, dans la polémique dont nous vomotèfè 
parler, ce savant paraît avoir été, du temps de Phi Ion , g iê 
tête du parti gréco-égyptien. Josèpbe lui coqteste catte #» 
périorité et nie l'alliance des Grec* avec tef Égyptiens* m 
sont ces derniers $eul$ qui auraient été. ftiiTOAt luit 's* #u* 
teurs de la division ; tant que te&Jfuifc et l#s NaAé4o*i393*0 
seraient trouvés seuls à AJexaudxie, ils auw^mété d'M* 

(1) Contemporain d'Athénée {Deipnot. XV, c. 6 ). 

(2) Eus. Pfcep. Ev. XI , 57, v. 10 , éd. Vales. 

(3) De* abstinent. IV, p. 360. 

<4) Steph. Byzant. V. Atexawiria. 

18. 
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cord, et ce serait l'introduction des Égyptiens dans Alexandrie 
qui aurait rompu la paix; mais Josèphe est évidemment 
dans Terreur sur l'origine de cette polémique, et nous croyons 
qu'il Test aussi sur le mérite de son adversaire. 

Ariston et Eudore, qui soutenaient une autre polémique, 
qui s'accusaient mutuellement de plagiat au sujet de leurs 
Traités sur le NU, sont d'autant moins regrettés, qu'un géo- 
graphe qui n'était pas d'Alexandrie, sut mieux profiter des 
travaux amassés dans cette ville pour la magnifique com- 
position qu'il nous a laissée : je parle de Strabon. 

11 en fut des immenses matériaux qu'on avait réunis dans 
Alexandrie pour l'histoire générale ou particulière, comme 
de ceux qu'on avait recueillis pour la géographie politique 
ou physique. Ce fut un écrivain élevé dans Alexandrie qui 
les exploita le mieux dans cette période , ce fut Appien , né 
en Egypte, mais qu'on ne saurait considérer comme mem- 
bre du Musée puisqu'il vécut à Rome. 

Sur la fin de la période précédente, nous avons remarqué 
dans Alexandrie une singulière réunion de philosophes, les 
uns purement sophistes , les autres courtisans et hommes 
politiques , d'autres encore hommes d'études graves et sé- 
rieusement occupés d'une restauration de cette science si 
dégénérée alors, si absorbée dans la commune décadence de 
toutes choses en Grèce. Celte renaissance se développe dans 
les premiers siècles de notre ère ; et à mesure que dans cette 
ère grandit la sérieuse doctrine que S. Marc avait faiteonnaître 
dans Alexandrie, ce ne sont plus des cyrénaïciens , des épi- 
curiens ou de frivoles sophistes qu'on rencontre au Musée, 
ce sont des stoïciens, des péripatéticiens ou des platoniciens, 
qui recherchent des doctrines plus positives et surtout plus 
religieuses que celles de leurs prédécesseurs. Leur nombre 
est assez considérable. Auguste enlève au Musée son ami le 
stoïcien Arius ; mais un autre stoïcien lui succède aussitôt 
dans l'enseignement des doctrines du Portique : c'est Théon, 
qui écrit à-la-fois sur la rhétorique et la physiologie. En même 
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temps il s'en rencontre un autre qui donne à ses leçons un 
plus haut degré de gravité : c'est Sotion d'Alexandrie, le 
maître de Sénèque, qui associe aux principes des stoïciens 
ceux de Pythagore. Chérémon , qu'on fit venir de l'Egypte 
à Rome pour l'éducation du futur chef de l'empire, profes- 
sait également le stoïcisme. Le péripatétisme était repré- 
senté par Boéthus, le maître deStrabon ; Ariston et Eudore, 
les géographes, et Alexandre d'Egée; mais l'ancien système 
du Lycée ne suffisait pas non plus à ceux qui le professaient à 
cette époque. Ammonius, que Néron enleva au Musée pour 
l'envoyer à Athènes , <x>mme Tibère lui avait enlevé Chéré- 
mon au profit de Rome, joignit au péripatétisme la doctrine 
de Platon; et l'on voit par son disciple Plutarque combien 
la tendance morale et religieuse était forte dans son ensei- 
gnement. 

Au milieu de ces graves éléments de méditation , Fun 
des plus beaux mais des plus mystiques génies de l'épo- 
que, Philon, vint jeter ceuxdumosaïsme, déguisés autant 
que possible sous un vernis platonicien , comme Aristobule 
les avait déguisés une première fois sous les dehors du pé- 
ripatétisme. Un débat très varié, très sérieux, rattaché aux 
intérêts de plusieurs écoles profanes et de plusieurs sanc- 
tuaires, était ainsi établi sur le même théâtre, et sinon sous 
les portiques du Musée , où certainement Philon n'eût pas 
été accueilli avec une grande courtoisie, du moins dans l'en- 
ceinte de la même cité. Pour qu'Alexandrie devînt le foyer 
d'un puissant mouvement de philosophie, il ne fallait qu'un 
penseur qui vînt rendre au dogmatisme toute sa nouveauté, 
en le faisant passer, sous toutes ses formes, par l'épreuve du 
doute ou du scepticisme. 

C'est là précisément ce que fit Énésidème, dont on ne peut 
fixer l'époque précise , mais qui parut dans l'intervalle de 
Cicéron à Sexte l'Empirique , et qui franchit avec hardiesse 
les écoles moyennes d' Arcésilas et de Carnéade , pour re- 
prendre avec Pyrrhon l'examen du principe même de la con- 
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ftftifitfàiiee. Eii l'attaquant plus spécialement dans ses élé- 
ments' sensible^, dans les sciences d'observation et dans les 
êi&âm jnédicaleé (1), il l'atteignait précisément dans tout 
tié tjtti mettait l'école d'Alexandrie le plus directement en 
jtik î et mttii verrons comment elle répliqua. 

Âttx méditations sérieuses de la philosophie se joint tôu- 
jattfs un mouvement sérieux dans les sciences exactes et 
dans lés sciences naturelles. 

Les premières eurent dans cette période Sosigène, qui ré- 
forma le calendrier pour Jules César; et Claude Ptolémée, 
qttièbsetva le ciel mieux qu'on n'avait fait avant lui, et qui, 
tout e* revenant à quelques erreurs rejetées par ses prédé- 
eetâréur s, eut le mérité de résumer pour une longue postérité, 
côfrtftier pour ées contemporains, la science cosmographique 
de l'école de Canobus comme de celle d'Alexandrie. 

AféftétaS; qui seconda ces travaux, ne les avança peut- 
être pari, mate il maintint la supériorité de l'école d'Egypte 
6U* les institutions rivales. 

E<es sciences naturelles, et surtout les sciences médicales, 
n'étaient plus cultivées par des hommes aussi éminents 
qu'HércrçShile et Érasistrate ; mais Alexandrie était encore l'é- 
œ*e de médecine la plus célèbre ; et pour un praticien c'était 
à Roitté, comme ailleurs, un grand titre à la confiance que 
è f èn avoir été t élève (2). Nous avons vu qu'Asclépiade de 
Pruse, formé par les leçons de Cléophante, quitta Alexan- 
drie au moment où allait s'établir la domination romaine. 
Soranus, élevé à la même école, lui fit la même infidélité à 
Pépoque de Trajaft et d'Adrien (3) , quand les honneurs de 
l'arcfriàtrat établi depuis Domitien étaient si séduisants 
pour un Grec ; mais d'autres s'attachèrent au théâtre même 
dfc la science, et plusieurs professeurs, parmi lesquels on 



(1) Diog. Laert. IX» 116. — Eus. prwp. evang. XIV, 7, 18. 

(2) Sprertgel, Ùesch. der Artxneik. II , p. 132. 
0) Suirfafc, *.h. r. 
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distinguait Héraclien, renseignaient avsô succès, quand Jâi- 
lien et son condisciple Galien , qui devait la réformer yn 
jour, vinrent l'étudier dan6 celte célèbre cité. (1) 

D'après ce qui précède, le tableau de l'école d'Alexandrie, 
des membres, des hôtes, des disciples ou des émules du 
Musée et des chefs de la Bibliothèque , pendant cette pé- 
riode, serait à faire ainsi qu'il suit : 

) Chérémon, le seul qdl tfKeiltdans 



i. Bibliothécaire. 



2. Président du Musée. 



j cette période. 

iVetiinus > to geai de ton» les pré- 
sidents dont le nom soit parvenu 



jusqu a nous. 



3. Ptolémée? 
Arisionicus? 
Xénarque, 
Epaphrodite, 
Philoxène, 
Euphranor, 
Didyme, Apros? 
Apollonius, fils d'Archibius, 
Apion Pleistonikès ou Moch-| 

thos, Tryphon, 
Archibius? 
Dionysius, 

Séleucus, l'Homérique, 
Orion, 

Sérapion, Nicanor, 
Démétrius d'Adramylté> 
Téléclès? 
Habron , 

Apollonius Dyskolos, 
Pollion , 
Diodore ou Théodore, disciple 

de Téléclès, 
Harpocration ? 
Héphestion? 

(1) Comment. 2. in lib. de natur. hum. p. 22. 



Grammairiens et rhéteurs , mem- 
bres certains ou probaWw du 
Musée. 



\ 
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4. Héliodore, le rhéteur. \ ^ b " ^ïf? , du *"*•••«* 

' J devint préfet de la province. 

5. Léonidas, 

Panera te 

k . . \. . .... SPoëles, membres probables. 

Anus, a distinguer du philo- 

sophe du même nom. 

6. Apion, 

Ghérémon , _ 

Ar . gton f Historiens , géographes , polygra- 

v , ' t phes, membres probables. 

Nicanor, fils d'Hermias. 

7. Aréios ou Arius , 
Boéthus , 
Sosigène , 
Ariston , 
Eudore , 
Chérémon, Théon, SotionVSophiftes et pMldsophes, membres 

„, ... ,. ,. f probables ou certains. 

Hérachde; Sarpedon, dis-l 

ciple de Ptolémée, 
Ammonius, plus tard à Athè- 
nes ; Euphrate ; Enésidè- 
me, diseipled'HéraclideO)., 

8. Dionysius, | Philosophes, membres nonrési- 
Polémon. i dents du Musée. 

9- Sosigène , -\ 

Ménéla^ ( Mathématiciens , cosmographes, 

n A P* l' ' \ astronomes, membres probables. 

10. Cléophante, Soranus, \ 

Héraclien , > Médecins, membres probables. 

Julien. ) 

11. Ptolémée, maître du philo- 

sophe Héraclide, . t . 

„, ,., .. ,,„ , . ^Membres douteux. 

Heracude, maître d Enesi- 

dème. 



(1) L'école sceptique remontait à Timon, par Ptolémée, ditciple d'Eubule. 
et Eubule, disciple d'Euphranor. 
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12. Didymus, aux entrailles de 1 

fer(l), Apros(2), Héraclide 

du Pont , Asclépiade de 

Myrlée, à distinguer du 

médecin ; Archibius, 
Tyrannîon l'ancien, 
Tryphon , 
Habron, disciple de Try-| 

phon, 

Tyrannîon le jeune , 

Démétrius d'Adramylte, > Samto ** ° n î? oUté A ' eMndrie 
k . , , • a .. f pour Rome, Athènes ou Pergame. 

Apion, le dernier Anstar-J 

chéen, 
' Chérémon, précepteur de] 

Néron; Dionysius, son dis-[ 

ciple ; Pollion , 
Xénarque de Séleucte, 
Epaphrodite, 
Irénée ou Paca tus, 
Ammonius, le philosophe, 
Soranus. 

13. Héraclide du Pont, disciple de^ 

Didymus à Alexandrie, (3) 

Strabon , 

Appien , 

Apollonius de Tyane , Asclé-I 
piade de Pruse, > Hôtes ou membres du Musée. 

Dion, stoïcien et rhéteur, et 
son ami Euphrate d'Alex- 
andrie, Stoïcien, qui se trou- 
vèrent à Alexandrie avec 
Yespasien et Apol lonius. (4) 

(1) Il écrivit contre Gicéron et n'appartient qu'au début de cette période, . 

(2) Fut-il en Egypte? Héraclide du Pont l'entendit à Rome, après avoir 
entendu Didyme à Alexandrie. Suidas, s. v. HeracUd. Pont. 

(3) Il ouvrit une école et donna des leçons à Rome sous Claude et Néron. 
Suidas, s. v. HeracUd. 

(4) Ptail. Vita ApoUonii, II. 
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Unr nombre aussi considérable de savants, et en particu- 
lier de grammairiens , de rhéteurs ou de sophistes, qui se 
rattachent tous à l'École d'Alexandrie, est un fait d'autant 
plus frappant, qu'il y avait plus d'écoles sur les divers 
points de l'empire et dans des villes plus propres à attirer 
la jeunesse, telles que Rotae, Athènes, Pergame, Smyrne 
et Antioche , sans parler de Tarse ou de Rhodes , qui conti- 
nuèrent à jouir d'un enseignement assez notable. 

Le nombre des philosophes qui se retrouvent au Musée est 
d'autant plus remarquable aussi , que les écoles de la Grèce 
maintenaient leur enseignement, et que quelques-unes 
d'entre elles avaient encore une sorte de célébrité. L'Aca- 
démie subsistait. Son siège fut ravagé, il est vrai, parSylla, 
qui enleva ensemble la bibliothèque d'Apellicon et ce gram- 
mairien (1) ; mais depuis longtemps le platonisme n'était plus 
attaché exclusivement au Gymnase où il était né, et les 
platoniciens se maintinrent après comme avant les guerres 
du dictateur. 

En général, la philosophie était enseignée partout où il 
y avait une école de rhétorique; et l'île de Rhodes, par 
exemple, où l'on n'avait cultivé d'abord que l'éloquence, 
eut, sous la direction de Posidonius, premier magistrat ou 
Prytane de la cité, des leçons de métaphysique qui attirèrent 
Cicéron et Pompée. D'autres villes qui n'avaient jamais eu 
d'écoles eurent des cours de philosophie à cette époque; il 
est vrai, toutefois, que plusieurs d'entre elles eurent aussipeu 
de durée que celle de Nicopolis en Épire , qui naquit et 
mourut avec Épictète , son fondateur; et que beaucoup de 
philosophes préférèrent, comme Arrien, les faveurs de 
Rome à l'indépendance des provinces. En général Rome, 
en créant des bibliothèques, des musées (2), des chaires, 
des combats d'éloquence et de poésie, attirait trop puissam- 



(1) Suidas, v. Sylla, -— Lucian. , adv. indoct. 

(2) L'Apollinéum d'Auguste, l'Athénée, etc. 
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ment des gens qui ne demandaient pas mieux que de venir, 
et qui semblaient tous partager l'opinion de Démétrius de 
Phalère, le fondateur de la bibliothèque d'Alexandrie, sur 
la nécessité d'entourer les princes d'autres conseils que ceux 
de leurs amis. 

Cependant, ce ne furent pas les établissements de Rome, 
ce furent ceux d'Athènes qui affaiblirent le plus l'École 
d'Alexandrie. Plutôt que de s'expatrier et, pour ainsi dire, 
se faire Romain, en allant suivre les écoles instituées à Ro- 
me, la jeunesse grecque préférait la cité des Lagides. Ce 
ne fut plus la même chose quand Adrien rétablit l'ensei- 
gnement d'Athènes. Dèa ce moment, èe fut Athènes qui 
redevint la capitale des lettres grecques ; et dès lors, la dé- 
cadence du Musée fut d'autant plus rapide, que, d'un côté, 
il subit de violentes catastrophes, et que, d'un autre côté, 
il s'éleva tout-à-coup en face de lui deux écoles nouvelles, 
l'une chrétienne | l'autre gnostique, et qui, nous allons le 
voir , firent l'une et l'autre leur apparition dans Âlexndrie 
avec un grand éclat. 
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CINQUIÈME PERIODE 



De Pan 138 à l'an 312 avant Jésus -Christ. 



D'ADRIEN A CONSTANTIN. 



CHAPITRE PREMIER. 



DÉCADENCE DES INSTITUTIONS LITTÉRAIRES D'ALEXANDRIE SOUS 
LES ANT0N1NS. — RÉTABLISSEMENT DES CHAIRES d'AÎHÈNES. 
— ORIGINE ET PROGRÈS DU DIDASCALÉION OU DE L'ÉCOLE CHRÉ- 
TIENNE. — ÉCOLES GNOST1QUES D' ALEXANDRIE. — SUPPRES- 
SION DE SYSSIT1ES PAR CARACALLA. — RUINE DU BRUCHIUM PAR 
AURÉLIEN. — FIN PROBABLE DES MUSÉES ET DES BIBLIOHTÈQUES 
DE CE QUARTIER. — RAVAGES EXERCÉS DANS ALEXANDRIE PAR 
DIOCLÉTIEN. — NOUVEAU RÔLE DU SÉRAPÉUM. 



Adrien prépara la ruine des établissements d'Alexandrie, 
non-seulement par les funestes nominations qu'il fit au 
Musée , mais surtout par la puissante rivalité qu'il lui donna 
en rétablissant les écoles de la Grèce et de r Asie-Mineure. 

Trois autres causes vinrent hâter la décadence des insti- 
tutions que les Lagides et les premiers Césars avaient faites 
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pour les lettres; ce furent d'abord les progrès du christia- 
nisme, qui détachèrent des écoles païennes une partie con- 
sidérable de la population; ce fut ensuite l'indifférence de 
Rome pour les études d'Alexandrie ; ce furent enfin les vio- 
lences que plusieurs chefs de l'empire exercèrent dans ce» te 
splendide cité. 

I.Déjà, avant le règne d'Adrien, Athènes reprenait quelque 
chose de son ancienne célébrité. Quoique Sylla eût ravagé 
l'Académie et enlevé ce qui restait de la bibliothèque du 
Lycée; que, dans l'intervalle du dictateur au règne de 
Trajan, on fût réduit aux leçons de rhéteurs ou de sophistes 
payés par leurs élèves, il s'était maintenu des débris d'é- 
tudes dans Athènes. Quand Adrien y rétablit des bibliothè- 
ques et des chaires (ôpovoi) richement dotées (1), principale- 
ment pour l'éloquence et la philosophie, ces institutions ré- 
pondirent si bien à l'esprit du pays, et attirèrent des diveress 
parties du monde grec et romain une jeunesse si nombreuse, 
que la cité de Platon et de Démosthène parut entrer un 
instant dans une ère nouvelle. Citoyens, élèves, professeurs, 
tous se prirent d'enthousiasme pour l'éloquence et la philo- 
sophie. Ce fut une véritable exaltation. Ceux qui occupaient 
les trônes de la science parèrent leurs discours (e7rt8e(Çseç, 
SiaX£?£iç, XaXtai) avec un luxe singulier, et firent de leurs 
salles de cours, qui prenaient le nom de théâtres, une sorte 
de spectacle public; et plus la foule des auditeurs les cou- 
vrait de ses fanatiques applaudissements , plus ils renché- 
rissaient les uns sur les autres pour attirer encore plus 
d'élèves et provoquer des démonstrations plus véhémentes. 
Bientôt, Antonin le Pieux ayant joint aux dotations de ces 
chaires, des immunités, et surtout la dispense , pour les 
professeurs, des fonctions municipales; puis, Marc-Aurèle 
ayant donné au cours de philosophie une organisation 

(i) Pausan. I, 18, 6, cf. 5. — Hieron., Chronie., olymp. 827. — Phifost. 
I , 24. 
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plus complète , il y eui de nouveau, dans Athènes, des pro- 
fesseurs de platonisme , de stoïcisme, d'épicuréisme et de 
péripatétisme(l). Les diadockies se rétablirent alors avec une 
régularité qui n'avait pas lieu même au Musée, et, dans une 
sage prévision , Ton forma des caisses pour suppléer aux in- 
termittences possibles de la faveur impériale. (2) 

Les écoles de Pergame, d'Éphèse, de Tarse, de Smyrne 
et d'Antioche reçurent quelques développements aussi ; et 
il est probable que , partout, la question religieuse qui avait 
surgi aux portes d'Anlioche et qui dès son origine y avait 
trouvé des partisans, fournit aux débats du monde grec un 
élément nouveau. Déjà Athènes, Épbèse et Rome comp- 
taient dans leur sein, comme Antioche, des chrétiens qui 
ne* se bornaient plus à professer la nouvelle religion à Tinté- 
rieur , qui la prêchaient au dehors. Déjà les docteurs du 
christianisme affluaient à Rome, où s'étaient rendus leurs 
maîtres, les chefs des apôtres ; déjà des philosophes d'Athènes 
embrassaient leurs principes, et ces principes, introduit* 
dans les provinces les plus reculées de l'empire , sous la 
bannière du judaïsme, attaquaient trop profondément les 
mœurs par les croyances et les institutions par les mœurs, 
pour que les professeurs du polythéisme n'y vissent pas un 
péril imminent. 

il. Ce péril était plus grand pour Alexandrie que pour toute 
autre cité de l'empire. En effet , depuis longtemps le ju- 
daïsme, qui préparait au christianisme, avait en Egypte un 
grand centre d'activité ; il y avait donné une version de son 
Gode; fondé, ce qu'il ne possédait nulle part ailleurs, uo 
sanctuaire indépendant de Jérusalem, celui d'Héliopolis , et 
créé des synagogues où s'étaient formés deux hommes émi- 
nents, Arjstobule et Philon. Seuls parmi les savants de leur 
religion, ces deux écrivains avaient acquis de la célébrité, 



(i) Philost. Vit. Soph. II , 2. 

(2) Photii B*W„p. 346.— Eunapias, éd. Wytterib., p. 45. 



S» 
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mais d'autres avaient secondé assurément leurs travaux, 
tous empreints'd'un singulier prosélytisme (1). Si ces travaux 
avaient obtenu peu de succès au Musée, du moins les savants 
s'en étaient émus, depuis Manéthon jusqu'à Àpion. On avait 
repoussé avec dédain ces doctrines qui venaient revendiquer 
la paternité de toutes les idées élevées qu'avait enfantées la 
Grèce, depuis Orphée jusqu'à Platon, et qui ne se cachait 
sous le manteau de ce philosophe ou sous celui d'Aristote, 
que pour mieux régner; mais ce que le judaïsme n'avait pas 
fait par lui-même, il devait le faire par ses disciples. Il ett 
avait formé. Philon était devenu le commun précepteur de 
tous ceux, parmi les docteurs chrétiens, qui voulaient 
s'instruire de la philosophie ou du polythéisme, sans étudier 
les écrits des païens où tout blessait leur foi. Cette étude dç 
Philon, jointe à celle d'Aristobule, d'un côté, d'un autre, à 
celle des apôtres dont le langage était si semblable, fit lout- 
à-coup, des simples leçons données par les chrétiens à leurs 
catéchumènes, des écoles de philosophie, de dialectique et 
de polémique, qui combattirent les doctrines des philoso- 
phes, pendant que les prédications ordinaires convertis-» 
saientla foule du peuple et révélaient aux penseurs une crise 
profonde dans la société. 

La plus célèbre de ces écoles s'établit en face du Musée 
d'Alexandrie, et puisa dans ce voisinage sa science et sa su- 
périorité. Fondée par S. Marc, comme l'insinue S. Jé- 
rôme (2), ou par un de ses successeurs, comme on a lieu 
de croire, elle était encore consacrée aux catéchumène* 
quand la direction en fut confiée, soit à un ancien stoïcien, 
soit à un ancien platonicien, caries témoignages d'Eusèbe, 
de S. Jérôme, de Philippe Sidète et de Rufin se divisent 
entre Athénagore et S. Pantène. Dirigée, depuis les An- 



(1) Matter, HistoireducturûtiaMsrne H de la Société chrétitime,^ édi^D, 
v. I,p. 39. 

(2) Catal. c. 36. p. *07. 
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tonins, par un philosophe, l'école jusque-là destinée à la 
jeunesse devint un centre d'études philosophiques et philo- 
logiques pour les prêtres et les chefs des établissements 
chrétiens. Quelques modernes pensent qu'elle aurait eu la 
prétention d'imiter le Musée (1). Loin de là, elle conserva 
son nom modeste de At$a<ixaXsTov ou de ïlatSetmjptov qu'on don* 
naît en Grèce aux écoles de l'enfance (2). Ses chefs prenaient 
celui de StSasxaXot x<ro)^<ye<«>v (3) et ils caractérisaient fort 
bien cet établissement en l'appelant otSaoxaXeTov UpSv X<fy«v 

OU tepà Statptêi). 

Tandis que le Musée embrassait toute la littérature et toute 
la science connue, y compris la médecine, le Didascalée se 
consacrait essentiellement aux études religieuses. Mais ces 
études, d'abord bornées aux Saintes lettres, à Philon et à 
Josèphe, comprirent bientôt la philosophie, l'histoire, et 
jusqu'à un certain point la mythologie et la cosmographie 
de la Grèce. Elles formaient donc un puissant ensemble, do- 
miné par un seul principe, la foi, et elles avaient tout l'at- 
trait de la science, attrait que les chrétiens ne redoutaient 
pas. Ils remarquaient même avec une sorte de satisfaction 
qu'Athénagore devenu docteur de catéchèses continuait de 
porter le pallium des philosophes ( cM)p Iv <xut£> xp«rrtccvi<ïaç tw 
rp(pam), comme il continuait à professer avec la précision et 
la rigueur des méthodes de l'école. Athénagore avait ensei- 
gné la philosophie; il avait dtrigé, dans Alexandrie même, 
une école platonicienne (axaSyjfxaïxriç <TxoX9)ÇTtpoï<rrafi.evoç), et 
avec son manteau , il gardait la science et l'autorité du pro- 
fessorat. On doit penser de même de S. Pantène, qui vé- 



(1) c Quia Alexandrie jamdadum Muséum illud celeberrimum floruerat, 
similis schols Christian» instituendœ facile capere potuerunt consilium >. 
Guericke, de scholâ quœ Alexandriœ floruit catecheticâ, p. 30. 

(2) Euseb. Hitt. ecc, V.10.— Photli Bibt. c.118.— Niceph. Hist.eccks., 
IV, 32. — Philipp. Sid., p. 488. 

(3) Hieronym. cat. c. 38. 
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eut, suivant S. Jérôme, sous Seplîme - Sévère et Càra- 
calla, mais qui fut peut-être quelque temps le contemporain 
d'Athénsgore , sinon son collaborateur au Didascaîée, et 
qui, dans tous les cas, fut le maître de S. Clément d'Alexan- 
drie. Ce dernier, qui le nomme Je père de ses ouvrages, avait 
reçu de lui la succession du Didascaîée (1), comme Théo- 
phraste avait reçu autrefois, d'Aristote, celle du Lycée, et 
Speusippe, de Platon, celle de l'Académie. A partir de cette 
époque, les auteurs chrétiens emploient même les termes 
de %et(xôat, àiaoe^cdôat et deStaSopç, ces locutions habituelles 
des écrivains et des écoles profanes. 

L'enseignement de philosophie donné au Didascaîée fut 
d'autant plus dangereux pour le polythéisme, qu'il fut plus 
éclectique, et que ceux qui le faisaient avaient renoncé plus 
complètement aux principes exclusifs des sectes de philoso- 
phie qu'ils avaient quittées. L'éclectisme, nous le voyons par 
une foule d'exemples et celui de Plutarque surtout , était la 
tendance de l'époque. Beaucoup de philosophes passaient 
pour appartenir à des écoles différentes. S. Pantène , quî 
était stoïcien suivant Eusèbe, était pythagoricien suivant 
Philippe Sidète. S. Clément d'Alexandrie, formé à la meil- 
leure dés écoles chrétiennes de son temps, nourri de toute 
la science sacrée et profane qu'offrait Alexandrie, professa 
hautement l'éclectisme. « Ce que j'appelle philosophie, dit- 
il, ce n'est pas celle des Stoïciens, ni celle des Platoniciens, 
ni celle des Épicuriens, ni celle des Périma tétieiens; mais 
tout ce que chacune de ces sectes a dit de bon, ce qui enseigne 
U juste avec science , tout cela réuni , c'est là ce que je nomme 
philosophie. » (2) 

S. Clément prit ta direction du Didascaîée vers la fin du 
h* siècle. A cette époque, la doctrine qu'il venait profes- 

. - 

<*) Eu*b., Hi$t> jeefeft. VI, 6. -~ HfefonyJB. CaUd. c. Sft. — tbotitif, 
Bibl. , cod. 118. — Cf. HottUi. JWfy. foer. III, SB*. 
(2) Strom. I, p. 338. éd. Oxon. 

t. i. 49 



(9W) 
ser était celle des meillenrs esprits. Exposée comme elle 
l'est dans ses Suvmatet, dans son Exhortation aux Grect, 
dans son Pédagogue, écrits où il pressait si vivement ses ad- 
versaires de s'élever au*de*sus des vieilles fables et des sté- 
riles mystères du polythéisme, elle était belle. Elle eut l'at- 
tention dti Musée. Les chrétiens ne formaient encore qu'une 
faible minorité ; mais déjà leurs progrès alarmaient les chefs 
de l'empire jdéjâ les prêtres et les philosophes les attaquaient. 
Cependant, quand le savant Origène, à peine âgé de dix- 
huit ans, reçut le-Didascaléeues mains de S. Clément (1), 
oup plus ardente encore. Nous le 
ce docteur oppose à Celse, l'un des 
es du christianisme, et l'un des 
connaissait le mieux Alexandrie, 
te que réfuta Origène (2). 
inement chrétien devenait redou* 
hilosopbes le calomniaient avee 
s chefs de l'empire, excités par 
eux et. par les pontifes du polythéisme, prenaient pour l'a- 
néantir des mesures plus sévères. Cependant, si ces mesures 
purent suspendre les progrès du Didascalée, en forçant Or)> 
gène à la retraite, elles ne purent arrêter les docteurs 
de J.-Ç. Comment atteindre des hommes qui enseignaient, 
comme eux, les lettres profanée pour quatre obole* par 
jour, et les lettres sacrées gratuitement , allant au-pieds, 
jeûnant beaucoup ou prenant 1 une' Nourriture grossière (3)? 
Le Didascalée se maintint donc debout, à ira vass toutes le» 
rigueurs, sous la succession à peu près régulière d'Héradas, 
deDionysius, de Piérius, de Théognoste, de Sérapion, de 
DJkodon. Distingué depuis Origène en deux classes, il n'a- 

(1) Eraeb. h. «. VI, 3. — Hieronjm., Cal. Se. — Phot-, Cod. 118. — 
Nicepb., Hitt. tcclts. IV, 33. 

f« attira fieiwm, G'ttt éms eat owrragB Ça'» ikmnto fcr MwftUtes 
dei écoles gnostiques d'&UNnMg ; «M «Ml* «■*<*(. 

(3) Eweb. VI, 3. — Kiceph. V. *, S. < 
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tàtl »ms doute point d'duti*e édifiée qw 14 iriMipi 'de §99 
chefs, point d'autres revenus que la charité des fid è to e jeftH» 
an feibté salaire de* élève»; point d'autre qrgan isal é h qbe 
le saint dévouement de ses docteurs : il enseignai* te tm 
fois les lettres profanes et sacrées, et le fneate m ei rt de» 
idées étant de son côté, il devait entériner les esprits *6fiettff»J 
D'autres se détâchèrent do polythéisme pour aller aitleOti * 
En effet, à c6té de ce* éclectisme chrétien *i bien défi* 
par S. Clément d'Alexandrie , il s'en était ptaeé «o ma tm 
qui prétendait offrir plus de sériaotioif m* polythéiste* #* 
Musée* et qui eiùîta de la part du pouvait les mèmefiff* 
gueurs, de la part des philosophes Je* mèn** bétae** ew-hf 
voit encore dans les fragmente ^ue crteOrigôm*ds rotrtwjg 
perdu deCotse: o'étatit le gnostictisme «ftri joignait *u* dit* 
ment* purement grecs et parement chnétiefe* dm» itttidt 
émette y la théogonie de Yt fcypte et frattotéffie de rOrift*/ 
Il paraît mètrte <Jue les éecHerf gfcoetkpttt, de** M fràliW* 
fat fondée d*ns Alexandrie par Baailidè &*i* H fèpfetie 
Marc-Aurèle, la seconde, par taleatirï, quelque» aUu âH 
aptes, la troiaiètte, pér les Opttitee/oft pétrel tais ittrà&mêtrif 
»e ftretit attaquer desl potythétetetf a**At le MdàftfetfMff* S 
que dans Alexandrie on confbridH le* «h/éftàn* «tec lëf 
gnœtiqneà, comme dans Atbèneeetà Roifté on M COirf bn dff 
aVec le» Joffsry Céise reprochait am cfcfétteft* fee qY*A*W # 
de» Basil idiews, des Valeirtfaiénè et de* Ophhë» (*ff éC # 
nowfren croyions une 4otircéqtri paraît vm peu l&fpecfc&qiMV 
il s'agit d« savant Adrien, Ce fritte le^nlêirté *É#hil <**M 
fonda lee.cbriétien» atee tee adGfialeaW de SéHtfte {9^ éP* 



(\)**HAT,Mistmreduffm*t*tièr7i&,tjti,p.*lt*é*to, ' • <t 

(2) I1U qui Serapin colirot Ghristiapi tant, «t fer** *«* £•#*>*»*** 
Christi episcopos dicunt. Nemo il lie Archisynagogus Judaoruni, nemo Sae, 
mari tes, néinp Chrïst'îdnorum presbyteV non mathematiéus, non haruspex, 
non aliptes. ipse ttfc pâtrtrfréh* tutti ^^turtï vénérft, ab arila gêtfifiàm 
arfofai*, ib ait)* CdgWair Ctofisfaflnf.:.. tënû&lftfofcëis àun*tfe «*t* Htrf^tt^is- 
ti«ii,huecJud»i r bWMîCMhiWTefwrwtfWyHc.Vorfsc. F*tt ********* - f 

19. 
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reur à laquelle le syncrétisme de l'école gnostique pouvait 
•eut donâer lieu. 

« -Le Musée , sanctuaire hellénique que les prêtres du Séra- 
péuat attachés à l'ancien culte de l'Egypte et les prêtres du 
judaïsme» ainsi que les philosophes de cette religion, avaien* 
toujours vu avec antipathie, et que les institutions d'Au- 
guste iet de Claude étaient venues affaiblir , au moment 
ittâMèQù les désertions pour Rome devenaient si fréquentes, 
se trouva donc tout-à-coup entre deux institutions nou- 
velles, I* une et l'autre également hostiles, l'école chré- 
tienne, distinguée en deux classes, et l'école gnostique, di- 
visée en trois grandes sections. Or ces écoles s'adressaient 
précisément, en philosophie, à ce penchant pour l'éclectisme, 
en religion, à ce besoin de foi, qui constituent les caractères 
et les passions de l'époque; et ces puissantes rivalités s'éle- 
vatart au moment même où la libéralité des chefs de l'em- 
pire rétablissait les éeoles de la Grèce et de l'Asie. 

La position du Musée était embarrassante. S'il continuait 
ses études profanes sans faire attention aux nouveautés 
4* siècle, il était abandonné de ce siècle ; s'il les combattait, 
'4 se rendait sur un terrain nouveau, et laissait là les lettres 
#l les sciences pour les doctrines morales; s'il les embras- 
sait, il se tuait» Aucun membre de la syssitie n'embrassa 
donc l'éclectisme, que présentait d'un côté un docteur du 
christianisme, S* Clément d'Alexandrie, ni celui que pré- 
tentaient , d'un autre côté , les chefs du gnosticisme , Basi- 
lics et Valentin ; mais les philosophes du Musée en con- 
çurent un autre, celui d'Ammonius Saecas, qu'ils'opposèrent 
aux deux écoles rivales. Quant à leurs collègues les gram- 
mairiens , les mathématiciens et les médecins , ils poursui- 
virent leurs anciens travaux , comme si rien n'était changé 
dans ce monde grec et romain, où deux religions en présence 
engageaient toutes les institutions de l'empire. 

Ainsi» quand S. Pantène quittait le Portique , et Athé- 
nagore l'Académie, pour enseigner au Didascalée ; quand S. 
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Clément d'Alexandrie proclamait son admirable éclectisme; 
quand Hëraclas, le disciple d'Origène, abjurait le polythéisme 
sous les yeux du Musée; quand de jour en jour on annon- 
çait des conversions nouvelles , cette vieille école , présidée 
par un prêtre que le chef de l'empire choisissait parmi ses 
anciens secrétaires ou bien dans quelque sanctuaire d'À* 
lexandrie , se reposait sur ce patronage impérial ou sur ces 
mesures de rigueur qu'il provoquait contre les novoteurs «t 
s'en rapportait à ses philosophes pour arrêter le torrent qm 
débordait sur le monde. Les vieux corps se livrent aux illu- 
sions de l'enfance. 

D'autres causes de ruine pour le Musée vinrent bientôt 
se joindre à celles que nous venons d'indiquer. D'abord le 
cours de ces faveurs sur lesquelles il vivait fut içmpboé 
par l'indifférence; puis il fut frappé par une série de catas- 
trophes. En effet, en attendant que le christianisme démolit 
le Sérapéum , et que le mahométisme brûlât la dernière ém 
bibliothèques, ce fut le polythéisme qui porta les coups les 
plus violents à ces institutions. 

111. Après Adrien, qui assimilait les gens de lettres aux che- 
valiers et aux gouverneurs de provinces , quimit-à la tête 4* 
Musée son ancien secrétaire, et qui associa à la syssitie égyp- 
tienne un vil adulateur et deux sophistes, cette belle école 
fut traitée avec indifférence. Le rhéteur Héliodore qui était 
parvenu au gouvernement de l'Egypte sous Adrien même , 
et qui garda ce poste sous les règnes suivants, ne partit pas 
avoir porté le moindre intérêt aux travaux de la science <n»i 
l'avaient élevé, ni <aux collègues dont il avait partagé la dé- 
meure. Antonin-le-Pieux et Marc-Aurôle aimaient les étude»; 
mais le dernier, qui professait pour la Grèce une si grande 
déférence et se faisait initier à ses mystères avec tant de fer- 
veur, ne prit soin que de l'enseignement d'Athènes, pour 
lequel il créa des chaires. Auteur distingué, et cherchant 
partout les orateurs comme les philosophes , il a dû. voir, 
pendant son voyage en Egypte, les membre* du Mtu*éç $ niais 



ft M t'ait eeaeervé aucune trace ni dû sa présence dans ce 
pallia, ut M «a b*enveilla»€e pour l'école d'Alexandrie, tan- 
4i*que ta visite à Eleusis ei 8a prédilection pour les écoles 
jPAtfeènes ont été Aftlébrées par tous ses biographes. (1) 

$m <H# Commode , qui fut aussi eu Egypte , répéta peut- 
4ir& 1# weite de sot* père; mai», ai cela est, elle fut corn- 
$tè\amQni *tén\*. Septima Sévère s'oeeupa d'Alexandrie, 
m%** aaauréweut il ne cepsulta ui las intérêts du Musée, 
m eau* 4a la Bibliothèque , quand, pour assurer la eonser*- 
jtftioft im doewaeiU* qui se trouvaient encore dans les an- 
ciens sanctuaires, il les fit enfermer dans la tombeau d'A<- 
JMaudr*» qui avait éafappé, comme le Musée, à l'incendie 
atefié#ar<6), lin prin&esavaai et libéral -comme Claude eût 
flaiWte m $\*b\m0mmt spécial pour l'étude de ces écrits, 
4* i>rdop*é M Ntfsée de les comprendre dans ses études. 
ibaeia*a#teiie fuaaent peut-être pas entrée dans eette voie plus 
jçèaIm protégés de Ptoiémée II n'étaient entrés dans celle des 
ét*iâ& orientales! ai les membre? du Qaudium dans celle 
des études occidentales; mais du moine Sévère agissait avec 
¥Mt$Uiê&me de scai devoir. Ce qu'il fit pour cacher les 
ifcaiafta Émte de l'Egypte eûf dû également réveiller la cu- 
jffftitidee Devants ç mais à ce qu'il paraît, ils furent insen- 
#&)*s m prix de ces iréaors* 

i Gepapdant Septime-Sévère donna aux Alexandrins le droit 
Al délibération (pt* buUutarnm), dont ils étaient privés jus- 
49&4à, p'ayajfct depuis Auguste, comme sous leurs rois, 
•4P' W «seul |uge (3). ©a a supposé que la ville érigea , en 
4'hotlnatMr du prince, une colonne que l'on admise encore 
M ipo» f*rereeur, en appela longtemps la eolonae de Pom- 
#ée {4); Dans ious les ca$, l'attentio» du chef de l'empire 



- ! 



(2) Dio-Casgius II , p. 126Ç , çd. Reimaro. 
($ Spart. Sfevtirus, c. 17, 



ne se fixa point sur ces établissements littéraires, qui seuls 
la distinguaient de tant d'autres cités conquises. 

IV. Vinrentles catastrophes. Et d'abord l'arrivée de Caracalla 
en Egypte devint funeste à la ville d'Alexandrie , dont la 
population avait lancé contre ce prince quelques-unes de ces 
épigrartimes que prodiguaient ses habitudes railleuses et 
ses vieilles hostilités contre le pouvoir. Caracalla s'en ven- 
gea par un massacre épouvantable. Dissimulant sa colère 
4)uan4 il entra dans la ville à la tête d'un nombreux corps. 
de troupes, il se logea dans le Sérapéum, temple des Égyp- 
tiens, et lança de là ses soldats, pendant la nuit, dans les 
maisons, pour en faire égorger les habitants. Le lendemain 
il fit renouveler le carnage pour en avoir le spectacle,, et 
manda au sénat qu'il s'était vengé, mais qu'il serait inutile 
4e parler du nombre des victimes. Encore n'était-ee là que 
le début de ses fureurs. Caracalla avait à exercer d'autre!» 
vengeances; il en voulait aux savants comme au peuple, et 
aux institutions comme aux magistrats. Afin d'accomplir 
tous ses desseins sans rencontrer d'obstacles, il expulsa de la 
ville les étrangers, et fit entrecouper les rues de murailles 
gardées par des soldats qui empêchaient toute communica- 
tion entre les habitants. Puis, il priva la cité des privilèges 
qu'/elie tenait d'Adrien , et les savants ou du moins les pé- 
ripatéticiens, des bénéfices qu'ils possédaient. 

D'après une vieille tradition, Alexandre était mort d'un 
poison qu'Aristote, irrité de la fin de son disciple Callisr- 
tbène, avait transmis à Antipater (4). Caracalla, pour vefr- 
gersur les Aristotéliciens le héros de Macédoine, son mo- 
dèle, ordonna que leurs livres fussent brûlés, et lenrôta tes 
Syssities dont ils jouissaient, ainsi que les autres avantages', 
ôfeXefaç. IMo-Çassius, qui rapporte ces faits (2), dît dans un. 



(\) Arriaû. VII , p. 309. 

(â) Carm*0U, «.7.-23, tf. Spêftfea. Cmctlla, e. 5. — IterodUa. I. 
IV. c. 7. — 10. 



autre endroit (c. 22) , qu'il supprima aussi les spectacles et les 
8yssities des Alexandrins, et qu'il empêcha ceux-ci de commu- 
niquer les uns avec les autres. Doit-on conclure de ce passage 
que le prince irrité supprima, non pas toutes les réunions 
qui avaient pour but des repas ou des festins et tous les 
spectacles publics — ce qui constituait une mesure de police 
qu'on comprendrait fort bien, puisqu'il fallait enlever aux 
Alexandrins les occasions de s'entendre — mais toute la syssi- 
tie du Musée, de telle sorte que ses rigueurs ne seraient plus 
tombées sur les péripaléticiens seulement, mais sur tous les 
savants, ce qui ne serait plus d'accord avec les sentiments 
qu'on lui prête pour les partisans d'Aristote? Ou doit-on 
admettre qu'il commença par priver de la syssilie et des 
autres avantages les seuls péripatéticiens, et qu'ensuite, 
par un de ces progrès dans le mal si naturels aux despotes, 
il a étendu ses rigueurs à toutes les syssities, celle de l'an- 
cien Musée, comme celle du Claudium, à toutes le institu- 
tions analogues et à tous les spectacles de la ville? 11 y a 
doute, mais, dans le dernier cas, il aurait fermé bien des 
établissements et confisqué bien des dotations. 

L'extravagance de cette mesure ne nous inspirerait pas 
beaucoup d'incertitude sur les résolutions d'un prince que les 
Alexandrins appelaient la bête d'Au&onie, mais, en vérité, 
les textes de Dio-Cassius ne les justifient pas. Ils portent, sans 
doute, que les péripatéticiens furent dépossédés des avan- 
tages dont ils jouissaient au Musée, qui pourtant n'est pas 
nommé, ou dans une syssilie spéciale, qui n'est pas con- 
nue non plus, ce qui n'empêche pas de croire qu'il y en eût 
une; mais Dio-Cassius ne dit pas qu'après avoir sévi contre 
une classe de philosophes , Caracalla a supprimé le Musée des 
Lagides ou le Musée de Claude. Heyne n'a pas craint de lui 
faire dire cela, et d'autres ont émis la même hypothèse (1); 
voici toutefois comment il faut entendre Dio-Cassius. 

(I) M. Klîppel dit sans façon, er hob zuletti die ganse Â*#aU auf. p. 

228. 
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Cet écrivain parle deux fois de la suppression de sys~ 
sities. La première fois, il borne cette mesure aux disciples 
d'Aristote, et il est précis, par la raison que le souvenir 
d'Alexandre et d'Aristote le force de l'être. La seconde fois, 
où il parle de la séquestration des Alexandrins, il dit, sans 
rien préciser— parce que rien n'est plus spécialement en cause, 
ni le Musée , ni le Glaudium — que l'empereur supprima les 
spectacles et les institutions à repas communs des citoyens. 
Dio ne détermine pas les personnes que frappa cette mesure, 
mais, pour bien l'entendre, il faut se poser ce dilemme: ou 
il rappelle un fait déjà mentionné, là persécution des péri- 
patéticiens, ou il donne un fait nouveau, la suppression de 
toutes les institutions à repas communs. Dans le premier 
cas, rien n'indique l'anéantissement d'une section du Mu- 
sée, où il n'y avait pas de sections (v. p. 90); dans le se. 
cond cas, le Musée était atteint, mais il ne l'était pas plus 
que les autres syssities. Le fait est que l'historien ne veut 
parler ni du Musée de Claude, ni du Musée des Lagides ; car 
si telle eût été sa pensée , il l'aurait exprimée tout autre- 
ment, et d'autres écrivains seraient venus la confirmer; 
mais tout ce qu'il dit , c'est que les péripatétiçiens furent 
privés de leur syssitie, y compris les autres avantages, et 
que les Alexandrins en général furent privés de toutes leurs 
syssities et de leurs spectacles. Cela fait quatre choses dis- 
tinctes : syssitie des péripatétiçiens, leurs autres avantages, 
syssities Alexandrines en général et spectacles , mais cela 
n'implique pas la ruine du Musée. 

On dit , pour prouver la suppression du Musée, qui ne fut 
pas supprimé, que, dans sa fureur, Caracalla eut ridée de 
mettre le feu à la Bibliothèque (1). Mais, d'abord, ce n'est 
d'aucune des bibliothèques publiques qu'il s'agissait, c'était 

(1) M. KUppel, p. 217. Et §img mit dm Gsdcmkm um die tref/Kehe 
MibUotheh %h v$rhr$tmm.— Dio Canins dit, au contraire, ti 6i6X(<x âutou, 
c'est-à-dire, lei livret d'ArUtote, ce qui est différent. LXXVH, c. 7. 



simplement de* livrés d'Aristote; ensuite, puisque celle 
petite eoHection expressément désignée ne fut pas brûlée 
le moins du monde, pourquoi veut-on faire croire que le 
Musée 9 qui n'est pas nommé, a été anéanti comme par un 
eoup de foudre? 

Autre erreur: Pour rendre plus probable cette destruction 
qui est devenue une sorte de fait , on dit que l'empereur 
tétait retiré au quartier de Rhakotis (l)afin de sévir de là, 
lomme d'une retraite assurée, contre le reste de la ville; 
«raie Dio-Casstus qui parie de la résidence du prince au Sé- 
fapéum, ajoute, qu'il demeurait dans le sanctuaire, evrE t ulvu, 
et Ton pouvait s'y établir par ostentation de piété sans avoir 
pour cela le dessein de détruite le Bruehîum. 

S'il était besoin d'une hypothèse pour faire comprendre le 
«Hecce de Dio-Gassius sur le Musée et le Glaudium, je dirais 
qu'il a pu exister dans Alexandrie beaucoup d'au tre6 syssities; 
que cet usage emprunté par la Ville de Sparte à Pîle de Crète, 
était ancien; que, dans une cité où il y avait tant desavants 
•qui ne pouvaient pas être des syssities royales, il avait dû 
s'en former nécessairement d'autres, et qu'à l'exemple des 
philosophes d'Athènes qui avaient une caisse et des asso- 
ciations spéciales, des syssities pour les partisans de Dio- 
gène, etd r autres pour ceux de Panétius (2), les philoso- 
phes d'Alexandrie avaient dû former plus d'une association. 
On ne m'objectera pas le silence de l'histoire; c'est à peine 
si les écrivains de cette époque mentionnent quelquefois 
les établissements publics; il n'est donc pas étonnant qu'ils 
^passent sans les citer ceux qui étaient moins célèbres; et en 
considérant que , même chez les auteurs chrétiens si jaloux 
des succès de leur enseignement et si nombreux dans ces 



(1) M. Parthey dit, au Sérapéum , dans VAcropoUs (p. 96); mais il n'y 
avait d'Aeropette ni an Sérapéum , ot dam toute Aleiaodrie. T. êi-desseus. 
m Le $W<i*n, *. AlfaM., Dépn. V, tt6.—Cf. Mwilui , &<***, «•. 

— stuckim 9 4fitq 9 Coïwh), |, **. 
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siècles , on n'a qu'un mot sur doux écoles de philosophie 
fondées dans Alexandrie, l'une par Athénagore, l'autre, par 
Anatolius, qu'un autre mot sur l'école exégétique fondée 
par Panétius le Chrétien et qui a dû posséder une assez mu- 
table collection de livres, on conçoit l'existence de bien des 
e^sstiies païennes, qui ont disparu de l'histoire. 

Les ravages de Garacalla dans Alexandrie ne sont d'ailleurs 
que trop certains ; mais ou ils n'atteignirent pas les établis^ 
sements littéraires, ou ils y firent si peu de mal, qu'aucun 
écrivain n'çut l'idée de nommer à ce sujet ni le Musée, ni 
le Glaudium, ni aucune des bibliohèques publiques. 

Et, en effet, les fureurs (de ce prince contre les péripatéti- 
cieus furent aussi passagères que d'autres actes de violence. 
On sait qu'avec la vie de l'empereur qui proscrivait, cessait 
l'effet de la proscription. Or, Garacalla fut assassiné peu de 
temps après sa sortie de l'Egypte, et, depuis cette époque, 
m ne trouve plus vestige de la disgrâce dont il avait frappé, 
£eit les syssities d'Alexandrie en général, soit celles des parti- 
sans d' Anatole en particulier ; les péripatéticiens ne furent pas 
p4us exclus du Musée qu'auparavant; au contraire, on les y 
^encontre en plus grand nombre à partir de cette époque. 

Enfin , la preuve que les Musées d'Alexandrie ne furent 
-pas anéantis par Garacalla 9 c'est qu'après lui Athénée les 
trouva debout ; [il fut apparemment de l'un et connut les 
«fieaïbree de l'autre ; ] et la preuve qu'on ne ruina pas non 
plus le Bruehium , c'est qu'Aurélien te trouva debout aussi 
et y exerça des ravages dont tout-à-1'heute il sera question. 

Mais il est hors de doute que les institutions d'Alexan- 
drie languirent depuis Adrien , et que parmi les premiers 
successeurs de Garacalla, les uns, tels que Macrin et Hélio- 
gabale, négligèrent les lettres, tandis que les autres, Alexan- 
dre-Sévère , par exemple , qui assigna aux professeurs des 
salaires et donna des secours aux disciples pauvres mais 
d'honnête naissance , continuèrent ce système de protec- 
tion générale qu'avait comrtiencé Adrien et qui ruinait le 
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monopole littéraire dont Alexandrie avait joui ai long-temps. 

Après ce prince, une rapide succession de chefs, les uns 
faibles , les autres cruels , tous impuissants , jetèrent l'E- 
gypte, comme le reste de l'empire, dans une série de troubles 
et de guerres civiles qui, sous le règne de Galien, désolè- 
rent Alexandrie pendant l'espace de douze ans. La peste s'é- 
tant jointe à la guerre, tous ces maux paralysèrent naturel- 
lement les institutions littéraires du Bruchium ; cependant, 
ils ne les ruinèrent pas et ne dépeuplèrent pas trop ce quar- 
tier, qui demeura le plus beau de la ville jusqu'au temps 
d'Aurélien. 

A cette époque , une catastrophe décisive vint frapper 
Alexandrie , où Firmus s'était fait proclamer empereur et 
s'était fait l'allié de la reine de Palmyre. 

Aurélien avait à peine vaincu la longue résistance de Zé- 
nobie, qu'il se porta en Egypte. Firmus et la population d'A- 
lexandrie, avertis par l'exemple de Palmyre, se défendirent 
avec opiniâtreté. Mais Aurélien ayant pénétré dans la ville, 
il se livra contre le Bruchium, qui, par la solidité de ses mu- 
railles , lui avait opposé de grands d'obstacles , aux mômes 
fureurs qui venaient d'épouvanter Palmyre (1). Alexandrie, 
dit Ammien Marcellin, fut privée de son plus beau quartier, 
du Bruchium qui avait été long-temps la résidence d'hom- 
mes éminents, et dont les murailles furent renversées (2). 
Eusèbe, encore plus positif, dit que ce quartier long-temps 
assiégé fut enfin détruit (3). En quel sens faut-il prendre ces 
termes absolus trop prodigués par les historiens? Je l'ignore, 
mais ce qui est hors de doute, c'est que le Bruchium où s'é- 
levaient autrefois tant de palais, le Musée, la Bibliothèque, 
le théâtre et d'autres édifices somptueux, fut abandonné; 



(1) Yopisc. Vita Aurelian. 

(2) L. XXII, 16. 

(3) Euseb. Chromc.,p. 176, éd. Scalig.— Euseb., Hist. eccles. Vil, c. 1$ 
— c.21. 
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et se trouva bientôt en dehors de l'enceinte d'Alexandrie. 
C'est dans cet état que le vit, un siècle plus lard, S. Jé- 
rôme (1), dont les biographes de S. Hilarionet du grammai- 
rien Apollonius, qui l'habitait, confirment le témoignage (2). 

Ce qui le confirme plus explicitement encore, c'est qu'à 
cette époque, vers l'an 390, aucun des anciens établis- 
sements du Bruchium n'est plus nommé et que c'est le Sé- 
rapéum qui est le foyer du polythéisme. 

La destruction a-t-etle été lente ou instantanée? La se- 
conde bibliothèque du Bruchium , celle qui avait été réta- 
blie par Cléopâtre avec le don d'Antoine , et les deux Mu- 
sées, celui des Lagides et celui de Claude, périrent-ils dans 
les flammes, ou put-on en sauver quelque chose? Je ne sais. 
Mais puisqu'Ammien le dit , il est hors de doute qu'à cette 
époque, l'an 272 de notre ère, toutes les institutions litté- 
raires du Bruchium éprouvèrent de grandes pertes, si même 
elles ne succombèrent entièrement. 

Cependant, un musée, des bibliothèques et quelques sys- 
sities se conservèrent encore ou furent rétablis , puisque 
nous en rétrouvons même après cette catastrophe. Ces in- 
stitutions se maintinrent-elles dans l'ancien quartier des 
palais , ou bien les savants furent-ils obligés de quitter le 
Biuchium et de se réfugier dans le quartier de Rhakotis, 
comme autrefois on s'était retiré de ce quartier pour aller 
peupler le Bruchium et Nicopolis ? On l'ignore. Mais il est 
certain que , dans l'intervalle de 272 à 390 après J.-C. , le 
quartier duSérapéum devint le foyer du polythéisme (3); et le 
Bruchium ravagé , on fut heureux , après la ruine de tant 
d'autres bibliothèques et tant d'autres sanctuaires , de re- 
trouver Rhakotis avec ses sanctuaires et ses bibliothèques. 11 

(1) In vitâ S. Antonii. 

(2) 'Etçrl j( w pfo v itXy)<r(ov 'AXe!;av8peiaç [xeTacpotT3.Kpoufyov(Ppou- 
Xetov) tfvofxoc àurSi, dit le premier; <Sxei ev tco ftupc%e(a> Ôutw xa- 
Xouf/ivw t($7tco itepl AXeÇotvSpetaç, dit le Second, 

(3) V. Scaliger. ad Eustfrii chronic. p. 176. 



n'esl pas à araire pour cela que le B#ucfotfta cétndmné se 
trouva désormais anéanti; au contraire il conservait son nom ^ 
on le distinguait de la tille , on le visitait , on y rencontrait 
des savants , nous venons de le voir; mais le» voyëgeufrsdfr 
xu e siècle qui trouvèrent de si beaux restes de constructièn 
dans le quartier de Rhakotis n'eu virent point du Bruohitttt. 

Avec les débris du Bruchium et les établissements de Rha* 
kotis, Alexandrie demeura ou redevînt 4é nouveau la prin- 
cipale école de l'empire ; et ses institutions conservées eu 
rétablies, résistèrent pendant plus d'un siècle encore à toute» 
les causes de ruine. Alexandrie avait tant de livres que rien 
ne semblait pouvoir en épuiser le riche approv is i o n nem ent y 
et qu'un instant de calme ou quelques signes de faveur irtipé* 1 
riale rendaient la vie sinon la prospérité à ces restes demuséfei 
ou de syssttiee qui se rattachaient avec orgueil à l'époqtftf 
d'Alexandre*le*Grand* et qoi devenaient désormais une Wfto 
de sanctuaires pour le polythéisme si vivemetat attaqué. 

La politique de Dioctétien, de Galère et de Maximien, (fui 
prétendaient extirper le christianisme, rendit à la vieilli 
école d'Alexandrie toute la faveur du pouvoir. A la vérité, 
Dioclétien exerça de grandes rigueurs dams cette vilte* qftfuft 
rebelle f Acbilleirs, avait soulevée et défendue* contre hrt 
pendant huit mois, et la colonne qoi lui fui érigée par lé 
gouverneur ne doit nullement être prise pour air menuaMO 
de la reconnaissance publique (îy; cependant y inaflgré set 
colères, il y protégea les institutions dtf polythéisme* H tel 
vrai que, dans des vues purement politiques et poof ôteravf 
habitants d'une cité trop opulente à ses yeux les moyen* d* 
se créer des ressources périlleuses, il doit avoir fait bfttlef 
les livres qui traitaient de l'art de hw& de l'or et de l'rfr*' 
gent (2); mais, si ce fait est exact, il prouve que Dioclétien 
ne combattait pas les études, puisque, dans ce cas, il eût fait 

(1) La colonne dite de Pompée. 

(2) Jean d'Antioche, Excerpt. y ah p, 834. —Suidas v. DiocUt. 
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joindre les K vre* tte pbàiotophie et de Uuésaiuro a wx nutrm. ■ 

Loin de craitidre les lettres' profane* , ce prince devait 
compter sur leur secours pour vaincre l'ennemi Commun.* 

Leur assistance manqua si peu aux chefs de l'empire dé 
la part d'Alexandrie, qu'au contraire cette cité jouai un grand 
rôle dans la lutte des deux religions , et que bientôt, de* ton* 
les fonctionnaires, ce fut gouverneur de F Egypte, Hiéro- 
dès, qui réclama le plus bauteUteiri l'oppression du Cfoti»* 
tianisme. 11 en attaqua la doctrine comme un péril: pour l'é* 
tat; il en combattit le fondement historique en y èpptosarfït hf- 
vie et les miracles d'ApollonitsdeTyaae ; il fit valoir,) pouf te 
rendre ou suspect ou odieux, des considérations de morale et 
de politique y de philosophie et de religion, 

Cette dernière circonstance me paraît indiquer le con- 
cours de quelques membres du Musée à une publication dont 
l'effet fut si terrible. Ce qui indique peut-être encore mieux 
ce concours, c'est la persécution qui fut spécialement diri- 
gée contre l'école rivale du Musée, contre ce puissant Didas- 
calée, dont le chef, Piérius (1), devint encore une fois le 
point de mire des violences administratives, comme l'avaient 
été ses prédécesseurs ; car il est à remarquer que ce fut tou- 
jours le chef du Didascalée qu'on persécuta d'abord, lorsque 
dans Alexandrie on* attaqua le christianisme (2). Cela se 
comprend, d'ailleurs, puisque" ce poste conduisait ordi- 
nairement au siège épiscopal, et, mieux encore, quand on 
sait que plusieurs fois il fut occupé par des philosophes 
sortis du polythéisme , tels que S. Pantène , Athénagore et 
Héraclas. 

Alexandrie était alors l'un des principaux théâtres de la 
lutte des deux religions , et cette lutte était la grande af- 



(1) Hieron. cat. c. 76. 

(2) Origène exilé par le proeonsul d'Alexandrie , sous le règne de Décius , 
n'avait pu reprendre sa place que sous le règne de Galien, Tan 260 de notre 
ère. — Euseb. Hist. eccUi. VI, 40. — Nicepn, V, 28, 
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faire des deux institutions rivales , le Musée et le Dklasealée. 

La situation des deux établissements fut bien différente. 
Tant que le polythéisme demeura sur le trône, le Musée fut 
l'objet de toutes les prédilections impériales, et le Didascalée 
disgracié dans F opinion de la majorité , celui de toutes les 
violences. 

Lorsque, Fan 312, Constantin publia son fameux décret 
de Milan, ce fut le contraire; alors les institutions poly- 
théistes entrèrent dans une voie qui marque dans l'histoire 
de l'École d'Alexandrie une ère nouvelle, et qui sera l'objet 
de la dernière partie de nos recherches. 

Mais nous devrons d'abord donner la composition des 
Écoles ou des Musées de la grande cité littéraire pendant la 
présente période. 
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CHAPITRE II. 

ÉTAT DES MUSÉES , DES BIBLIOTHÈQUES , DES ÉCOLES ET DES 
SYSSIT1ES POLYTHÉISTES d' ALEXANDRIE. — ÉCOLES CHRÉ- 
TIENNES ET GNOSTIQUES. 



L'enseignement rétabli en Grèce par Adrien et complété 
par ses successeurs avait donné à l'école d'Alexandrie de 
puissantes émules dans Athènes, dans Rome, et dans d'au* 
très cités importantes de l'Occident et de l'Orient. Mais si 
c'étaient là pour l'école d'Alexandrie autant de rivales, ce 
n'étaient que des rivales éloignées. Le voisinage des écoles 
chrétiennes et gnostiques établies dans Alexandrie même, 
avec le dessein de renverser jusqu'aux principes du poly- 
théisme, fut plus périlleux; et cette position, si nouvelle 
pour les savants d'Alexandrie, modifia sensiblement leurs 
tendances et leurs travaux. De la sphère où ils s'étaient ren- 
fermés avec trop de prédilection, de cette philologie un peu 
étroite qui étouffait même les sciences et la médecine , ils 
furent obligés de passer aux études morales et philoso- 
phiques. Aussi trouve-t-on désormais parmi eux peu de mé- 
decins, de grammairiens, de mathématiciens, d'historiens 
et de poètes; ce sont, au contraire, les philosophes qu'on y 
voit en majorité, si l'on peut appeler philosophes des savants 
qui s'occupent de préférence des questions religieuses, et qui 
mettent au service des sanctuaires toutes leurs études, toutes 
leurs facultés. 

Pour ce qui est, d'abord, des études médicales , c'est à 
peine si l'on trouve, après Galien, Soranus et Julien, un 
t. t. 20 



autre médecin encore qui se fasse remarquer. En effet, Léo* 
nidas n'a pas laissé de trace dans la science* 

Dans les études mathématiques, Claude Ptolémée, Isidore, 
son disciple Hypsiclès, et Diophante seuls se distinguent. 

Il n'y a pas non pas non plus de poètes qu'on puisse nom- 
mer; car quand même Ptolémée Ghennus et Tryphiodore, 
deux de ces incorrigibles idolâtres du divin Homère qui se 
perpétuaient dans Alexandrie depuis tant de générations, 
auraient composé à cette époque leurs Poèmes antkomérique 
ou leurs Poèmes sur Marathon et Troie, et YOdysêée Upoffûm- 
matique (1) , ce ne serait pas une raison de dire qu'il y eût 
des poètes au Musée. 

Quant tu* philologues, ils ne renoncèrent pas aisément 
à leurs facile» habitudes , pour s'élever aux travaux; plue 
grtves que leur demandait ce monde nouveau qui débat- 
tait de si hautes question» ; la tâche qu'ils s'étaient imposée 
leur semblait d'autant plus importante, que chaque jour l'an* 
tiqoité disparaissait davantage. Cependant ils furent peu 
nombreux et ils sentirent aussi la nécessité de varier leurs 
travaux. Leur premier chef dans eeUe période, Héredien, 
fils d'Apollonius Dysltotes» leur donna de bons exemples» en 
joignant, à ses Traités de prosodie et à ses Explications des 
dictions d'Hippoeraie, un ouvrage de mœurs? le Bunqu&d* 
Poutaêkt, et des compositions enr la wnmenwHté et le me» 
r Uge. Héphestioo, qui composa un Traité de nàtnqn*> comsm 
psnr continuer les travail* d'Hérodien, suivit encore ses 
directions en rédigée* t quelques traités sur d'acres sn|sfSi 
par exemple, la Poésie dramatique. 

Cependant, eee deux roaiueé virent bien qu'autew d'eux 
on demeurait froid pour leurs travaux, et île quitltortftt 
Alexandrie peur Rome, ofc l'em por e w Vétuefat leur éWve. 

Didyme jeme, Didyme Aréiee et plusieurs des cinquante 
grammairiens du nom de Démétrius , ont peut»6tre *pp|r* 

(I) E$tai historique, t, I , p. ISS* V; d-dsNas, p. fil. 
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tenu aussi au Musée ; mais, dans ce cas, efrayét de kl situ* 
tion nouvelle que le christianisme faisait à cet institut, pltt-r 
sieurs d'entre eux l'auraient quitté également peut l'Italie. 

Rome , qui cachait la nouvelle religion au sein d'une ma- 
jorité païenne et qui payait largement le» maltires de 
langue grecque, les attirait de tous les eôtés^ S'il eet pftt* 
bable que Phrynichus, originaire de Blthynie* et Juliutf 
Pollux, qui était de Naucratia, proÉUirent de* travaux 
d'Alexandrie pour la composition de leurs lexiques; H 
est certain que le premier professa à Rome Sous Màt& 
Aurèle, et que le second y prononça l'éloge de Gemme** ; 

Les historiens avaient toujours fait défaut au Musée* Jfaa* 
dant toute eette période qui est de cent soixante-quator«ean^ 
on n'en voit pa» un seul dans Alexamdrio; mais on y flii* 
contre le plus illuatredee compilateurs d'ane o ée t e s » Athénée 
de Nanerati* , qui fut sait* doute membre de la grafcd* SJs- 
aitie* et qui ne laissa pas que de montrer tout soir éMMd 
pour la petite ( v. ei-deteua p. 98Ô). 

Cet éorivain, dont l'ouvrage, si caractéristique paur tel 
piœurs de l'époque» fut fait d'aprèe les travaux le» phit sj^é* 
ciaux qu'on eût sur la Ville d'Alexandrie et sur ses inétitu* 
tions (1), et qui parle de» écoles rivales que peuplèrent Mi 
cruautés de Ptoiémée ¥11 > quatre siècles avant hii, ne perte 
paa de celles que les chrétiens et loa ghoatiquee venaient 49 
fonder peé* du Musée* Cela ae conçoit, ReMgieaaes avant 
tout* elle* avaient peu d' importance aux yeux d'an conteur 
de prapoe de table, qm déserta l'B§yp** nomme tant d'aot* 
très» pour aller prendre aa part aux làrgeesee 4e RorrteatMé 
de savoir* et qui cite parmi ses commensaux Ulpèeft et 
Galion» dont m l'un m Fauttw n'accorda la moindre aSUflM 
tion au chriatiamsme/ <8) 

Cependant, ce» écriée préoccupaient dépote longtemps le* 

(i) Athénée ctte ou copie plus de cinq cents écrivains et en nomme pfa* 
de sept cents. 
&} Vers l'a» aie *». h*C* 

20. 
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générations successives du Musée , et elles jetèrent dans les 
études philosophiques tous les esprits supérieurs de l'époque. 
En effet, depuis le commencement de cette période, toutautre 
débat était dominé dans Alexandrie par le débat religieux; et 
cette ville nous montre continuellement en présence, et 
quelquefois dans la même enceinte, les philosophes du Mu» 
sée, les docteurs de l'Église et les chefs des gnostiques. 

Dès-lors, c'est une philosophie nouvelle qui doit régner 
sur ce théâtre ; ce n'est plus de doutes et de probabilités 
qu'il peut y être question, c'est de croyances et de dogmes. 
Aussi, la doctrine qui a le plus de partisans au Musée, c'est 
celle qui s'annonce comme la plus positive , qui se rattache 
le plus étroitement aux mystères de la religion , et qui entre 
le mieux dans la voie qu'a tracée aux philosophes du paga- 
nisme le thaumaturge Apollonius de Tyane. 

C'est donc en vain que Sexte l'empirique, et Lucien de 
Samosate , gouverneur d'une partie de l'Egypte sous Marc- 
Aurèle, viennent combattre cette tendance; c'est en vain que 
l'un reprend les armes du pyrrhonisme, que l'autre choisit 
celles de la satire, et joint le sel d'Aristophane à la critique 
d'£uhémère ; si éloquentes que soient les attaques du so- 
phiste, et si profond que soit l'examen du philosophe, leur 
opposition n'est pas acceptée et ne se fait pas plus de par- 
tisans au Musée que dans les autres écoles de la Grèce , qui 
ont le même besoin d'opposer un dogme à un autre dogme. 

Potamon, au contraire, qui continue au commencement 
du m* siècle l'oeuvre de Dion et d'Arias , et qui professe dans 
Alexandrie, sous une forme polythéiste, l'éclectisme qu'y 
professe le savant et pieux Clément sous une forme chré- 
tienne, trouve aussitôt des disciples qui entrent avec lui 
dans une voie si nécessaire. L'un d'eux, Ammonius Sakkas, 
parait même avoir la prétention d'unir étroitement l'éclec- 
tisme chrétien et l'éclectisme polythéiste , et il réussit au 
point d'attirer dans une sorte de syncrétisme de la Grèce et 
et de l'Orient les esprits les plus distingués, surtout 
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Plotin, Origène zélé polythéiste et Origène zélé chrétien. 

Ammonius, qui fut à tel point familier avec le christia- 
nisme et avec le polythéisme qu'on ne sait auquel des deux 
le rattacher, avait conçu, à ce qu'il paraît, comme certains 
chefs du gnoslicisme, le dessein de faire prévaloir l'éclec- 
tisme en religion , ainsi qu'en philosophie. I^es chrétiens et 
les païens le crureiit également des leurs ; et tout comme 
il a' est pas probable qu'Origène l'eût entendu , s'il ne l'a- 
vait cru chrétien, il n'est pas probable que la plupart de 
ses disciples eussent professé le polythéisme, s'ils ne l'a- 
vaient cru de cette religion. Comment Ammoni us conciliait- 
il ensemble des doctrines si contraires? On l'ignore ; mais 
si peu compréhensible que soit ce fait, il jette un grand jour 
sur l'état des esprits dans ce siècle de syncrétisme et de 
transformation. 

Il est un autre point qui mérite attention. Puisqu' Ammo- 
ni us n'a pu professer. ni au Musée, où il devenait ouverte- 
ment païen, ni au Didascalée, où il devenait ouvertement 
chrétien, où professait-il? On l'ignore encore; mais ce fut 
nécessairement dans quelque autre local. Le fait qu'il y en 
avait d'autres encore dans Alexandrie, est donc confirmé par 
un exemple de plus. En examinant le récit de Dio-Cassius 
sur les syssities supprimées par Garacalla , nous avons été 
amenés à admettre que certains philosophes, et en parti- 
culier les péripatéticiens, avaient une association ou une 
syssitie plus spéciale que celle du grand Musée. D'un au- 
tre côté nous savons que les chrétiens eux-mêmes avaient, 
dans Alexandrie , d'autres écoles de philosophie que le Di- 
dascalée; qu'un docteur, devenu célèbre comme évéque 
d'Antioche, y fonda une Académie péripatéticienne (4). 
C'est sans doute dans une école du môme genre, dans, une 
école particulière, qu'Ammonius fit ses leçons. 

Les disciples de ce chef de secte , éclectique en religion 



(1) Àiiatolius. V. Niceph. H. E. VI, c. 36. 
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en philosophie , mais dont l'histoire n'est pas nette 
-M qu'on paraît avoir souvent confondu avec d'autres per- 
joniiagesdumêmenom, païens ou chrétiens, ne continué* 
«eut pas à professer un syncrétisme impossible, lis se parta- 
-gèrent en "deux camps ennemis, Origène le chrétien à la 
Aêtede 1*m, Mot in à la tête de l'autre. Origène fut philosophe 
éminent, maiscbrétien scrupuleux, 6auf l'erreur que censura 
l'Église; Plotin, penseur profond, fut polythéiste exalté, 
-partisan des doctrines orientales , des mystères de la Grèce 
-et de l'Egypte. Le premier soutint, dans Alexandrie même, 
*veo autant de persévérance que d'éclat , la lutte qui s'était 
engagée , et ne quitta l'Egypte qu'au milieu des plus 
grandes persécutions ; le second enseigna avec l'enthousiasme 
il' un mystique, et fonda une puissante école, mais il de- 
meura peu lui-même sur le théâtre de ce débat. On sait qu'il 
n'avait commencé l'étude de la philosophie qu'à l'âge de 28 
ans, qu'il était resté onze ans auditeur d'Ammenius, que 
éèê l'âge de 40 ans il se trouvait à Rome, et que de plus il 
avait fait , sous le règne de Galien, un voyage en Orient. 
4?e$t donc à peine pendant dix-huit mois ou deux ans qu'il 
aurait pu compter parmi les membres du Musée et les mai- 
Ares d'Alexandrie. 

Son principal disciple, Porphyre, qui avait entendu en 
même temps l'un des Origène — on ignore si ce fut le païen 
«u le chrétien, si ce fut à Gésarée ou dans Alexandrie — n'en- 
seigna pas non plus dans cette ville, aimant mieux se mêler 
aux grands de Rome et intervenir auprès d'eux pour faire 
marcher de front, contre les doctrines et les institutions 
chrétiennes, les violences de Galère et de Dioctétien avec 
les accusation» des philosophes. (1) 

Amrionius avait laissé d'autres disciples que Plotin , sur- 
tout Origène le païen et Hérennius ; et Plotin en avait laissé 
d!autres que Porphyre, surtout Eutochius; on ignore com- 

<1) miter , H iuoire du chri$tUmi$mt et de UiS<K*tt chrétienne, 1. 1, p. 103 
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ment ils tinrent la place de leurs maîtres au Musée , et s'ils 
s'y attachèrent avec plus de constance. La peste et les guerres 
civiles, suivies des vengeances impériales qui désolèrent, 
à cette époque, Alexandrie et surtout le Bruchium, ainsi 
que nous l'avons dit , en auraient-elles banni les philoso- 
phes, et leurs disciples auraient-ils préféré,, à leur tour, le 
séjour de Rome à celui <T une ville aussi agitée ? 

Quant aux chefs du Didascalée , n'ayant rien à d*m»n4er 
aux maîtres du monde , ne cherchant ni ne fuyant la martyre, 
ils gardèrent leur poste; et, s'il n'est pas certain» il est au 
jpoîftt probable qiwPiérius, Achillas, Théognoste, Sérapion 
et Pierre Martyr, dirigèrent successivement ou simultané- 
ment cette école, de l'an 265 à 312 de notre ère. À cette 
époque, les philosophes revinrent dans Alexandrie, et. sans 
doute pour y reprendre le débat. C'était trop tard. Cette ère 
de ruine du Musée 4 du polythéisme, la dernière que nous 
ayons à retiraeer» avait commencé avec le décret de Milan. 

Le tableau des membres des différents établissements d'A- 
lexandrie pendant la période qui nous occupée*! importa*!, 
on le conçoit d'après ce qui précède. 



1* ftéaMeftts eu Mutée et chefs) 
des Bibliothèques. • ' 

2° Hérodien et Héphestion , il- 
lustres dès la période précéd. 
jv. , . f PWofoe»»,MiwhrM probables 

î y m jeune, j amswtalm du rmctam^ée. 

Didyme, auteur de Géorgi- 

ques; Démettais? 

3° Ptolémée Chennus. Poète , juambre probable 

4° Athénée { Sophiste ou ppiyawhe, membre 

( probable du Musée. 

8° Isidore, Hypsiclûft, e Mathématicien, membre probable 

Claude fteléra6%lti*phajite. ( du Musée. 

6° Léonidas. Médecin, membre pratobêe. 



i 
v 
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7° Sexte. \ * 

Didyrae Ateios, Poumon, J 

Ammonius Saccas, f 

p. . ;' Philosophes, membres douteux. 

Hérennius, ] 

Origène le païen. I 

^ ^ s Seul membre connu du Musée de 

8 ° Pan - \ Claude. 

9 e S. Pantène. x 

S. Clément d'Alexandrie, 
Origène, 

Héraclas, l Chefs certains ou probables du 

Dionysius , [ Didascalée. 

Piérius, 
Théognoste , 
Pierre Martyr. 
10° Athénagore, 1 * 

Achillas, > Chefs douteux du Didasealée. 

Sérapion. J 

il Athénagore. Fondât, d'nne école platonicienne 

12° Anatolius (plus tard évêque) Fondateur d'une école péripaté- 
de Laodicée). * ticienne. 

13° Panétius. Fondât, d'une école eaUcuétique. 

14° Membres inconnus de la syssitie (libre ou rattachée au 

Musée ) des péripatéticiens. 
lo°Héliodore, le grammairien/ 
gouverneur de l'Egypte. 
Lucien, le sophiste, gou- 
verneur d'une province } notei ct P^ons du Musée. 
d'Egypte. 
Hiéroclès, gouverneur d'A- 
lexandrie^ 

16- Asclépiade et Quintius. j M^^f*»*™ et * ,Mo ' 
^ - I sée.V. ei-dessus,*. 96. 

17° Hérodien , Héphestion, ( ****** de KÈcole d'Alexandrie 

Piotin f qui onl préféré le ^J "* 4 e 

^ Rome ou d'Athènes. 
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SIXIÈME ET DERNIÈRE PÉRIODE. 



De l'an 312 à l'an 641 aprèi J.-C. 



DE CONSTANTIN A OMAR. 



CHAPITRE PREMIER. 



LES INSTITUTIONS LITTÉRAIRES D' ALEXANDRIE SOUS L'EMP1R£ DU 
CHRISTIANISME. — RÉACTION POLYTHÉISTE PENDANT LE RÈGNE 
DE JULIEN. — SÉRAPÉUM DE C A NO BUS ET d' ALEXANDRIE. — RÉAC- 
TION CHRÉTIENNE PENDANT LES RÈGNES DE JÔYIEN A THÉO- 
DOSE. — DESTRUCTION DU 8ÉRAPÉUM. — SUPPRESSION DES 
ÉCOLES POLYTHÉISTES d' ATHÈNES. — PRISE D'ALEXANDRIE PAR 
AMROU, INCENDIE DE LA BIBLIOTHÈQUE ET FIN DE L'ÉCOLE D'A- 
LEXANDRIE. — DERNIÈRES TRACES DES ÉDIFICES LITTÉRAIRES. 

Les chefs 'de l'empire, devenus les maîtres de l'Egypte, 
y avaient maintenu les établissements littéraires des La- 
gides, les uns par respect pour la mémoire de ces princes , 
les autres par amour pour les lettres. Depuis que leurs suc- 
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Cô&ôUïS optaient engagés dans la grande lutte du christia- 
nisme et du polythéisme, qui avait pour eux un caractère 
politique plutôt que religieux, ils les soutenaient par raison 
d'état, et ils s'y croyaient obligés; car le christianisme» qui 
amenait par te changement des moeurs celui des lois de 
l'empire, était plus puissant en Egypte que partout ailleurs. 
Il n'était du moins exposé nulle part avec plus de science : 
aussi était-ce là qu'on lui portait les coups les plus impi- 
toyables toutes les fois qu'on l'attaquait , et il n'est pas de 
cité qui ait dû recevoir avec plus d'émotion que celle d'A- 
lexandrie le décret de Milan, qui donnait aux chrétiens 
comme à tout le monde la faculté de suivre la religion que 
chacun préférerait. (1) 

A cette nouvelle, les prêtres et les philosophes, qui ju&- 
que-là demandaient sans cesse l'anéantissement de la nou- 
velle religion, durent comprendre que désormais il fallait 
se borner aux seules armes de la dialectique. Mais déjà ils 
avaient pu se convaincre qu'elles ne leur suffisaient pas pour 
arrêter les conversions; et quand il& virent Constantin em- 
brasser le christianisme, bâtir des églises, conférer avec les 
évêques, renverser Licinius qui protégeait les polythéistes, 
ai sortir 4e Rome païenne pour établir- sa resideD.ee dans 
Gonstantinople purifiée de toute inauguration profane (2)» ils 
durent se persuader qu'ils n'auraient pas «Ame Ja liberté de 
la discussion ; qu'au contraire on dirigerait contre eux toutes 
les rigueurs qu'ils avaient fait peser si long-temps sur leurs 
adversaires, et qu'il ne leur restait plue désormais qu'a s'unir 
étroitement, qu'à combattre avec les seuls ttoye&g qu'on leur 
laisserait, ceux es l'enseignement et de la publication» l'un et 
l'autre aussi limités qu'ils les avaient faits naguère dans un 
sens opposé. 



41) fins6b.il. e. X,5. —UcUnt, <U Mortib. Pmêmrt* e» 4S. 
(2) MaUer, Histoire du chri$tiani$me et delà Société chrétienne, t. I, 
\> p. 259, 
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Cela constituait une ère nouvelle point Péeofo d'Àlexan* 
Aie qui avait déjà passé par tant de phases; et comme tout 
le cercle des spéculations philosophiques était épuisé, on ne 
pouwk chercher que dans les mystères de la religion les 
«mes et l'enthousiasme qu'il feHa{t pour soutenir une lutte 
amsi inégale. Mais le Musée ne s'était guère occupé jusque* 
4à 4'étades religieuses ; il n'avait qu'un sacerdoce insuffisant 
st m possédait pas de mystères. Aussi commença-t-il à s'ef* 
<w*r dès cette époque pour faire place au Sérapéum, qui 
■était depuis long-temps le principal sanctuaire du poly- 
interne égyptien , et qui fut bientôt aussi celui du poly* 
théisme grec. 

Un auteur moderne dit , à la vérité , que Constantin res- 
taura le Musée rainé paar Caracâlla ; mais cette assertion est 
doublement inexacte (1). D'abord, nous avons tu que Gara* 
ta!4a n'a ni anéanti ni ravagé le Musée ; ensuite, si Constantin 
• favorisé les études en rendant le calme & l'empire ou en 
protégeant les établissements d'instruction générale (2) , il 
*st faux qu'il ait protégé l'école profane d'Alexandrie. Le 
Musée existait encore, cela est hors de doute, puisqu'on cite 
des savants dé la fin du ïv* siècle qui en furent membres $ 
mais* dans tout le cours de^e siècle, H ne faisait pas plus 
parier de lui que leClaudîum, le Sébastéum ou le Gymnase, 
«l il n'est pas certain qu'il ne soit allé avec sa dotation se 
rattacher au Sérapéum, même avant l'époque de Théodose. 
Celte fusion est , au contraire , d'autant plus probable , que 
nota» voyons des prêtres de Sérapis membres du Musée. (3) 

Ai cette réunion n'eut pas lieu, H est à croire que le Musée 
s'empressa de prendre un caractère de réserve qui ne choquât 
pas trop ni les chrétiens ni les païens, et qui permit désor- 
mais aux uns et aux autres de faire dans la règle ce qui n'avait 

(1) Constantinus Muséum a CaracaUa rescissum restitua. Guericke, 
de scholâ Alex, cateoh. p. 116. 
<t) CM. «rheod. KHI, S, XIV, S. 
(3) V. ci-desmirP* W. 
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eu lieu jusque-là que par voie d'exception et pour les leçons 
du seul Ammonius, c'est-à-dire , de se réunir dans la même 
école. Cette circonstance expliquerait, d'abord, la chute du 
Didascalée qui date de cette époque, et qui aurait eu lieu tout 
naturellement quand le Musée offrait, sans aucun mélange 
de danger, une partie de l'instruction qu'autrefois on cher- 
chait ailleurs; elle expliquerait aussi l'affaiblissement gra- 
duel de cette institution, réduite désormais à un état de 
promiscuité qui n'offrait plus rien de spécial ni aux chré- 
tiens, ni aux païens, promiscuité qui pouvait convenir à la 
science, mais qui gênait singulièrement la foi et invitait en 
vain à l'indifférence deux partis dont l'un se rattachait avec 
enthousiasme au Sérapéum maintenant desservi par des phi- 
losophes, tandis que l'autre se groupait avec orgueil autour 
d'un siège épiscopal presque toujours occupé avec éclat. 

Ce qui peut-être contribua davantage à la chute du Musée, 
ce fut la concurrence toujours plus forte que lui firent les 
écoles de la Grèce, de l'Italie et de l' Asie-Mineure. Depuis 
les créations d'Adrien, ces établissements attiraient de pré- 
férence la jeunesse chrétienne ou païenne. L'Athénée de 
Rome paraît avoir pris tous les développements d'une aca- 
démie complète. Les écoles d'Athènes, de Nicomédie et 
d'Antioche étaient devenues les chefs-lieux de l'éloquence 
et de la philosophie , ou du moins de la rhétorique et de la 
sophistique (4). Béryle attirait tous ceux qui avaient besoin 
d'une étude savante de la jurisprudence (2). A ces écoles si 
florissantes vint encore se joindre celle de Constantinople , 
rivale dangereuse, et qui embrassait toutes les sciences, y 
compris la philosophie. (3) 

Ces puissantes écoles firent d'autant plus de tort à celle 
d'Alexandrie, qu'elle fut plus négligée par la famille flavienne. 



(1) Agath. H, 15. 

(2) Eonap. Vitœ Soph. et Liban, de vit* sua.— Boisson ad e, ta £tm<ip. , p. 375. 

(3) Himer. Orat. VII , 13. — Themist. Orat. XXIII , p. «55. 
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Bientôt on sentit F effet de cet abandon. Quand S. Grégoire 
Thaumaturge fit ses études vers le milieu du 111 e siècle , 
toute la jeunesse curieuse de philosophie affluait encore dans 
la grande Alexandrie, de toutes les parties de l'empire (toxv- 
T«xoôtv). C'est S. Grégoire* de Nysse qui nous l'apprend (1). 
Lorsqu'au contraire ce jeune fidèle, son frère S. Basile et leur 
ami S. Grégoire de Nazianze , firent les leurs au commence-* 
ment du iv d siècle , ils mutèrent encore Gésarée et Alexandrie, 
où il y avait de vieilles écoles chrétiennes , mais ils t'arrê- 
tèrent à Athènes, au milieu de celte innombrable multi- 
tude d'étudiants dont ils nous peignent les mœurs et l'admi- 
ration pour les sophistes Himérius et Proétésius d'une ma* 
nière si curieuse. (2) 

% S. Grégoire de Naziance resta cinq ans dans Athènes, où 
le futur adversaire de ces pieux chrétiens, Julien, était leur 
camarade (Greg. Nazianz., orat. iv, p. 132, éd. Col.). 

Julien, ramené à l'hellénisme par des éludes spéciales et 
d'imprudentes rigueurs de famille , apprécia l'importance 
d'Alexandrie, et donna à l'un des savants dont il était en- 
touré, au médecin Zenon de Chypre, la mission de ressus- 
citer les institutions polythéistes de cette ville (3). Celte 
mission paraissait facile à remplir , car le terrain était pré- 
paré, et Zenon le connaissait. 

En effet, il avait quitté Alexandrie à la suite d'une insur* 
rection qui avait donné gain de cause au polythéisme. Les 
païens, fiers de la protection de Juliun et irrités au plus haut 
degré contrfe Grégoire ou George de Cappadoce, évêque arien 
qu'on avait mis sur le siège épiscopal de S. Athanase et 
dont les violences avaient provoqué toute leur haine , s'é- 
taient élevés contre lui, l'avaient massacré et avaient rétabli 
leur culte dans toute sa splendeur. Julien, loin de sévir con- 
tre les coupables, s'était borné à les reprendre eri philo- 

(1) Yita Gregor. Thaumat. Greg. Nyss. Opp. III, 536, 

(2) V. Greg. Naz. Or. XX , 326. XLH! , 780. 
(3 Julian. Epist. 45. 
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sophe,et hâlé de leur pardonne! en fevett de'son onde le 
comte Julien, leur ancien gouverneur (1)* Zenon derâf 
achever de leur rendre» par le rétablissement de l'école d'À«* 
lexandrie , leur ancienne supériorité. Biais cette tâche élaii 
difficile \ le siège épiscopal, à peine devenu vacant, fut reprit 
par S. Athanase, et ce fut en Tain que l'empereur exila ce 
prélat, la majorité des habitants se déclara chrétienne, 

Zenon > bientôt privé de son puissant protecteur, fat heu* 
reux de pouvoir faire oublier sa mission éphémère de poly- 
théiste dans sa chaire de médecine > autour de laquelle il 
fixa de nombreux disciples* 

On distingua parmi eux Jonkos, Magma et Oribaae; * 
c'est la grande gloire de Zenon de les avoir f ocméa* (2) 

Pour ce qui est du Musée ou de la MUiefhèque^ sa nâssion 
avait été à peu près stérile* Julien r au lieu de faire qneéqnq 
sacrifice pour ces deux établissements y demandait au ce»* 
traire qu'on lui envoyât la belle caUectiop de maaotetfits 
qu'avait formée l'évoque massacré parla popnlatio» paie—* y 
George de Csppado<w{3); il causait même un véritable pré* 
indice à la ville d'Alexandrie* en menant daa» le portique 
du palais de Con&tantinopta une bibliothèque que se» 
successeurs paraissent avoir continuée et peut-être agrandie 
aux dépens de celle d'Alexandrie^ quoiqu'on affirme que Je* 
vien la fit bcûler. sur les instaneas de sa femme. (A) 

tes successeurs de Julien, dominéa pat les intérêts rdè* 
gieux de l'empire, et ne songeant à la ville tf Alexandrie 
qu'autant que le demandaient les débuta soulevés par le» 
Ariens , loin d'accorder aux établissements du polythéisme 

(1) Epistol. X. — Ammian. Marcell. XXII, 11. 

(2) Eunap. in Jonieo, Zenon, et Oribas. 
& Eptotol. HL. 

44) MA* s. t. k(teav<fe. — Cf. L$o AUat. Êfatrib de Georgiis , p. 307. 
Suidas dit que cet édifice était un temple érigé par Adrien à la mémoire 
de son père Trajan, et dont Julien ayait fait une bibliothèque pour l'eunu- 
que Théophile. 
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le moindre enrontegemant > les vir*m avec amant d'antipa- 
thie que ceux du gnosttetsnie * et partout Us firent fermer 
les sanctuaires et les écoles, malgré le* éloquentes apologies 
que Symraaque et Ubanius présentèrent en faveur de cas 
«monuments de la science al de la piété de* anciens », l'un 
en Occident, rentre en Orient. 

Le Sérapéum, grâce à la vénération superstitieuse que lui 
portait une population qu'on craignait d'kriter (4), 9e main- 
tint jusqu'au règne de Théodose; maïs sa ruine était arrêtée 
depuis le moment s* Grégoire, l' évoque arien , passant de- 
vant un temple d'Alexandrie, s'était écrié i Jusqu'à quaud 
totfrwM** ce* êépuLorett Chaque jour le Sérapénm était plus 
délaissé, La viUe, gttoeà l'influence du Didascalée et d'un 
épiscopat distingué, avait embrassé le christianisme avec 
d'autant plus d'empressement, que c'étaient des docteurs 
phts éclairés qui l'enseignaient (8). Déjà l'ancien culte n'avait 
plu* qu'un petit nembie d'hommes distingués; depuis long* 
tenu* ses préires se montraient faibles , et les philosophas 
qui défendaient pour eux les sanctuaires, n'avaient ni Yéim* 
quance des Himérius et des Proéréeiits d'Athènes, ni la post* 
tien éminente de Ubanius à Aotioche et à Conatantinople, 
de Symmaque à Rome. Loin de séduire les esprits par d'élé* 
gants discours ou des publications ingénieuses, ils s'éga- 
raient, an contraire, dans un mysticisme plus propre à obscur* 
cir l'imafinnsion qu'à satisfaire l'intelligence. Ha étaient en»» 
ntèmes moins philosophes que prêtres > et on Isa voyait plus 
souvent occupés aux sanctuaires de Sésapîs qu'an Musée, 
plus dévoués à l'école de Ganobus qu'à celle d'Alexandrie. 

En effet, Canobus avait une ancienne école sacerdotale 
dont on avait fait une école de magie » et l'on professait en- 
core pins d'attachement pour ce sanctuaire que pour celui 
d'Alexandrie ; le peuple s'y rendait avec d'autant plus d'en** 



<l)Zosl*. m, ii,5. 

(2) On le voit par Origés* Pfciloc. 13, tt les ttodej du patriarche Gsorss. 
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pressement, que ee voyage était plus facile et qu'il y régnait 
une plus grande licence (1). Un prêtre de Canobus , Antonin, 
fils de la pythonisse Sosipatra(2), et un prêtre du Sérapéum, 
Olympus ou Olympîus de Cilicie, que son enthousiasme 
pour le culte de Sérapis avait fait nommer maUre sacré 
(Upo&SacxocXoç) , se distinguaient plus par leurs ténébreuses 
intrigues que par la puissance de leur enseignement (3); et 
plus ils parvenaient à fanatiser la jeunesse grecque ou égyp- 
tienne, plus ils irritaient l'autorité impériale ou l'Église , 
l'une et l'autre également lasses de tolérer plus longtemps la 
vieille splendeur du Sérapéum. 

Déjà la législation byzantine avait ordonné la clôture des 
temples, et Alexandrie voyait encore les siens ouverts. Les 
chrétiens réclamèrent. Théodose mit à la disposition de l'é- 
véque un temple de Bacchus ou d'Osiris , ou un Mithreum, 
car Socra te diffère sur ce point de Sozomène (4). En le con- 
vertissant en église chrétienne , on livra à la risée publique 
quelques objets du culte qui s'y trouvaient, et on fit remar- 
quer au peuple quelques symboles qui choquaient la décence, 
quelques statues creuses dont s'étaient servis les prêtres pour 
prêter leurs paroles aux dieux. Déjà l'affaire de Tyrannus, 
prêtre de Sérapis , dont la conduite licencieuse avait révolté 
les païens eux-mêmes , était devenue le sujet d'amères récri- , 
minations entre les partisans des deux cultes. Irrités de plu- 
sieurs procédés qui n'étaient qu'un appel à l'opinion , mais 
qui constituaient à leurs yeux un outrage, lès païens, qu'a- 
vaient réunis les excitations des philosophes, assaillirent 



(1) Strabo,XVU,c.l. 

(2) Eonap. in &de$, t. I, p. 42; éd. Boisgonade. 

(3) Jam vero Ganopi quia enomeret superstitiosa flagitia uM pnttexta n- 
cerdotalium litterarum, Ha eoim appellant antiquaSiEgyptiorum Utteras, ma- 
gie» artis erat pêne publica schola. Quem locum velut fontem qnendam 
atque originem dsmonum , in tantnm yenerabantur pagant , ut multo loi ma- 
jor celebritas quam apud Alexandriam haberetur. Rufin. XII, c. 26. 

<4) Sozom, VII , 15. — Socr. V, 16. — Rufin. XII , 22. 
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les chrétiens, en tuèrent plusieurs, en entraînèrent d'autres 
au Sérapéum , qui leur servait de citadelle, et mirent à mort 
ceux qui refusaient de sacrifier à Sérapis. Le gouverneur 
essaya de calmer leurs fureurs; Oiympius les engagea à 
mourir pour leur religion , sans se laisser abattre par l'aspect 
des statues brisées de leurs dieux : ces dieux, ils les rejoin- 
draient dans le ciel. On prit les ordres de Théodose; ce 
prince pardonna aux coupables , « afin qu'ils se laissassent 
toucher de la mansuétude chrétienne » , mais il ordonna la 
démolition des sanctuaires qui entretenaient la résistance. 
La démolition eut lieu sous la direction de Théophile, qui 
fit commencer par le Sérapéum, qu'on abattit, qu'on rava- 
ge» complètement, ditRufin, et d'où l'on fit transporter 
lentlomètre dans une église chrétienne, Pan 391. (1) 

Une seule statue , probablement celle d'un cynocéphale, 
fut laissée debout dans Alexandrie, afin de servir de preuve 
monumentale contre le polythéisme (2). 

Suivant les uns, on aurait donc démoli le Sérapéum jus» 
que* aux fondements; suivant les autres, la solidité des con- 
structions n'aurait pas permis de renverser ces fondements; 
et, au moyen de quelques réparations, on y aurait bientôt 
établi des moines; à cet égard, un écrivain chrétien, 
Evagrius, se trouve d'accord avec un historien païen .[(3) 

Il en fut, en effet, de cette destruction du Sérapéum sous 
Théodose, comme il en avait été de la dispersion de l'école 
d'Alexandrie sous Ptolémée VU, de l'incendie de la grande 
Bibliothèque sous César, et de la suppression des syssitfes 
sous Caracalla , c'est-à-dire, que la catastrophe fut beaucoup 
moins considérable qu'on n'avait cru d'abord, et qu'elle fut 
bientôt réparée en grande partie. 

Pour qu'elle fût complète, il aurait fallu démolir, non- 

(1) Rofin. XII , c. 22. — Pour le symbole de la croix que les chrétien» cru- 
rent reconnaître sur quelques pierres» V. Suidas, s. v. Sxotupof. 

(2) Socr. V, 17. 

(3) Eunap. , Vita Mef$$ii*t. I , p. M, éd. Boisson. 
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*'*&*!• de la tradition populaire , au point qu'on ouMia com- 
plètement qu'il avait été fondé au Bruchium; qu'on con* 
fondît le Sérapéum avee cette ancienne Académie, et qu'on 
en rattacha l'origine au fondateur de la ville, Alexandre; que 
lç nouvel établissement fut à tel point prospère, qu'à Pépo- 
que de l'invasion arabe, Je Sérapéum possédait encore une 
bibliothèque considérable. 

Nous allons voir eçmbjen ces inductions sont légitimes. 
Cependant, ce n'est pas sans peine qu'on les établit et qu'on 
dégage les faits d'une série de traditions entremêlées d'er- 
rgtjrs et de fables ; car, à cet égard, les auteurs des paye et des 
siècles les plus divers semblent rivaliser ensemble. 

Le plus ancien de ces auteurs, Aphthonius, ce rhéteur 
d'Antioeha qui a fait un Manuel pour remplacer celui d'Her- 
mogàne admis jttpque-lè dans les écoles , nous a laissé des 
indio» lions d'autant plus précieuses, qu'il est le seul eonv 
temporain qui constate la conservation des dépendances du 
Sérapéum. Mais cet écrivain pourrait égarer par quelques 
détails, par la ton générai qui règne dans soft langage, ef 
jusqtte par le titre qu'il a donné au morceau d'éloquence 
que nous appliquons au Sérapéum. En effet, au lieu de 
donner à l'édifiée qu'il déorit , le nom qu'il portait , il lui 
daAn* eelui &A**ù?oH*, qui ne se rencontre dans aucun 
écrivain oxaet sur Alexandrie, et ce qu'il en dit est en 
parti* altéré p$r l'exagération , au point qu'on serait tenté de 
croire qu'au lieu de faire une peinture fidèle , il s'est amosé 
h réuj*ir, items un même tableau, les traits les plus sait-' 
laolB qu'offraient l'AqropMta d'Athènes, le Musée, le Sébas- 
téum e| le Sérapéum d'Alexandrie, te tout à l'exemple 
d$ ftiodor* de Sicile composant le , tableau de son Osy- 

• 

majodéure. Toutefois* en dépouillant ses indications des 
formes oratoires que nous gommes accoutumés à trouver ' 

4 

dans les écrivains qui nous parlent de l'ancienne Alexandrie/ 1 
on trauve un fonds 0e vérité dans le tableau d'Aphtfconiàs 
sur te Sérapéum, comme on en trouve un dans le tableau 

2t. 
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de Philon sur le Sébastéum; et l'on voit qu'il existait encore 
dans Alexandrie, sous un nom que le rhéteur met de côté, 
un immense édifice formant un carré long, offrant une cour 
environnée de colonnes et de vastes portiques succédant à 
cette cour. Ces portiques étaient divisés par des colonnes et 
formaient des cabinets, consacrés, les uns à des dépôts de 
livres que pouvaient consulter tous ceux qui voulaient s'appliquer 
à C étude de la philosophie, les autres, au culte des anciennes divi- 
nités. L'édifice était magnifique. On avait prodigué les do- 
rures au toit de ces portiques et aux chapiteaux de ces co- 
lonnes , et toute cette cour était richement ornée. On 
y voyait entre autres, et en bas-relief sans doute, les combats 
de Persée. Au milieu de la cour se trouvait une colonne 
d'une grandeur extraordinaire, « qui servait comme de signe 
pour reconnaître les chemins, et qui faisait apercevoir cet édi- 
fice sur mer et sur terre ». Progymn. c. 12, p. 103, ed.Walz. 
Cependant trois objections graves s'élèvent à cet égard. 

I. Gomment l'auteur a-t-il pu donner, à cette époque et 
après une démolition fameuse dans les annales du temps, 
aux restes ou aux dépendances du Sérapéum, le nom d'icro- 
poUs, inconnu jusque-là dans^a topographie de la ville? 

II. Est-il à croire qu'on y ait consacré des cabinets, les 
uns, au culte des anciennes divinités, les autres, à des salles 
de bibliothèque et de lecture accessibles à tous ceux qui vou- 
laient s'appliquer à l'étude de la philosophie? Car, à cet égard, 
se présente ce dilemme : ou Aphthonius a écrit avant la des- 
truction du Sérapéum par Théophile, et, dans ce cas, son 
tableau ne prouve rien ici, puisqu'il appartient à une époque 
antérieure aux ravages de 391; ou il a écrit après, et, dans 
ce cas, ce qu'il dit des cabinets consacrés au culte du poly- 
théisme est improbable, tandis que ce qu'il affirme des ca- 
binets de lecture est contredit par Orose , qui a trouvé vides 
les armoires qui avaient jadis renfermé les livres. 

III. Enfin, qu'est-ce qui autorise l'application au Séra- 
péum de la description qu' Aphthonius fait d'une Acropolis? 



i 



( 325 ) 

Quant à la première de ces objections, c'est sans douté 
une étrange idée de la part d'Aphthonius, que devenir donner 
le nom d'Acropolis à un ensemble d'édificps composé de 
portiques , de sanctuaires et de salles d'études ; cepen- 
dant le Sérapéum était réellement situé sur une éminence 
formée par la nature et élevée par Fart (1) ; le mot de dfxpa, 
dont on se servait pour désigner cette élévation, et qui si- 
gnifie en même temps promontoire, château-fort et cita- 
delle, conduisait naturellement à celui d'Acropolis un rhé- 
teur dont l'imagination était préoccupée de l'Acropolis 
d'Athènes, et ce mot lui semblait d'autant plus heureux que 
le rapprochement entre le Parthénon et le Sérapéum flattait 
davantage un polythéiste, car Aphthonius était polythéiste. 

Nous opposons deux réponses au dilemme que suggère 
l'époque à laquelle il a pu écrire et nous disons d'abord que 
son tableau est postérieur à l'an 391. 

En effet, il parle, ici et ailleurs, d'anciennes divinités, c'est- 
à-dire de celles qui furent proscrites, dont le culte fut inter- 
dit, les temples fermés et les statues brisées, sur la fin dû 
iv e siècle. (2) Mais si, d'un côté, ses indications deviennent 
d'autant plus précieuses, qu'elles établissent mieux l'exi- 
stence de ces magnifiques portiques après 391 , n'est-il pas 
surprenant de voir une partie des cabinets qu'ils formaient 
consacrés au culte de ces divinités proscrite*? Cette objection 
est une des plus graves. On conçoit néanmoins que l'admi- 
nistration chrétienne, qui toléra pendant plus d'un siècle 
encore l'enseignement de la philosophie païenne, ait été 
bien aise d'accorder au culte d'une population considérable, 
sinon un temple, du moins quelques réduits d'un édifice 
fermé de tous les côtés. 

Quant à l'argument tiré d'Orose contre les cabinets de lec- 
ture, il n'en est pas un ; car d'abord Aphthonius aurait pu fort 

(1) 'Eftl t% dbtpocç, jjv vûv Potxîmv xaXoîfotv. Ctaneni Atoxtnd. 1,42, 
td. Potter. cf. WkiU Algypt. I, 400. 

(2) Ol itaXai 6cot. 
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bien trouver des litres an Sérapéum, immédiat Arfeftt àfrfès 
l'an 391 , et Orose ne plus y rencontrer que des àrlntôtë* 
pUcê vingt ans v p)us tard, l'espace de quelques années suffi- 
sant pour une grande dilapidation; mais lé fait est qtie leg 
armoires d' Orose n'ont rien de cermmun avec les cabinets 
d'AfMithonios. Une simple observation va notis en Convain- 
cre. Orose, qui vit Alexandrie Vingt arts après là Catastrophe 
de 391$ rapporte, à la vérité, qu'il ttdutia dànè des tetnptèé 
<t Alexandrie des armoires qui jadis avaient contenu: des livres, 
et qui étaient vides de son temps, le* Chrétiens eh ayant 
dispersé les volumes (1) ; mais Ùfose ne patlt pas au Sêtttpéum, 
et rien dans ses indications ne prête à là confusion qu'on a 
faite quand on * dit qu'il àVaït trouvé vides les arfftàb^t 
d' A ph thon ici s, qui rie connaît pas & armoire*, qui ne connaît 
que de» cabinets, Orose parle Si peu du Séfâpéutn, qti'il n'a 4 
en vue que quelques-uni de ces temples d'Aleftatidrie qtri 
avalent possédé des archives, des vol urnes sacré*, que les ërrré- 
trèns étaient venus en arracher sur la fin dit iv* àiècle , mate 
dOnt ils avaient laissé subsister lés armoires. Qu'on véuifte 
bwn se pénétrer de ce petit fait ; il est important £ouf ta 
question de l'incendie de la dernière bibliothèque d'Àlelàh* 
èrie ; et nous aurons beeete de l'invoquer quand reviendra 
eatte question y l'une des {Au* etâbrOtfitlééé que p^èiite 
l'histoire d'Alexandrie. 

NousrépondoMèlft trrâsièftteetdertïièreobjëdtion, refatiVe 
» l'application du table** (tfAphthtfniuS au Sétapéurri , que 
k» textes que nous allons donner ne laissent pas fé moindre 
doute sur la légitimité de Cette application; car, rnalgré l'é- 
tat de décadeiteo éti les auteurs de ces textes ont trouvé le 
magnifique édifice décrit par AphthonRts, et malgré quelques 
différence» de détail, l'ideittHé ne saurait ëtté douteuse; la 
actionne qui guidait autrefois te toyageur êkm cette espèce 
de labyrinthe consacré aux seience*, nous sert eftcore de 
boussole dans ce labyrinthe de raines* 

(1) L. VI, c. 15. 



A^fff^ApFithonïas, et pendant si* ëlèclës, lèè éé«* 
fétiità gardent le silence à cet égard; et quand les èohqué- 
«itits ffÀtëïàndriefortt au \if siècle lé iêïëU des ïàôniittièiltà 
£8 cette tîtle; ils 6e bôrtient à nommer eh masse 46Ô6 pàlàht ; 
m» à ptlrtff tfti *** siècle les hlstcrrieHs dotihetit &é dêtfâîïè 
*fffl ïtefthëttefft dé tthdttë* fcl ëtiMH^ Atf tèâdhtôhs. 

tbiéi d'àUdra fcequé tilt, tfàpréfc ofl éèrlValh àritéHèùf, 
tifttoonyiùë qtft tëdîgea en *0tf7 une rfé&tlt>tio'ii tfAIttHH»- 
«Hè, è?t qu'à ttàddii là: dé Sac? f 4 Lé fef ând ^IéHS thUèfatti'- 
Affè e*t Hlifié atfjôtrfd^ÔÎ ; fl édt placé stfr rfhë ètàrfdè dc*- 
linè, en fccfe dé ïk pôhe dé là vfltë* si îôtfgiftfif é&t dé 3tfe 
«ÔtfdSëS, et Sd làfgêuf, dé M tfc<tftié dti ettVhm Il ti'éh &!$& 
#ifcf iétl, si ce rfègt éeè béltoMê ou pUiM {ÊàuAH, tkiiï dtfftt 
ftighàëltë a'ftft Sètëm), qûisûiif etrébfe fcuf frtéd, ^ tt S qu'àt*- 
étoi* *tftt tombée, et èS t^rte, qui ëôt de là feâttéèe là fchis SCK 
Htiéét la «rfëtfi étffisttfrîtë. i (4) 

Un abréviateirf <ftfdr1si(Cè dernier ÔèriVàft Vêts 14*9) 
&snrë qtié là grande Colonne appelée èôtoiïàe dès péen 
(Athud Sdéàâ) se trottait dato u* bâtifhètof èîttié iii étod dfe 
U fille, qlfe léS colonnes de cfet édifice qui fotrtiàït un carte 
lWig étaient éftcdré eut pied, qu'il y etl âVaif 16 poxiv châctfà 
tf& tfoYfe les #Us ééufts, et #7 pdfar chacun 1 des côtés léfc 
jtftté torfgS; qtle là gftmdS colttùfté, garnie cTun èlïâpiteail et 
p^sée sui* ùtié'baSë en faatbfô, èe trouvait du éWê séjîtëtti- 
Mdtiâf . (S) 

L'àuteirt dultoft/tô ifoftof, qdHisità Àfexàndïië t'âti iliY, 
cdmp-iâ âofir ctffdh àei. (#f 

ftéttja^nitt de f todéfé; (fut pàttctaïtii VÉgfptëped dé têiW^Ji 
àptès, et qtti parait aWiHètft irôtt l*ânV lltfO, Vit et dfimvit 
toàiséi m Mm tmès* Mis 44' tâfàlpiMàtiMè&édx M\î 
frôcfoètf u* , l'uii tttatérifet , F atrfrtf rtotal. tel ptëttitet, g^est 
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(!) Manuscrits de la Bibliothèque du Roi, n<> 580, p. 61. 
(3) Ibid. p. 233. * 
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l'existence de 20 salles ou cabinets que le voyageur nomme 
Écoles, et qu'on distinguait encore de son temps, mais qu'au- 
cun de ses prédécesseurs n'a vait remarquée, ou du moinsmen- 
tionnée; le second, c'est l'existence d'une tradition ou d'une 
opinion populaire qui rattachait ce monument aux noms 
d'Aristote et d'Alexandre, tradition que jusque-là aucun 
écrivain n'avait constatée non plus ,. mais qui avait dû 8e 
former peu de temps après la conquête arabe. Voici le texte 
du voyageur : « Hors de la ville, dit-il, est YÉcole <T Aristote, 
précepteur d'Alexandre, qui est un grand et bel édifice orné 
de colonnes de marbre entre chaque école. Il y a environ 20 
de ces écoles (salles) où l'on venait de tous les endroits du 
monde pour entendre la sagesse du philosophe Aristote. » (1) 

Ces traditions et ces portiques se fussent sans doute con- 
servés ensemble jusqu'à nous, à l'ombre 4e la colonne qui 
les dominait et comme cette colonne elle-même , sans un 
acte de barbarie qui s'attaqua à ces ruines. 

En effet, Àbd-Àllatif nous apprend qu'un gouverneur d'A- 
lexandrie, nommé Karadja, qui commandait dans cette ville 
pour Saladin, fit transporter et jeter ces colonnes sur le bord 
de la mer, afin de rompre l'effort des flots et mettre les murs 
d'enceinte à l'abri de leur violence. On voyait néanmoins, 
encore au temps d'Abd-Allatif, des débris de ces monu- 
ments autour de la colonne des piliers qui restait seule debout, 
et l'on pouvait juger par ces restes que les colonnes avaient 
été couvertes d'un toit qu'elles soutenaient.. Cet historien 
ajoute que l'édifice lui-même était le portique où ensei- 
gnaient Aristote, et après lui ses disciples ; que c'était là 
l'Académie que fit construire Alexandre, quand il bâtit cette 
ville, et où était placée la bibliothèque que brûla Amroq. (2) 

De ces indications il résulte évidemment que c'est bien* du 
même édifice, du grand portique quadrangulaire que par- 



(1) Voyage, trad. de I hébreu par Stbattar I, p, m AnKferd., 1734» in-tt. 

(2) De Sacy, Abd-Allatif, p. 183. 
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lent Aphthonius et les écrivains que nous venons de citer; 
que ce portique était réellement situé auprès de la colonne 
4m piliers qui est encore debout, et près de laquelle Pococke 
découvrit les vestiges des colonnes enlevées par Karadja ; 
que le Musée était oublié au moment de la conquête arabe ; 
et que déjà une tradition générale identifiait le Sérapéumet 
P ancienne Académie d'Alexandrie. 

Cette opinion était établie sans doute au moment de la 
.conquête arabe. En effet, s'il s'en était répandue une autre au 
moment de la conquête, une seconde eût eu peine à naître. 
En Orient, les traditions ont , comme les mœurs et le lan- 
gage, un caractère de constance qui justifie cette induction. 

J'ajoute maintenant que, de tous ces textes, aucun ne dit, à 
la vérité, que le Portique ou l'Acropolis fût le Sérapéum, mais 
que l'identité de la position met ce fait hors de doute, et que 
cette identité est acquise par la comparaison des indications 
de Strabon avec l'emplacement de la colonne de Dioclétien ; 
que Strabon place le Sérapéum en dedans du canal tiré du 
portKrbolosau lacMaréotis; que là même s'élève la colonne 
de Dioclétien, qui semble restée debout comme pour guider 
les recherches de l'historien; que, toutefois, plusieurs géo- 
graphes modernes, et Banville entre autres, placent le Séra- 
péum ailleurs, en le rapprochant de l'Heptastade, mais que 
cette opinion est sans fondement. 

11 est donc établi qu'à la fin du iv* siècle ou dans les pre- 
mières années du v% il existait dans l'ancienne enceinte du 
.Sérapéum un immense portique avec des salles de lecture 
et quelques petits sanctuaires. Ce point constaté, nous repre- 
nons maintenant l'histoire de l'école d'Alexandrie après la 
catastrophe de 391, en partant de ces sept faits : que la Bi- 
bliothèque de l'édifice était demeurée sinon intacte, du 
moins considérable ; que l'on y avait rattaché l'ancien Musée 
ou l'ancienne Académie ; que l'on y tolérait dans quel- 

(«) Mfcile, £mt„ p, I, p. H. 
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qéêê cfbitt«i 10 G&të des atociëttfteê dfrtaittt; tft*4 dèfeft* 
dant $ le cHriêtittriisme régnait sur det enêemWé $ qdé, 0tit 
l'emplacement de* sanctuaire de fètâpte a'élevàif régime 4e 
Salttfjfdhfij q^e de* moiftea occupaient téfttfppftrieftietttâdfe 
mtôiefcs égtittoonm* , e! ipie de cette éc^té êe foyer 4e» my*. 

tèfCÉI réuttW #Osiris4)iony&Cfc,. de 8é*tfpi^PI*toH 4t de. M*. 
thra était anéanti comme Géfcfi dé CâiWfefeày s*suce*KHdé. 
Éh effet y le c*f aétêto dominant des étdde* ée l'Ecole <? A- 
Ittftftidtië fut âêSGMnftfe il têt point éttétieh» ^d'cta fut bàê> 
ê&i tttnbê* W Dtdfttealêe y «ri qtfil tomba oomplètemem à 
pat-tir de cette époque* Bè* le ëttnmetieement du iv e sièeW> 
<?ëftfc*Mi**e dès ht pfemteffc prtRJtomatiott de 1» liberté obré- 
tidtfàe faite en M% éette ittSJtilàttofy destinée à fowner des 
ftèftHlèêf ëapableà dé ltittefr centre le» phitettiplws du péty 
t*êtëtne< détail affaiblie au pein* q^on né *ak pltrt qui la 
tfftigëà! afrrès Pierre Martyr, dé l'*a â4& à 3«0 de natte ëre> 
et ee itt fttf W sfrr&afc Aritiè ? qtt'œ* tghwe (kmïptèietfient q#i 
«6 tat \ëmêî de 390 à 43ty ét<ftr*ft doute si de 360 à *40 <fc 
fut ««lêhiêtt* âaêfttoft t^olittcuai H e$t eettffto que^ & 840 
if 890» ce Ait les8varitMd$ifle> et il èêt probable qtie, d* 890à 
99B> gëdètftèèr tel Éëfc&hdé par RhedGn* liais m ne dite (dus 
«iècli* ptttt&S«u# dd Didfietilêè tfffrèfif dette époÇoe^ <f<t*Mfe. 
«dd«¥«d » déstfitëiktaf dd 8é*âpé»m$ et Phittffpé de Wde, 
successeur de Rhodon , né» apprend tjuë ce mattref IdK 
ÉMtâë s* tHifcfxrft» d'Ale*tad#ie dans cet** dWnlèt* Ville- 

éèM & fttiçtft; HHiitte du Bidtoeaftéd certtre te aaeéfttofe 
de 8# apfe et kê ptilicmpkm it* Musée termine^ ta tfetaHMi 
dtf Dtdàêesddêr «mit âsc*mplie, ei dft& la fi* de t» etoete ** 

flatta» de «êftêétaAëeatefttd cffufe itfétitdtieif «pti af rit mvé 

è>fe*îsteM*) 

hé CfoWdidfli* le WiliBtédrii et 1* Mdéée eurtfcWte Ite 
Hiette WftJ cèwfert^l^H égatemèht #ex«ter à pi«ttd#8», 
** tdutë* tes èiw*^ fdrenWeltai cçawiMteé dwta le» dépen- 
dances du Sérapéum ? On l'ignore. Personne ne mentionne 

(i) Cttiiod., InH. div.frrip. m Prajf. 



ta Chine de t&t etabliUâèfllerits ; et Î8 Sittitaflfti fc&rêtërfé <f A* 
fexttfldtié flë periftet à ce Sujet àitôiifië IrttftiétiôH positif. 
De ce que S. Jérôme, S. Epiphane et 8; HïlaHdti ir&ûV&tèftt 
te Bfiiehidm an peu dé&f t et dèMMiê de f'êfcceifiiê* de la 
tifîe, il hê Pensait p*$ qu'il 0tit eëéSé (TéiHI fâsllê dé& lèîfr 
tins * mi là êdlhudë ne mé £*é lé» tttVàu* âê l'èspt-H 5 «if Aca- 
démie ni lé Lyèéè «'avalent tfêfl iierdtf k a>éUrttfit hofè 
d* reiteeiiitè d'Atftèfiès. 

T&dtëttos* il est tïâi,- le Miteécr dti firtiehitim itè iè 
trtfoive £Iua ftomfciê i parti* fltf t 9 iféfcte. Ce qtii èetil est 
certain, c'est que des écoles de gfSftiftïâiîïéttS, de 6rlticjlieô $ 
dd ffoitestfphea et de Médecine se malhttofëritdansAfeian- 
dtte, flWtte &prë$ là tntmtbph* de 391 , et tjttè ces éfcôtëS, 
(^uôitjtie dominée* par l'administration (ftîétiêtme dé l'em- 
piré et de là «tê, rt'âftMt têriaiëtft pàè S PEglifcé ; qii'au con- 
Itftitë allée ddntitittfctefit Pàttëiéti otâtë tfldëd* \ qtf â là Vérflé 
pftsqttt tdtiuA foi tfttteft dé roïgànisatltfii pïlttrîttve d« aifc 
éteti iféë s^Sitiéà y dityattHsSâièm, et que lé fcotytHAstte Se 
ftàifitim d*ftté cfcS ttàvâti* rét^M dti ^(iqùe (M Séf a^édnl 

im m trddvàiëflt quelque petits swfctùaifëa , quoi tf*il m 

«Oit pi^è qtidsttett de là pféâidétifce d'uh ptèltë. 

Gmté situation fei*té ; M ié floty ihOmê êtttt 8tt fbffd ÛU 
eCBttf, là fchrHtiàfclëirié dans l'âdifalfcisttttîott, âtàriqttâH dé 
fottttf ftiheérité; finis elle éfélf âtfiëttêé paf H Mcè ieé ëhb- 
t*ê , «fêtait «elle d'dde ttdiiôaëtWrt: Ce tait tffaSàl ëëlte <? oiié 
traatftidh* èM elle vie ^dirait i» peWï«Htfè M VéfltdÊle d&- 
teldpp^rt^^ tâ duré* longtemps dé§ êtttdëé, qui tf étëlëftt 
plus païennes et qui n'étaient pas éritiôrtf chtétîëttftëfc; pffli- 
vttem MM pHàité à quelque viétii tfhététfft 5û & cjiielqties 
schiste» Qu'elle» hourriaSareÉtt ; et qui, dâfti lëttfS êWitt, te 
tttofcëdiêiit* <KWntte Butiàftè ,• de tu gétté iniftoiêe à tente ptx- 

t&etfl rtiâis eltes ne pôtftfrfent tttWVèr de syriijtàtftîés dani 
aucune fraction du peuple. Ce que Ton devait rencontrer le 
plus souvent dans ces écoles, 0' étaient de jtiumè èhlAMètis 
qui venaient y chercher des tfttbtt ftoMfr wilibifflfl *» j^tir 
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les maîtres qui les formaient , et réfuter ceux de leurs con- 
disciples qui écoutaient encore avec trop de soumission ces 
éloquents débris du passé. 

Sous ce rapport, ces études offraient un puissant intérêt à 
ceux qui en avaient besoin, et ce fut pour eux que l'adminis- 
tration chrétienne les maintenait en laissant aux professeurs 
une dernière ombre de liberté ; que les empereurs eux-mêmes 
admettaient aux dignités Thémistiuset Libanius, les plus 
illustres de ces maîtres; qu'ils pardonnaient au talent avec 
lequel ils enseignaient leurs élèves chrétiens, le polythéisme 
qu'ils professaient eux-mêmes. 

Rien ne s'opposait donc à la continuation des études pro- 
fanes d'Alexandrie ni à la fréquentation de ses écoles pu- 
bliques par la jeunesse païenne et chrétienne. Ces études 
reprirent si bien, que Théon d'Alexandrie , membre du Mu- 
sée» suivant la désignation expresse de Suidas (1), professa 
les mathématiques publiquement, et que sa fille Hypatie en- 
gna la philosophie du polythéisme avec un éclat qui sé- 
duisit le jeune Synésius au point qu'il lui fut difficile, sinon 
impossible, de s'en détacher entièrement quand il fut devenu 
chrétien et évêque. 11 est très vrai qu'Hypatie, qui semblait 
imiter dans ses apparitions publiques la majesté et la grâce 
des anciennes divinités de l'Olympe, excita contre elle les vio- 
lences de la population chrétienne; mais d'autres professeurs 
de philosophie lui succédèrent sans exciter les mêmes fu- 
reurs, et, en cessant ou en déguisant leurs hostilités contre le 
christianisme, ils purent continuer leur enseignement dans 
tout le cours du v et du vi° siècle. 

Il n'y eut peut-être pas dans leur succession la même régu- 
larité que dans celle des philosophes d'Athènes, leurs con- 
temporains de la chaîne hermaîque; et les chefs de l'école 
d'Alexandrie (2) , Ammonius, Hiéroclès, Énée de Gaza et 

,, (1) V. O&ÛV, tôt TOU (iOUOttOU. 

(2) V. Dame , Apvd Pko$., p. 946, t. 
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Olympiodore n'égalèrent pas en célébrité PI marque, Syria- 
nus, Proclus, Marinus, Isidore, Zénodote et Damascius, les 
chefs de l'école d'Athènes ; mais peut-être ils leur furent su- 
périeurs sous le rapport de la science. Ils les surpassèrent 
aussi sous le rapport de la réserve qu'elle donne; et quand 
Justinien ferma l'école d'Athènes, Tan 529, moins pour sou- 
lager son trésor que pour obéir à sa conscience, il épargna 
celles d'Alexandrie. Il leur aurait défendu d'enseigner, que 
les philosophes de cette ville ne seraient pas allés s'expa- 
trier avec leurs confrères de la Grèce, si j'apprécie bien la 
modération de leurs principes. (1) 

11 est vrai, quand Alexandrie n'occupait plus que le troi- 
sième rang parmi les villes de l'empire, l'enseignement 
qu'elle offrait encore était peu étendu ; mais on y rencon- 
trait toujours de bonnes études de philosophie, de philolo- 
gie , de médecine et de mathématiques , et même des cours 
de jurisprudence. Pour mettre fin à ces travaux, il fallut 
deux invasions barbares et le bouleversement si complet 
qu'amena le mahométisme. Ces catastrophes vinrent enfin 
succédera tant d'autres dans la première moitié du vn e siècle. 

La première des deux invasions, celle des Perses, sous 
Rhosrou II , l'an 616, ne fut que passagère, et n'anéantit rien. 
Quoiqu'elle soumît toute l'Egypte à l'eànemi et qu'elle fût 
assez redoutable pour que le préfet et le patriarche se réfu- 
giassent en Chypre, les historiens n'y rattachent aucun fait 
spécial sur les études. (2) 

La seconde, au contraire, celle des Arabes, qui eut Heu 
l'an 660 , fut suivie d'une longue occupation , et son dé- 
but doit avoir amené l'incendie de la dernière bibliothèque 
d'Alexandrie. En effet, d'après trois écrivains orientaux, l'un 
du xu e siècle, l'autre du xm* siècle, le troisième du xv% 
Abd-Allatif, Aboulfaradj' et Makrizi, le conquérant Amrou 

(1) Maillas, p. 449 et 451. — Agalhias II, 30. 

(2) Nlccph., p. 7, etlb. Petav.— Theopb., p. 252.— Bar Hftferaof, lAronfc. 
Syr. p. 99. 



jeetioi» dft JiyifS QUI *$ tFOiiv^U dans la ^iiUi ttrâ it n^tsi 
p?tp 4# fait plus eppteeté (feu* i'bisfflttf* qwe celuM*. ¥ofô*a 
d'abord pç qu'orç affirme à e$t égard, pi}i$ (* qtl'Qft objecte, ft| 
enQn p^ qui sçp4>le r#s$Qrtir d'entre lee e*apérf tiens dés uot 
ej Içs toute? des autreç, 
E} d^tyrd ^tid-4Haiif , qui distinguait ^n* ses i3 livret 

ff f*'# auréf w fte f# ^ fWfft q«w tfwlwi» dit da*e la» 
prçmipr§, dans ceu* gui cpntiennept « ? pt'tf a vu» w payant 
4ps {$J>rjp 4» porUgue qHadrangplair#, don» il a été quafe 
tion ci-dessus (page 323) : Jy peasQque£et édifice était la pore 
tiqyp p|Ci çpgeig^iQg; AfWWfc et ap& lui aaq cnadisaiples, 
# $\M c'était |à rAçadépiiQ que fit çpnsUuirQ Alexandre 
quqnd il mil: #}t^ ville, et où était placée la biblisthèqu* 
q]# ^rûl| Antfou-foeiHUâa, avec la permission d ? Qmar. (t) 

^bpulfpr^j' dwe P^ 4$ défila- Bn parlant de* savant* 

ç#i opt ill^M'é Alexandrie, e| w*tm\ 00 Jean Pfeitopanu*, il 
ïA^nteq^e ç$ fom&, biap accueilli 4'Amrou, qui écoutait 
^y^ç plaisir cjef dûfôqur* de philqwptaie auxquels les Arabe» 
i»'4ft j£*l p$ft gp$Ht l "»éfc 1*1 dit m iwv qu'après avoir tout 
yjsUé daps Al^ndrie et marqué de son soeau tout ce qui 
POTvaiï $\x$ mile , 1$ vainqueur devrait lui céder ce qui ne 
£WWI nPté r *888F !«iri»émp, Q'opttMire, ks livres ptffaaa» 
Eér^fflU* §ç !*&»¥*! JP« 9)1 frtor frçptf; qu*Amrou n'otanf 
Wd^ 4Mft WWF WWlté le ealifa, \ni f ewvit et en ** 
çut cette réponse : que si les volume* £» ftlâstioi» étaient £wor 
tyt mfS If, Ifrre ffc {#<$, ^ <fe«n?*r. wffimt; qw éiU # itmmt 
c$tf r Wt*t ? n »'fR <W»f Wtf kmfi* # flW #*W te détourna 
%W* W wi l fi déci«PR> AntfftH *»* *^ diatribuer dans laa 
tyljqs 4' Al^wi4r^ po^f s^vîr I l«S Q^fWrffcr» «t qu'ils furent 
c^û^u W é§ ta f «p p^e *Mi* W»s, (?) 

(1) ^6dollottpW comperuttum memorabilium jEgypti ; ed White. Ta- 
bing. 1789, p. 64. —Cf. Abd-AUatif, Relation de V Egypte t trad. ^e 
l'Arabe , par M. de Sacy , Parti , 18J0 , p. 183 , 940. 

m Mk$* Dffnmt.,'v. 414, trad, de Pococke. 
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mwW, !» a&ptç fifiPfftdant 9fM) fFî»di<i9n for* wmf* , 
celle que Benjamip dje Tud#)e gyajt reaçojNrég, dès le, xu.î 

*tôplfr wf-1* fo»4flf»w 4» ttétfAft 4o»l 9« a» *>?«* tf™ 

4'«Prô* rppioÀofi pfc&rgle, au KQgabre. 4<? Pflllw gu; s$ih 

■twiiwj J# m l mn Ww*» #* »» 4is»it q»'#» p«t «* 
4rwt #'#tiH trowé te »«Ah* 4* <* *«»»<*» qgi amii wntfNMt 

U BMiPlh&We b F cdjç 4'»sfèj Jjg Utftfilioii» 4 ? ûpw, ftlâ 4« 

Qfi YW« filftfe |i \'W*i°n gé B ^alt» ftcu«i}j6 iKHf Ctf trûtt 
écrivains était fondée, il aurait existé une bibliothèque amé 

8Ï4éWtt«. m ¥VmtM 4fl la «auqyAU». PMa ««rail été. ajtje- 
¥& ? 8W« 4»ftflW# 4«P feitjmjftt dpnt j| sérail FWtté 4j 
JW 1 ** «^lQ»n*4^S JHM**'*? *"»* ficela; fl|, da»S «« j»|clg oà 
M ftw4't4<>n*urrjj»fiiepB^Al^aqd)4e l'était nécanaifeme§i 

aW«& <» «S?»»» Pli* *•» d#P»J8 p§uf eçu* & }'»»««* KiMÉk 
é4i$Cf d@n( 90 guraU raj^sfeé t'ofigifif) non p«f au nfij| 
4* Pfttéfséf fcftf «I d* Pelâmes PhOa4ejB|l«, tafia * fifiktî 
4' A I*«»àrt> 4DPt (ont l'Qrurot#dn*i*aU les «xplQtU, e( i 0* 
lui d'Aristote, dont il lisait |ej $Ht*rr.ag#8. 

Fw? f* djfngr §9t*t » fa *»4jiii>n éttjt »P§ dttlft fort 
aHffc» «MM rpw jee iui «m. dj Vewmw tfww bll>itotbèr 

que au moment de la conquête et de sa djftfufilMUl P& iff 
Âfaitefe 9ft 4W* feilfi» tel» 4'ftflW n#n d» fafeulftux ou 4'in- 
<»WW»W& BAFOlt «H W»twr«! fô «K*« #4 i« ¥?ai!ti>lM»B0» 
«I 4<* j'egtëtitydfl, U fa.ut §aufi#pl u# «Maifl mWW P6W 

)m 4#*n4?f« car, 4e*>ws Im 4p«}§s hh» ftewralirt » itiéi nv 
é** ftew f^ 4m« «a» ftjatoift ê& mmt^m 4'A^wip 

drie (2), c'est une opinio* èUtètia, q»'»l| afiWBQMit fl«<? MV 
4M coptifi tfimVM»> Qn fût I «M ^4 >«i^W*K*8 «>>- 



(1) Dedel, p. 31.-Unglè«,V0T. dgf[, Mc^ordeplfl t7?,-W)>jte, Jt^lM. 

(2) Hittoria... habet aUquM*mçv>vui Arabitxu famUtare e$t, p, lT0r r 
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On dit , d'abord, que les trois écrivains en question mé- 
ritent d'autant moins de confiance, qu'aucun des autres his- 
toriens d'Orient qui retracent la conquête de l'Egypte par 
les Arabes, ne mentionne les mêmes faits. 

On dit, ensuite, que ces faits sont inconnus aux auteurs les 
plus spécialement appelés à les retracer, à Eu tychès, patriar- 
che d'Alexandrie, qui a vécu au x c siècle, et qui raconte en 
détail la prise de la ville par les Arabes ; à Elmacin, qui a 
vécu au xiii*, et qui retrace le même événement ; à Abou- 
Iféda, qui a vécu au xm c siècle aussi, et qui aurait dû éga- 
lement le rapporter, soit dans sa Description de C Egypte, soit 
dans la cinquième partie de son Histoire abrégée du genre 
humain. 

On prétend qu'il n'y avait plus de bibliothèque dans Alexan- 
drie lors de la conquête arabe; et grossissant une erreur que 
nous avons déjà mise à nu, celle que, dès le v* siècle 
un écrivain latin, Orose, en aurait trouvé les armoires 
vides (voyez ci-dessus, page 396), on dit qu'il résulte dgg tex- 
tes de deux écrivains du vi e siècle, Jean Philoponus et Am- 
monius Hermiae, que les anciennes bibliothèques n'exis- 
taient plus, ce que tant d'invasions et de catastrophes 
rendraient d'ailleurs fort probable. 

On assure , de plus , que Jean Philoponus, qui joue un si 
grand rôle dans le récit d'Aboulfaradj', était mort avant la 
prise d'Alexandrie. 

On dit, aussi, que les erreurs commises sur le Musée, au 
sujet d'Aristote et d'Alexandre, par deux des trois écrivains, 
font juger de la confiance que mérite tout leur récit ; et Ton 
assimile ce qu'on appelle ces contes arabes à d'autres fables 
analogues sur des bibliothèques portées dans les rivières et 
qui y auraient formé des ponts, etc. 

On ajoute, enfin, que les califes avaient défendu la des- 
tiuction des volumes juifs ou chrétiens sous les peines les 
plu s sévères , et qu'il n'en périt point ailleurs , pendant les 
premières conquêtes des Musulmans. 
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Ces raisons, présentées d'une manière plus ou moins com- 
plète par Assemanni, Gibbon, Reinhard et d'autres, parais- 
sent fort spécieuses au premier aspect; mais sont-elles 
décisives? Je ne le pense pas, et je dois attacher à les com- 
battre une importance d'autant plus sérieuse , qu'elles 
sont plus généralement admises. 

Quant aux deux premières , elles n'en forment qu'une : 
c'est cet argument tiré du silence qui est jugé , et en vertu 
duquel on nierait l'existence de la moitié des institutions et 
la moitié des catastrophes connues dans l'histoire. Pour ne 
parler ici que de la bibliothèque d'Alexandrie, n'avons- 
nous pas vu, en effet, que si cet argument était admis, on 
prouverait, par le 17 e livre de Strabon, qu'il n'y eut jamais 
de bibliothèque dans Alexandrie, etqu'il n'yeutpasd'incen- 
diedans cette ville sous César? Et ce pendant Strabon avait vu 
de ses yeux le théâtre de l'incendie, et il avait mille fois en- 
tendu le récit delà catastrophe, de la part de gens qui l'avaien 
vue de leurs yeux. Or, l'écrivain qui garde ce silence, donne 
une description exacte de la capitale des Ptolémées, et parle 
des plus belles institutions deces princes. 11 y a plus , le livre 
où Strabon oublie la Bibliothèque qui existait de son temps, 
il l'a fait avec les matériaux qu'il y avait recueillis. Cet 
exemple ne montre-t-il pas clairement, et pour la millième 
fois , ce que valent des inductions tirées du silence ? 

De cet argument du silence , passons aux témoignages 
explicites d'Orose , d'Ammonius et de Philoponus , qui doi- 
vent attester qu'il n'y avait plus de bibliothèque à brûler 
quand Omar s'empara d'Alexandrie. Et d'abord , quant au 
texte d'Orose, il est on ne peut plus mal invoqué. Orose, 
nous l'avons vu , parle d'armoires vides qu'il a trouvées dont 
des temple*, et ne dit nulle part qu'il n'y eût plus de son temps 
de bibliothèques dans Alexandrie. Si , de son silence sur les 
bibliothèques ou débris de bibliothèques profanes qui exis- 
taient encore , on infère qu'il n'y en avait phis , il faut infé- 
rer aussi de son silence sur celle du Wdascalée , qui existait 
t. i. .22 
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êftfcWô âtt fcWhfttélàélMBfeftt dll t è felftêl*^ qttfeiii «Têtltt Ôis- 

pétsêe également, ce que persbntte ne sautait àdfnëttte* 

Lé tëfcte flé Philbpbnus setnblé plus feVtfflibte feu preiftta* 
âfepéèt ; il ne l'est pas quafld on Pfcxâknlnè d'urt pe\i plu$ p¥èa* 
Èh effet , ed partant dé l'aUthèntifcité d'une pbttiôtt de* àn& 
lyriques faussement attribuée att Chef dtt Lyeée > éé grfctâ* 
mâirtén-phitofcbphe ajouté : On dit que dans les mièàM W- 
Mfomè^*(lvïtdkXfiftttt(: ^Xto^xaiç), il Se ttbùf*itqttà«*fctê!iW* 
**Ànâtytiqueè (1). Mate péût-ôtt induire aéHéttBétatent de 14 
dtepàrtlion dè$ tintiënnes fcôllëctibns, qu'il h'y m eût|&§dé 
Wteètilèk ? S'il feute6hdu*è quelque èhôfte des mots dePMIfr* 
ponus, tt'est-fcè pas précisément le cotttraifé, ^e#W-dif^ 
qti*il y en aVâit de nôûitèttés, Mate que les aafcfento»* MHM 
qui bfrùteftht au téinpi dfe Ctèààï, àfàht été dét*ui«h> <* A'* 
tait p&S pù bU on n'agît pà& voulu tfïêttŒ #ânS lè8 htfêtWfil 
fêfc m ïivteé eh question? Ifcàh f>htibpbntii foé dît pâ* 1* ffWiÉI 

dû Monde que , de $bn tempe , Il h*y avait pta& dé bî&tte* 

HtèqttèB dàfià Alexandrie; H dit SéulttiieM qtife daftè fi» 
ftntfbiH'é* W^fcïfeè^s qui testaient plu* , et qui d'affleu» 
àtaierft renf^rhié tant de t*M^*ft*ètde feûi li*ttô&* OU ttDK* 
tait dès iSCtf te fcm&ènient attribué* à Aristdte* 
Le paséage d*À<nmbriiu&, important pbur ntfsidflre déà 

buWâge» <f Aïtetote , est fch«d*è plfes trimttifç qttè tteHH & 

Philoponu* à te thè&è qù*bn téut étaîAir. « B «Me y a*«* 
tèti , MM ta grande Hblfûthiquè {h «| pKf&tf )*fAMMjfe)) * dtt feet 
ébfrMlh, qui est plui ptécifc que te pttfc&ent, qWa^attté Jftt* 
9Am#titjmiittièil* «è tfa»jrorittr(9) *. Vôïlfclottt fcfc qu'A** 

fttbfilus Rapporte , et cela pïHfàte sàtis dtt&ta te qtté tmi il 
nfônéé «ait , fc*est-à-dite, que la ytmiàt blbifttfieqtte tfâ*. 

të*âridïié , brûlée l'an 4î avant wottè **e, n^iistaii pi*» ttt 

V fetècfe tfe cette èî*è; tnàfe *elà h* pWuVè ptë ftttftj St f* 



(1) àm lie* de quatre qui nous restent. 

(*) Phiiop. , Comment, ad Aritt. Amlyi* , pr. 1 , fol. à. JE. 

(3) -Commènl. tn Jitisï. Caifeflr. ap. Àld. h)l. S. X. 
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Jeter de ce teste qu'au temps d'Artimemius, il n'e*iâtftlt : 
point «Faritre bibliothèquedans Alexandrie que Celle qui 
était brûlée depuis cinq siècles, c'est vraiment faire de 
singulières inductions. 

11 en est une plus légitime, celle que êuggèfe ausêi le texte 
de Philoponns, c'est-à-dire, qu'à la jpandt, qui tt*exfetalt 
plus, il en répondait une petite, qui existait encore. Mais, 
dans ce cas, dit-on, Ammonius y serait allé vérifier rettfstettàé 
des quarante livres? J'ai ici quelque peine ft répondre. On 
vérifiée* qu'on a besoin de vérifier. Hais si A mmonids Savait 
ce qu'on eût voulu qu'il vérifiât — et comment ne l'aurait* 
il pas su — pourquoi serait-il allé fe vérifier 1 -*• Cela était 
d'ailleurs bien ample, on n'avait pae fait recopier tes quâ* 
rante livres, par la raison qu'ils n'étaient pas authentique*? 

On objecte aussi que le récit d'Aboulfaradj' fait jouer, m 
641, un rôle à Jean Philoponu», qui serait mort lùftgtèrnp* 
av*nt cette époque. Mais pour quelle raison fftiwm mourir 
ce grammairien avant la conquête arabe? G'eet pttteequ'dh 
te fait auteur de Y Hérésie dm tritkéirté* qui rehlonte 1 P an 
&?8, et parce qu'il a été le disciple d'un Amhionius qui * 
vécu au vi* siècle* Or, pour ce qui est de l'hérésie, c'est h 
tort qu'on l'a confondu avec Jean d'Askusnages* qui ert fut 
te véritable auteur j jour ce qui est du nom d'Ammonium, 
l'un de» plus communs en Egypte, il ne prête aucune fottë 
à celte argumentation , qui vaut eé que vateM fee pféé*» 
dentés. 

Le parallèle qu'on a établi entre lee livre» &Mmmâfie 
distribués dans lee bains de cette ville , et eeu* d'une attiré 
jetés daps une rivière > où ils auraient formé pont, éft ftë* 
quant; il n'est que cela. Ont fwrahdes rappreehethe»ts plut 
ingénieux t et l'on produirait due récits oHeiitau* plue é^titt* 
vagunts, qu'ils ne pvauveraieitt pat davantage. Qriftttftért 
dit que celui d'Atxralfa? ad/ est un (toute de* Mlle et tfft# 
nuits, ce n'est pas ce récit, c'est le rapprochement qui est 
étrange. 11 y a sans doute, dans i'eatrçûw êiàjmm «t de 

22. 
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Philoponus , ainsi que dans la décision que doit avoir rendue 
le calife Omar, une part à faire au style h istorique de l'Orient; 
mais, sauf ces exagérations que nous trouvons, à propos 
d'Alexandrie, dans Théocrite, dans Josèphe, dans Philon, 
dans Yitruve , dans Athénée et dans les Scoliastes , presque 
au même degré que dans Abd-Allatif, Aboulfaradj' et Makrizi, 
il n'y a, dans les récits de ces derniers , rien qui ne soit con- 
forme aux mœurs du temps et aux probabilités historiques. 

Le prophète venait de mourir. Aux yeux des Musulmans, 
son Code, tiré de ceux des juifs et des chrétiens, contenait 
tout ce qu'il leur importait de connaître; car, à cette époque, 
il ne s'agissait pour eux d'aucune autre espèce d'écrits que de 
livres de religion. Aristote, qu'ils ont tant lu plus tard, et 
toute la philosophie et la littérature de la Grèce , qu'ils 
ont traduites et imitées pendant tant de siècles, leur étaient 
parfaitement inconnus; et Omar n'a pas dû comprendre, 
plus qu'Amrou, ce que Philoponus ou tout autre avait pu 
dire d'écrits philosophiques; il a dû les déclarer inutiles. 

Quand on assure que les Arabes ne détruisaient pas de 
livres lors de leurs premières conquêtes, on va contre l'his- 
toire et contre l'opinion des écrivains musulmans. L'un 
d'eux, Hadji-Kalfa, qui n'est pas fort ancien , mais qui est 
fort érudit, nous apprend, sur les premiers partisans de 
Mahomet, qu'ils furent scrupuleux au point de brûler les li- 
vres qui leur tombèrent entre les mains dans les pays dont ils firent 
la conquête. (1) 

Quand les Musulmans eurent conquis les provinces de la 
Perse, [dit Ebn-Khaldoun , qui établit pour les sciences des 
rapprochements entre les Perses et les Grecs, ) et que plu- 
sieurs des livres de ces régions furent tombés en leur pou- 
voir, Saad, fils d'Abou-Wakkas, écrivit à Omar, pour lui 
demander la permission de les transporter chez les Musul- 
mans. La réponse d'Omar fut : Jetez-les dans Peau; car si ce 

\\) ©e Stcy, Abd-AUatif, p. 241. 
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qu'ils contiennent est capable de diriger (vers la vérité), 
Dieu nous a dirigés par quelque chose de bien supérieur à 
cela ; si , au contraire , ce qu'ils renferment est propre à 



égarer, Dieu nous en a préservés. On jeta donc ces Uvrei dans 
l'eau et dans le feu (1). Gela se conçoit. 

11 n'est contre les trois écrivains qu'une seule objection qui 
soit grave: c'est l'erreur sur le palais d'Alexandre ou cette Aca- 
démie d'Aristote, qu'un de ces narrateurs prétend avoir vue. 
Hais il faut considérer ici que c'est une tradition qu'il re- 
cueille, que ce n'est pas une question d'histoire qu'il résout, et 
que rien n'était plus naturel, dans la ville d'Alexandrie, que 
de rattacher à un héros connu de tout l'Orient les plus belles 
ruines de la cité qu'il avait fondée. On pouvait d'ailleurs, 
à juste titre, faire remonter jusqu'à lui ce Musée jadis éta- 
bli dans le quartier des palais royaux. Or une fois le nom 
d'Alexandre adopté, celui d'Aristote ne pouvait manquer de 
s'y joindre. Aristote n'a sans doute pas enseigné au Musée, 
mais n'est-ce pas un de ses disciples, Démétrius de Phalère, 
qui en a dirigé la création? 

Cette objection est donc de la force des précédentes. 

Il en est d'autres qu'on pourrait se dispenser de produire; 
mais c'est les réfuter que de les exposer. Ainsi, on a vu le 
même écrivain affirmer, d'abord, qu'il n'a pas pu se conserver 
de livres en Egypte jusqu'au vu" siècle, parce qu'on y écri- 
vait sur une matière très-altérable, le papyeus; et pute dé* 
clarer un peu plus loin , que si Ton avait employé ceux qui 
existaient lors de la conquête à chauffer les bains public*, 
on aurait empesté la ville par la mauvaise odeur que répand 
le parchemin. (2) 

Un autre a dit qu'il n'y avait plus de livres à Alexandrie 
par la raison que Julien fit établir une bibliothèque à te* 
stantinople , et qu'après un incendie qui la dévora sous le 

(1) Ibid. , p. 242. 

(2) Reintard, p. 48 •! 51. 



(m) 

jfett de Beeiliecus (4), Zenon la 04 rétablir m décent de 
Celles d'Alexandrie ; mais le moyen de prendre au sérieux 
de tels arguments ! 

Ce qui fie la fortune du scepticisme de Renaudot , ce fut 
d'abord l'érudition qu'Assemanni mit au service de cette 
Jif potllèse» ce fut ensuite l'esprit die critique de Gibbon , 
esprit si séduisant pour lés écrivains du dernier siècle. 
Mate, quand on considère de quelle manière le meilleur 
historien de l'antiquité grecque, Hérodote, était traité avant 
l'expédition d'Egypte » on ne saurait être surpris dç la façon 
dont sont traités trois écrivains d'Orient, qui prêtent d'ail* 
leurs à de justes critiques par ces chiffre* de quatre mille 
Mini et de six mois» par cette relation d'entretiens aux- 
quels Us n'ont pas assisté» et par oes noms d'Alexandre et 
4'Àrietote qu'ils acceptent de la tradition. 

Hai*» on le voit, s'il y a des considérations qui peuvent 
faire hésiter» il n'y a pas un argument qui puisse faire douter. 

VUXlSrftaiCE BT L'lBGB*I)IB d'UNB BIBLIOTHÈQUE DANS ALBXAft» 
DRIE, AU TEMPS d'OBAR , EST UN FAIf A BÊTABLIB DAHS L'mStODUt. 

Gibbon lui-même, tout en se livrant au plaisir de renver- 
ser une autorité, sentait ce que n'ont pas senti tous ses co- 
pistes» c'est-à-dire , qu'il était impossible de contester une 
eeUeelion de livres à une ville si distinguée encore par sc6 
tsetann scientifiques; à une ville où le vainqueur trouva 
4&atse mille priais» car ce chiffre, d'ailleurs si bien expliqué 
,p*r Saint Martin (9), est accepté par ceux même qui veulent 
qu'il n'y eût pas quatre mille bains dans Àleiandrie, ni de 
quei les obauflst avee des livres pendant six mois (S). Gib- 
bon admet donc qu'on a pu brûler une bibliothèque; mais 
4e n'était, suivant lui» qu'une bibliothèque chrétienne» 
pleine» 4*4, d'écri* de polémique. Or» pour eeite*là, il ta 



(1) V. ci-dessus, note 4, p. 318. 

(2) Lebeau, hist. du Bas-Empire, XI , p. 204. 

(3) Reinbard, p. 50.— Gibbon, décline and faft, 6fc» \ oBap M. 
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mw pour qu'il &oit néeewairo de les répéter. 

Dau* owejiMdi*ta# €élôtaa#> d'qa autra efpjrif qud Git*W, 
iautlèa et da S*cy , saut eutra* en paptift dan* 1* m&na vft& 
langlàs 4fc qu'il iWl HWQSTWTAW*» W x * fttfrôfe 4a» Mur 
sulmans, il existait encore à Alexandrie une 3ityJQthèquaj 

at qu'aile fut liiwéa au* Oamroae (4). M. 4a Swy ad*iet 
#omw vrnkmfikifoU.rfcn 4 ? Abwlfara4j't at rautprité jhw 
Jnqualla il appréaie la gfctfa iïm kimmn d'Orient e*t 4'anr 
4§(tt plu* gr**4a t su'il produit plas 4a témoignaca* QrieRr 
tau*, pot}? établir i*'£ #*fe «ww* ta Jftwtami #fr**W«i* 
totipw; mai» il «jouta gu'oft avait pu mattra uwe toWwr 
âhequa pour la #a?¥iaa de l'éaota d' Alawdrœ dam \& ar- 
gaewas dan* parla Àphtbopius, $t m i ( Pr 9*3 4e la tra4ufr- 
&w $Afi4r4H*tif) 9 la célébra onastaiiate tombe 4#w 

une erreur d'autant pi a» **ftft»]i&a, qu'Apbtfcomuf! m Pif te 

4'#r#04rw que dan* les traductions latina* qui ont trop long- 
tawpe régné dans laa écolas> q^a la uw>t «wof, qu'on y t**- 
4uU «M wwwt «awifia 4a» r«lr?aifc#, das wtooff , 4qc 

réceptacle* jttopr** à raaavQ*rda* livra* > et que dan* la tra- 
duction qu'il donne plus haut du texte d'Aphthonius, il ne 
mal pas onpotfM, i&ftifi takineu (p. Wty« fiafta errant étant 
Punique raison qai ait pu le porter è croira qua la Mëtto- 
thèque du Sérapéum n'existât plus au temps d'Omar, est fa 
seule aussi qui l'ait porlé à dire qu'on avait pu en former une 
autre ; mais on voit que cette hypothèse est complètement 
inutile , et elle est d'autant plus inadmissible que l'œuvre 
qu'elle suppose devenait plus difficile. 

L'idée de Gibbon n'était pas heureuse ; mais il n'était 
pas non plus nécessaire de créer une bibliothèque spéciale , 
et de la déposer dans les armoires de l'Acropolis, pour que 
le vainqueur d'Alexandrie trouvât à brûler une bibliothèque, 
puisqu'il est à croire que l'immense portique du Séraoéum* 

(1) Voyage de Norden, Notes III. p. 173 et suiv. — Sainte-Croix, Mag. Eo- 
cyclop. IV, 433. 
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qui devint si fameux après la concentration de toutes les 
études de l'ancien Musée et de l'ancien Didascalée dans ces 
bâtiments , avait recueilli, avec les livres de ces deux in- 
stitutions, ceux du Sébastéum, du Claudium et de toutes 
les syssilies qui s'étaient éteintes avant ou après la catastro- 
phe de d»i. (1) 

Il est deux choses qui sont hors de doute dans cette ques- 
tion, la première , qu'Alexandrie possédait pendant le v* et 
le vi e siècle , après la destruction du sanctuaire de Sérapis, 
et probablement dans le portique quadrangulaire où Ben- 
jamin de Tudèle distinguait encore, auxii* siècle, vingt lo- 
caux d'écoles séparés les uns des autres par des colonnes 
de marbre , une collection de livres assez considérable pour 
permettre de vastes travaux ; la seconde . que. ces collec- 
tions, loin de se borner aux ouvrages de religion, embras- 
saient les diverses branches d'études. 

Gela ressortira nettement, je crois, de l'histoire des der- 
niers savants de cette époque; et Gibbon lui-même, à l'as- 
pect de leurs travaux eût avoué qu'Amrou a pu brûler dans 
Alexandrie autre chose que des livres de théologie. 

{i) Je dirai ici que je préfère avec Fagi la date de 3M, qui est celle de 
Frtaper, à cette de B$9, qui est eelle de MarceUtii , et qu'on sait ordiuti- 
remest d'après l'autorité de TiUemont. 
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CHAPITRE II 

LES DERNIERS SAVANTS DE L'ÉCOLE d' ALEXANDRIE. — LES THÉÂ- 
TRES DES SOPHISTES d' ATHÈNES. — LE PHILADÊLPHÉION DK 
GONSTANTINOPLE. 



Quoique l'école d'Alexandrie fût singulièrement décimée 
par les événements que nous venons de rappeler, ses anna- 
les, dans ces siècles d'indifférence et de persécution, offrent 
encore des grammairiens, des critiques, des lexicographes, 
des rhéteurs, des historiens ou des poly graphes, des philo- 
sophes, des mathématiciens et des médecins. 

Les événements de 391 eurent pour résultat d'expulser 
d'Alexandrie quelques-uns des plus savants philologues, et 
notamment deux prêtres de Sérapis fort érudits, Grecs 
l'un et l'autre, Ammonius et Helladius, qui se réfugièrent à 
Gonstantinople , où ils donnèrent des leçons à Socrate , le 
futur historien de l'Eglise (4). Cependant, c'est dans cette 
période que furent exécutés quelques-uns des plus impor- 
tants travaux de philologie et surtout de lexicographie. Tels 
furent ceux d'Orus ou Horapollon d'Alexandrie, (auteur des 
Hiéroglyphiques 9 l'une des parties des Téméniques dont parle 
Suidas), qui se rendit également à Gonstantinople; ceux 
d'Orion de Thèbes, sans doute élève de l'école d'Alexandrie, 
et auteur (?) d'un Dictionnaire étymologique et d'une Anthologie 
de sentences rédigée pour l'impératrice Ëudoxie; ceux d'Har- 
pocration, auteur d'une Anthologie perdue et d'un Lexique 
des dix orateurs atdques , qui reste; ceux d'Hésychius, auteur 
d'un Lexique qui nous a conservé un grand nombre de pas- 
sages d'écrivains perdus ; ceux d'Helladius d'AlUingé , du 
(1) Soc. H. E. V, i*. - photiui, e. 28. 



m sfècte; ceux dffeiiadfos d'Alexandrie, auteur #rm Lexi- 
que intitulé De l'Emploi de tous les mots dans l'ordre alphabéti- 
que, qui formait, suivant Photius, cinq volumes dont Suidas a 
pu profiter pour son ouvrage, ainsi qu'il paraît avoir profité du 
grand travail d'Hésychius dont il ne nous reste que l'abré- 
gé; ce»* d'Apimooius, flufçur du Traité des ïynQnytaçs pu 
des locution* semblables et 4ifférentçs seyant tes différentes 
époques de la langue, et d'un Traité, [encore J#£flUS,critJ, &e* 
mots impropres, Eepl àxupoXoyCaç ; ceux enfin de Jean Philopo- 
nus, Des dialectes et Des mots qui changent de signification cf a- 
ffès tes aecmte. 

Les poètes étaient depuis long-te^pe peu nombreux; p 
Alexandrie. Cependant, sans parler de» hymnes de Syoésiua, 
J'élève de la eélèbre Hypatie, ou peut apurement revendiquer 
à «elle ville f oqt/e Goluthas de Lycopolig, l'auteur du peem* 
Y Enlèvement tfHééme <4), plusieurs attire* compilateurs de 
va& que l'Egypte nourrissait encore à cette époque, (3) 

Je «reU aussi qu'on doit rattaeker à l'école ^'Alexandrie 
J^isforiMÛlympîodQreda Tfeêbes, ce eoptinuateur d'Euaape 
(de l'an m à 425) dont Ptotius rappelle lep 09 livre* de 
Matériaux historiques <3); le géographe Coçirâ surnommé 
Ind*pJ*i»tès, le premier qui crut devoir réfutât, dam 14atér 
«H Ai chriitiafiisiHe, la cosmographie de JPtdémée f SévértHi, 
««leur é'Étkopées et de £ât»ft»; le romancier AoWlfe Vatiai; 
fiusUtfce, auteur è'teminmû&t fflmétUe,émwm chréti**, 
conuna doswas hiw&éutt, et dont les ouvrages portant te car 
tifcet d'Alexandrie qu'on en «oosupère le style ou l 'érudition 

Cependant les études fcvoritas de Féeoiô tf Alexandrie, 
peodant cotte dernière période, forant «elles de la philosor 
l*fe, de la médecine et des œatfaénûittques. 

Cette philosophie mystique qui est propre à l'école àtÂf 

(1) Y. l'édjtion donnée par M. Julien et celle de Schaefer ? et le fourw) 
des savants, juillet 1823 , p. 406. 

W V. EuMp. F». Fnxwm/, p, «. 
(3)Phot.,c.80. 



toxaodrte* eette pttteaophie qui «fait été mftMgné» *«ee 
liai de réserve pur Ammomus Seoces* et pois développée 
teut-à*coup avec tant d'audace par Pk)tf*i et Porphyre, de* 
vint un instant dominante dans toutes les écoles, en HaHe* 
en Sicile* en Syrie* en Çrèce* dans tout Tempôe* EMertl- 
1k partout avec les sanctuaires d* la letigiou et reçut, den* 
3011 union avec les mystères du culte gnéfeenégjptîen, é«i 
mains d'Iamblique* une so» te de manuel qui valat à eeehef 
4n grand nombre de partisane II garait avoir séduit tient 
dTAlypius d'Alexandrie > maître qui se bornait **x entretiens 
et aux discussions > mai» qui ne publiait pas (l)> 

I*a réputation 4e ees prefesiews ayant &mH? île ««cent 
desdiaoiplee si nombreux» dît Eneapejitwea'éttnt renoaertrée 
par hasard* les ohèfcj, semblables à denatagltge*, étaien t efr» 
iourés à tel point > que leur tkéêtot {auditoire) raeatsnbteii è 
wt grand Musée <8)» 

Cette rencontre fut curieuse* Aiypîes» éomî V*toKm**f*<> 
pre était piqué, toulut briller a«& yen* de eea aneàaee diaeâ- 
plas pour mieux conserver les nouvea*x> H prepo&a 4eeo à 
lambliqije> en forme de dikttune, une 4e oc* qeestjœe 
Qu'aimaient à traiter lesaopbisiteeeMpftales Grées écoutaient 
avec ravissement , à savoir, Qm le ntai* tu an homiœ injw& 
m l'héritier d'un homme wyuito. Mais k«ft>U«ee, f*i méprisait 
ees parades et qui sentait que ies temps étoàeM sérieox , dé» 
Clara qu'il ne s'occupait pas* dons ses Aîseiiasiesiç» 4eAmm~ 
tageê «xtérieurt d'an homme* maie qn**ti recherchait s'il fîosr 
sédait en abondance les «ventes pUèaeopfctqiaas. Aftès *m 
mots> il dilpaatut et teste TlKsaaaaUée«ae«é|p»a^3) 

J'aime à croire que celte rfctoeonttieienir âieeâaes Atemn- 
drie> la pattie d'Alypitw, ville obère à latnWi^tô. Si ûfcfca 
était, et si fiunapè n'exagérait $»ts tnap, il y <a»raât e* bien 
des philosophes en Egypte à tfefte .époque. Je deîe dise «e- 

(1) Eunap. F*» /am&Wcfc. , p. 29. 

(2) Ibid. 
(3)Ibid. 
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pendant que l'école de Florin fût on peu sporadique depuis le 
départ de ce philosophe pour Rome ; et Iamblique , qui avait 
le don de prévoir et de faire des miracles , voyagea autant que 
Porphyre et Plotin. 

Le principal disciple de ce philosophe, Édésius, qui ne 
jouissait pas de Cinspiration des dieux, ou qui ne pouvait en faire 
aveu, vu C iniquité des temps et la destruction des temples (1), 
s'établit à Pergame , enMysie, et l'on ignore quel fut, après 
Iamblique, et à partir de Tan 333, le chef de l'école ploti- 
nienne en Egypte, si ce ne fut pas Glaudien, le frère de 
Maxime, qui y enseigna au temps de Julien (v. Eunape),mais 
il est certain qu'elle se maintint à Alexandrie et à Ganobus, 
et que, vers le milieu du iv* siècle, elle eut pour chefs la 
visionnaire Sosipatra, la femme du philosophe Eustathe, 
élevée chez des Ghaldéens, ou par des génies, si nous en 
croyons le crédule Eunape (2). Sur la fin du même siècle, 
cette école était dirigée par deux hommes qui y professaient 
avec enthousiasme, Olympe, et Antonin, fils de Sosipatra , 
qui répondit avec éclat à l'illustration de sa mère et de son 
père , et qui se consacra à l'instruction de ceux qui se fai- 
saient initier (toTç TEXoujjivoiç) à Ganobus. Antonin s'était d'a- 
bord fixé dans Alexandrie ; mais , séduit par le site de Gano- 
bus, il était venu dans cette ville, s'y était entouré d'une 
foule déjeunes gens qui ne cessaient de remplir le sanctuaire 
de Sérapis, et quoique simple mortel, dit Eunape, il s'était 
élevé à la communion des dieux, négligeaut le corps, 
étudiant la sagesse inconnue au vulgaire, et prédisant à ses 
nombreux disciples, qu'après lui ils n'auraient plus de temple (S). 
Il lui venait des auditeurs d'Alexandrie (oi xa«rà tyjv AXefrxvSptav 
tôt* a^oXaCovrcç). De plus, une multitude depeuplequi se renou- 
velait sans cesse affluait au Sérapéum d'Alexandrie de toutes 
les régions du monde, et Antonin instruisait les curieux, 

(1) Eunap. jEdes. éd. Gomm. p. 3$. 
<2) Euntp. Ibid. , 54. 
(9) IM4.» 59,60,62. 
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soit dans la doctrine platonicienne, soit dans des sciences 
plus élevées. Mais, ainsi qu'il l'avait prédit, il fut* le der- 
nier qui pût enseigner au sanctuaire de Sera pis, secondé 
par Olympe, ce professeur sacré (Upo&oaçxoXoç ) de Sérapis, 
dont le génie, l'éloquence et la beauté exerçaient une in- 
fluence si puissante , que Suidas en parle avec admiration. 

Peut-être devrait on mettre aussi dans cette catégorie, 
Horapollon, l'interprète des hiéroglyphes. 

C'est donc à peine s'il y eut , lors de l'incendie du Se- 
rapéum, un moment d'interruption dans cet enseignement, 
puisque la fille de Théon, Hypatie, se présenta dès le com- 
mencement du v* siècle pour rétablir ces leçons et qu'elle 
compta un nombre d'auditeurs qui excita des colères. 

Peu de temps après cette femme si admirée, un philosophe 
d'Alexandrie qui pouvait avoir suivi ses leçons , Syrianus, 
qui voulait l'accord d'Orphée, de Pythagore et de Platon (2), 
se trouva à la tête de l'enseignement d'Athènes. (3) 

Vers le milieu du v* siècle , Alexandrie fut de nou- 
veauté principal foyer des études spéculatives; et le célèbre 
Proclus, si avide de ces sciences, crut devoir se rendre 
d'abord en Egypte , afin de mieux y puiser à la source 
les doctrines d'une école que Plotin avait donnée au po- 
lythéisme comme un dernier mot de salut. Proclus , né en 
412, y vint vers 434, et trouva dans cette ville qui n'a- 
vait plus de sanctuaire, plus de Musée, plus de temple de 
Sérapis, un enseignement régulier de philologie, de mathé- 
matiques et de philosophie. 11 n'entendit pas, à ce qu'il 

(1) Liban. Orat. pro tempUs, p. 21. — Eunap. Vit. Soph., p. 59, sq, — 
Cf. Suidas, m F. Olympus , nom que d'antres écrivent Olympius. 

(2) D'après une erreur de Suidas, reproduite dans beaucoup de livres, Hypatie 
aurait épousé Isidore, disciple de Proclus; j'ignore d'où vient cette opinion 
qui fait vivre après le milieu du v° siècle, une femme morte en 414 ou 416, 
Cf. Wernsdorf , diss. iv de Hypatia philo$opha Akxand. Wittenb. 1747-8. 
in-4°. 

(3) Suidas, s. v. Syrianus. 



parait, le pèstontieian Hiéroclès , l'auteur dtf Commentaire sut 
les verê dorés de Ppkayore , qui mettait d'accord Platon et 
Aristote, en réfutant Épicure et Zenon , et en combattant 
avec une égale vigueur ceux qui niaient la Prtmdence et 
eaux qui prétendaient intervenir dans le jeu de ses lois par 
leur» œuvres de théurgie ou de magie (i). Toutefois, ces 
deux personnages sa trouvaient à Alexandrie Ters le milieu 
du v e siècle. 

Produt ne parait pas non plus avoir entendu Théosébïus , 
le diaoiple d'Hiéroelèe, et cela sans doute par les mentes 
raisons; mais il suivit les court de mathématiques tf Hê* 
ittu , les leçons de grammaire d'Orion , celles de rhétorique 
de Léonas lsouras , et celles tf Oiympiodote, péripatéticie», 
sur lequel Marinus et Suidas rapportent une circonstance 
qui prouve que de nombreux auditeurs étudiaient encore 
la philosophie dans l'enceinte de l'ancien Sérapéum. En efc 
fet, ils noms apprennent que ce professeur, qui parlait trop 
vite j n'était compris que d'un petit nombre de ses élèves, 
ee qui prouve assurément qu'il y en avait un grand nombre. 
Ua ne disent pas que Prœtas fut plus heureux, mais ils 
l'insinuent, en ajoutant qu'Otympiodore l'aima au point de 
lui donner en mariage sa fille, une de ces femmes instruites 
en philosophie si nombreuses à oetté époque. (2) 

Ce ne fut qu'après ces études faites à Alexandrie <pl# 
Pfcodus se rendit à Athènes! pour y suivre encore les leçon* 
d'à a philosophe plotinien, ce Syrianus dont nous avons 
parlé tout-à-1'beure f et qui était Tun des Mtuhqms de la 
chaîne hermaïque dont Proclus se croyait le dernier chaînon. 

{i) Est-ce l'Influence du christianisme ou celle d* Aristote qui a mis fin aux 
aberrations de l'école pfotlnienné, dont ïambKque, Sosipatra et Antonta 
furent l'expression la pins exagérée? C'est là une question qui se présentera 
ailleurs; mais, quant à Hiéroelès, il avait pour la fbl chrétienne toute l'an- 
tipathie de son homonyme, le gouverneur d'Alexandrie, et il fut persécuté 
pour cette raison, comme ce dernier avait fait persécuter les chrétiens. 

(2) Marinus, in Vita ProcU, éd. Boissonnade, Lips. 18U. — Suidas, 
Olympiod. Y. Kusteram ad h. 1. 



Après i*i *rtm éhefe, AmKt»m«8, tt» «THermias et d'& 
désié, disciple de Prociue, fait* de te chaire d'Alexandrie, la 
première du inonde chrétien et jpàïen» et réunit dan» son 
auditoire, ntiti-seulement Damaseius et Simplicius, deux detf 
Wpt philosopher qui s'exilèrent de l'empire romain quand 
fttetititeti fit fermer le» écoles d' Athènes, mais encore de 
tûiuto dootears de l'Église* et entre autres Zacharie, qui fût 
évêque de Mitylène après avoir exercé la profession d'avo* 
et! , qu'il avait étudiée à Alexandrie et à Béry te» 

C'est * nm discussion sur l'éternité dm monde \ qui eut 
lieufe Atekafidiie, entre Ammohius et Zaehârie $ quesergp» 
porte un dialogue de ce dernier. 

La chair* d> Alexandrie était préférée, dans ee temps, à 
celle d'Athènes s oà du moitié elle se posait plus gravement* 
lèfàofo, disciple de Ptoclus, qui était été investi de celle 
d'Athètifteg* apte* son Condisciple Madnus^ la quitta pour 
èeîle d- Alexandrie* aimant peu , si j'explique bien Suidas* 
Cette dialectique qu'on recherchait avant tout dans la capi- 
tale éè l' Attique, 

La «tien de Produs n'étant arrivée qu'en 485, l'arrivée 
difcîdt*m 4 Alexandrie ne peut avoir eu lieu qu'après cette 
'époque* 

â^Miarte^canaervà ehoore des études de philosophie 
quand Athènes perdit tes stemm* et ee fut un des fugitiô 
dont flfttai voyons de parier > Damaseius * qui continua la 
ritmbMeteHfàiMqimi&fat rompue oette de Proetas* II doit 
tfVoît ^seigffé en Égyp* , soit avertit, soit après son exil en 
Wfrsé, pitisqu'Olympiedore le Jeune fut un de ses auditeurs* 
«t <t»'il tfy à$â* Itou de -oroÎTe que œ ftit à Athènes. , 

tet Olympe we -, \xà t'illustra sur la fin du vi* siècle $ 
fut platonicien, et laissa, sur quatre dialogues et la vie du 
$têf tJe l'AtaMtftte > *ft fcotnmentaires que siens possédons 
CTcurè. (i) 

La même succession se ïétnaW[ue dans ftftSeigneittéht 

(i) Voir l'édition de M. Creuzer, Fraitëf. \m.fr. 
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des sciences mathématiques, qui sont professées tu rv siècle 
par Paul d'Alexandrie, auteur d'un Apotélesmatique; au v*par 
Pappus et Théon , qui publièrent tant de commentaires sur 
leurs illustres prédécesseurs ; par la savante Hypatie , qui 
commentaaus8idesouvragesdescience;par Héron, le maître 
de Proclus (4), et Héron, l'auteur des traités delà Défense des 
places et des machines de guerre; par d'autres enfin dont les 
noms sont moins connus. 

Les études médicales étaient également florissantes encore, 
et Ton distinguait à Alexandrie , soit dans renseignement , 
soit dans la pratique et dans l'érudition médicale, Héraclien, 
qui fut le maître de Galien , dont les études anatomiques 
doivent être revendiquées à notre école (2) ; Zenon , qui joua 
un certain rôle sous le règne de Julien ; Magnus d'Antioche, 
Oribase de Pergame , et Jonicus de Sardes, tous trois dis- 
ciples de Zenon (3); Aétius d'Amida en Mésopotamie, qui 
publia, dans Gonstantinople, de savants ouvrages, après 
avoir faits ses études à Alexandrie; Jean d'Alexandrie, qui 
commenta Hippocrate sur la fin du vie siècle ; Paul d'Égine, 
qui avait étudié la médecine dans la même ville ; et enfin 
Palladius d'Alexandrie, qui commenta encore Hippocrate. 

En un mot, nulle part ailleurs Hippocrate et Galien n'eu- 
rent de plus savants disciples ni de plus habiles commenta, 
leurs, que dans la ville illustrée par Hérophile (4). 

Hais, par l'invasion que l'Orient fit en Egypte et qu'on re- 
marque dans l'histoire des doctrines religieuses et philoso- 
phiques d'Alexandrie, l'école médicale de cette cité devint 
bientôt le principal foyer de l'art de guérir par voie de mi- 
racle, et cet art devint l'objet d'une sorte d'initiation et de 
transmission sacerdotale entre les mains des Plot in, des 

(1) On l'appelle Héron le jeune pour le distinguer d'Héron l'ancien p. SOI. 

(2) 11 conseille à ceux qui veulent étudier l'ostéologie sur le squelette, 
d'aller à Alexandrie. Admta. anat., lib. I, p. 119, 190. 

(3) Eunap. Vit. Sophitt. , p. 137, sq. 

(4) Cf. Ammlan. Marcell. XXII, 16. 
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Porphyre, des Jamblique et des Damasciùs. Cet art était 
riche, puisqu'on le distinguait en plusieurs branches [la 
théocratie, la goétie, la magie, la pharmacie, lathéurgieet 
la théosophie] ; aussi voyait-on plusieurs sectes, mais surtout 
les platoniciens et les gnostiques, se le disputer et prétendre 
le rattacher, les uns à l'école d'Orphée, les autres à celle 
des Thérapeutes de l'Egypte. 

Une étude que jusque-là on avait toujours négligée dans 
l'Egypte grecque, malgré l'exemple de Démétrius de Pba- 
lère, celle de la législation et de la jurisprudence, parait s'y 
être établie dans ces derniers temps. D'après Harinus, Pro- 
clusy doit avoir suivi des cours de cette science. (1) 

Je dirai maintenant, pour conclure, qu'à l'aspect de toutes 
ces écoles , dont quelques-unes étaient même de nouvelle 
création , il est impossible de ne pas admettre l'existence 
eontinjue dans la cité d'Alexandre de bibliothèques et 
d'édifices consacrés à l'enseignement. On trouve, à la vérité, 
dans la ville d'Athènes, des cours aussi réguliers que ceux 
d'Alexandrie, et faits dans les domiciles des professeurs. 
Eunapenous apprend, dans la vie de Julien le rhéteur, qui 
régna à Athènes , iTupàwttTwv AÔtjvGv, qu'il eut une affluence 
si prodigieuse d'auditeurs qu'il écrasa ses rivaux, Apsinès et 
Epagathe, que sa maison était comme un temple de Mer- 
cure et des Muses y qu'elle fut transmise à Proérésius comme 
un sanctuaire, qu'il y avait dans cette maison un théâtre de 
marbre poli, construit à l'imitation d'un théâtre public, mais 
plus petit , et que c'était là que le rhéteur faisait ses le- 
çons. La même chose a pu se rencontrer en Egypte. Mais 
d'abord, les moeurs d'Athènes, où n'affluaient que d'éloquents 
sophistes et de jeunes amateurs de rhétorique , où l'ensei- 
gnement se bornait à la philosophie et aux belles-lettres, dif- 
féraient beaucoup de celles d'Alexandrie, où Ton faisait en- 
core , comme au temps d'Andron et de Ménéclès de Barca, 

(i)Borigoy, Ftecfo Proclut; Y.Jffe'm.rftiMcorf. des Inser., t.XXXf,p. 140. 
I, i. 33 
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des études générales qui demandaient d'autres locaux. En» 
suite , Athènes elle même qui n'avait accordé anciennement 
ses édifices publics aux philosophes que pendant un assez 
court espace de temps, nous l'avons démontré (v. ci-dessus, 
p. 38), avait pris des habitudes différentes sous l'administra- 
tion romaine, et donné aux professeurs des théâtres publics, 
si bien qu'Eunape présente comme une exception le 
fait qu'il rapporte , et qu'il y ajoute cette remarque : il ré- 
gnait alors, entre les citoyens et les étudiants, une sorte de 
guerre civile si animée, qu'aucun d'eux n'eût osé se rendre 
dans un théâtre public , non qu'ils y eussent provoqué des 
combats de vie ou de mort , mais qu'ils y auraient fait éclater 
des luttes et des rivalités d'éloquence et d'applaudissements. 
L'exaltation était telle, en effet, qu'un jour les auditeurs 
d v Apsinès de Sparte levèrent leurs mains grossières sur Ju- 
lien, et accusèrent ensuite de violences graves les disciples 
de ce dernier, et ce professeur lui-même, qu'ils avaient acca* 
blé de coups, procès qu'on peut lire dans Eunape(l). 

Qu'en vue de cette situation on ait préféré, dans Athènes, 
des théâtres particuliers , cela se comprend; mais cela autorise 
d'autant moins à supposer les mêmes usages dans Alexan- 
drie, que cette ville, au contraire, avait toujours eu des 
édifices spécialement affectés aux études des savants, et 
que ces études, qui étaient presque universelles, demandaient 
plus impérieusement des ressources publiques. 

A nos yeux, c'est donc un fait élevé au-dessus de toute 
espèce de doute, que l'école d'Alexandrie conserva, soit 
dans les dépendances du Sérapéum, soit ailleurs, des bi- 
bliothèques et des salles destinées à l'enseignement» Nous 
avons, de plus, indiqué les quatre mille palais qu'y trouva 
le vainqueur et dont quelques-uns avaient pu servir deputf 
long-tems à ces usages. 

Sans doute les empereurs de Constantinople avaient né- 
gligé les établissements littéraires d'Alexandrie depuis 391, 

(i) JulUm. , p. 98. 
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mais là forée dés chetm les avait maintenus, et rien n'était 
venu prendre leur place, ni rivaliser avec eux. 

Plusieurs princes, il aftt vrai, avaient fondé des écoles £t 
des bibliothèques, à Constantinople ou ailleurs, et u^ cour- 
tisan inspiré par son nom propre, Musélius, av^U institué 
dans la nouvelle capitale de l'empire , sous la ugm de Phifc- 
delphéion, un Musée qui occupait, avec Sû& imiimpt 41 bi- 
bliothèque de 300,000 volumes, un emplacement un peu 
vaste pour les douze savants chargés, sous la préâd^rtie de 
l'un d'eux, de rivaliser avec l'illustre fondatÈondeet^JfttoS; 
mais, si nous consultons l'histoire des lettres plutôt que les 
phrases louangeuses des chroniqueurs (1) ou des épigram- 
matistes (2), nous voyons que cette maison n'a pas même 

lutté avec l'école d'Alexandrie dans sa dernière décadence. 

> ** 

11 ne nous reste plus maintenant pour terminer ce tra- 
vail , qu'à dresser la liste des savants qui formaient encpre , 
soit le Musée, soit l'école d'Alexandrie, dans ces derniers 
siècles. 

i. Orus ou Horapollon ? Orion, 
Léonas Isaurus, Harpocra- 
tion, Hésychius, Ammonius, . 
Helladiu 8 d'Alexandrie, Hel- G ™"«*«» « iwcograph* 

ladius d'Antinoé, Jean Phi» ] f 

loponus. 

2. Synésius, CoUiOws? Poë »^ 

3. Olympiodore, Cosmas, Séri • . ; 

/ o 1 HwtonensTet polygraphet . 

verus? 3 . ) 

4. Jamblique, Eustathe, Claur 
dien, Théosébius, Antpnia, 
Olympe, Olympiodore le pé- 1 _ 

Olympiodore le platomci«ii,| • • i 

Hiéroclès , Isidore, Damas- 

cius. 



1 . 



*» f 



(1) Manass. Annal. , p. 422; éd. Lugd. 

(2) Anfool. Epigr, grosc. J7. 



*„ t 
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5. La femme de Proclos; So- \ nmmMÊmiimitrmtét 

sipatra, femme d'Eustatbe; J <a.ohu. et de celle d'Alexandrie. 
Edésie; Hypalie. ) 

B.Sopater, *Eusèbe, disciple? ■Wpl»**«*|Mhm*» 
«TÉdésius. Sopater , so-< d'Alexandrie, 

phiste du vi* siècle.** 
t. Paul d'Alexandrie , Théon, l llatnématlcieiii , membre» pro- 
Pappw , Héron , le jeune, et l taWM *» MM *«- 

Héron, «on contemporain? 



I 



Mathématicien , en dehors du 
Musée. 



Médecins. 



Savants de l'école ou de l'église 
chrétienne d'Alexandrie. 



8. Hypatie. 
: •» Béfacim^ Zenon , 

.. Paul, 

Palladius, 

Léonides *** 
10. S. Athanase , 

Apollinaire d'Alexandrie, 

Théophile, 

Didyme, 

S. Cyrille. 
44» Arius, 

George , le patriarche . 

Aétius. 

42. Jean Philoponus. 

43. Disciples immédiats de Basi** 
lide et de Val en lin ; disciples | 
indirects ou Ophites. j Gnottiqaes. 

44. Syrianus, Proclus, Magnus,\ 

Jonicus, Aétius , Damas- i 

cius, Simplicius, Oriba-> „„ 

«••« o ^x--„« n~i .u ol Elèves certains on probables de 

Cosmas? Nonnus? / 

45. Alypius , Sévérus , Achille ) 

Tatiua, Zacharie, Eusiathej HAIes * lÉcole d ^lei«idrie. 
le romancier. } 

* Le favori de Constantin. Bnnap. 
** Phottat, eod. 161. 
••• Cf. Sprengel, II, 1*. 



Ariens d'Alexandrie. 
Trithéiste? 
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On le voit , les débris de l'école d'Alexandrie sont encore 
assez nombreux et assez remarquables, au moment où Araron 
refuse à Philoponus et distribue aux baigneurs d'Alexandrie 
les*volumes échappés à tant de désastres. 

On le voit aussi, pour détruire les belles institutions de 
Ptolémée Soter, il n'a fallu rien moins que cette longue 
série de catastrophes, qui commença pour elles au règne 
de Ptolémée Physcon et finit à celui d'Omar. 

Ce qu'il n'était pas dans la puissance de l'homme d'anéan- 
tir , ce qui étonne encore le monde savant après l'avoir si 
long-temps éclairé, ce sont les travaux si éclatants qui ont 
été exécutés dans les établissements dont nous venons de 
faire l'histoire en quelque sorte extérieure, et dont nous al- 
lons maintenant retracer le mouvement intérieur, les créa- 
tions littéraires et les découvertes scientifiques. 



! . 



-Â** 
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RENVOI DE LÀ NOTE 1, page 1M, 



Fragment du code 2677 des manu- Fragment ou seoUe du code 4, c. 39, 
sertis de la Bibliothèque du Roi à de la Bibliothèque du CoUegio Ro- 
Pàrts. mono à Rome* 



lorlov ort AXéÇavSpoç 6 'Aitco- 
tàç xal Auxàppwv 6 ^aXxtSeuç, ôito 
ÏÏToXejxafou tou OiXaS&cpou itpo- 
Tpa7T£VTCç, Tàç axrjvixàç Suopôuwav 
p(êXouç, Auxocpptov (jiiv tocç TÎfc xu>- 
fxwSia; , AXi|;avSpoç Sa ràç tîjç 
TpaytoSiaç, aXXi S^ xaWàç aaTU- 
ptxaç. *0 Y^p IlTQXefiaXoç, cptXoXo- 
Ywraroç ûv, Stà A*|[AïjTp(ou tou 
<paX7)p6i>ç xal ëTepcov IXXoy({aci>v 
avSpcx)v y Sairàvatç paatXixaîç&rav- 
Ta^ôev tàç p(6Xouç iiç AXeJav- 
Spi'av auv^ôpoiffev > xal $\>a\ StpXio- 
â^xaic xauraç èWôeTO. Ûv tîjç 

IXTOÇ (llv àpt6(XOÇ TETpOtXKfXUptai 

St<j^(Xiat SxTaxàjtai, tyjç Si twv 
avaxToptov ivroç, ffUfAfÀtftov piv 
piêXwv âpiOfxoç TSdcapaxovra p.v- 
piaSeç, afuywv SI xal auXtov (xu- 
piaSeç iwéa* £v touç «rctvaxaç 8a- 
Tepov KaX^(jxa^oç èmyçfyano. 
TEpaTosôévei Si ^XixuoTÎi KaXXi- 
pagou *iwtpà tou pacrtXito; to toiou- 
tov IveiuoreuÔïl piêXfiO^uXaxtov.Tà 
Si <ruv7}ôp0Lff[xiya ptêXia oty 'EX* 



Ex C&cio in commenta co- 
mœdiarum Aristophanis poe«- 
tae in pluto* quam possu-» 
mus opulentiam nuncupare. 
Alexander setolus et Lyco 
phron chalcidensis et Zenodo* 
tus ephestius impulsa Régi» 
ptolemaei pbiladelphi cogno- 
mento, qui mirum in modum 
favebat ingeniis et fama.doe- 
torum hominum, graBcsearti» 
poeticos libros in unum col- 
legerunt et in ordinem rede- 
gerunt-, Alexander tragoediea» 
Lycophron comœdias, Zeno- 
dotus vero Homeri poemati 
et reliquorum illustrium poe- 
tarum* Nam Rex il le pbttoso* 
pbis affertissimos ** et cette- 
ris omnibus autoribua cfarre 
disquisitis impenea régie) mu* 
nificentiae ubique termrum 1 
quantum valuit volumimbu* 
opéra demetrii pbalerii phzxa 
senum*** duas bihliotbecas 



* Je conserve l'orthographe do manuscrit. 

" Mot barbât* ? AfièctUUmns? 

"* Mots illisibles : Prehensa éecum? 
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X^éé*v pimt iXXà xsk tôv IXXow fecit, alteram extra Regitm, 



fawtvtwv ftv&v ?jff«¥ x*i Br\ xai 
*E6p«4<*v oturâv. Tfcç $j) o3v twv 
âXXfiv Iftvûv aocpotç dEvâpaew, tV 
tc oïxttccv cpcov^v, t^v Te tGv 'EX- 
Xnjvwv xocXâç ItSoat, t&ç I? èxetff- 
tou ly^stpCffflK, o&r<t>ç ippjvtuôtj- 
vou àt/r&ç Kenofopcev eîç t^v 'EX- 
Xfltôee YXSmotv, fce $| xnl t&ç tôv 
fêfMrfftw. 8A tôv fô$op,^xovra £p- 
piqvcutfjvst TOicefa)xev° ofJrw piv 

o5v (AtTCVr)^6^¥QR T*&Ç TttfV £XX«*V 

itofiv itc t^v 'EXX&ot cpwv^v ite- 
7to(y)x«. Tiç Si axif)vexÀç AXl£av~ 
Spéç re, &ç èçtojv eiftùv, xorl Au- 
xe^ppwv StwpOttwavTo t4ç 8i icotv)- 
Ttxàç Zy)vo$broç itpSrw xal 6ere- 
pov 'AptçrdÊpfcoç $uopô<&GavTo.|Ka(- 
TotTàtç c OjxTf)ptxàç tô^op^xavra $00 
YpapfAartxol frrl IlewtGTpaTOu tou 
'AOrjvfcfav rupdtwou âUfaixâv 6u- 
Ttewt, arcopa&fjv ofaaç t& irpfv. 
'fiKsxpftipav §c xoct* aurov Ixe?vov 
tov xoupov 6k' 'Apt<jràp^ou xai 

Z*Y)VO$6TOU, £XXldV OVTb>V TOUTWV 

twv éici nToXepafou Stwpô^xravTtov. 
Ot $s Téwapcrf Ttct t9jv i*irl Ilet- 
«•arpareu $ioptoo<jiv dvaçé'pouaev, 
Opfst Kportàvucrv), Zuncup^^Hpa- 
xXsi&cv), 'OvofAOtxpÉTto 'AdrjvaCw 
xotl x«y «1^ xoYxuX».* c T«rtpav 
$j^ toiwt&ç dfiwwaç crxiqvtxaç Te xal 
7rotT)Ttxaç icXetoTov èfyiY^ffavro A(- 



a Itérera autem in Regia. In 
exteriore autem fuerunt milia 
voluminum quadraginta 4uo 
et octingehta. In Régi» au- 
tem bibliotheca volumtnum 
quidem commixtorum voiu- 
mina quadringenta milia , 
simplieium autem et diges- 
torutn milia nonaginta, si- 
cuti refert Gallimacus auli- 
cus Regius bibiiothecarius qui 
etiam singulis voluminibus 
titulos inscrivit. Fuit praete- 
rea qui idem asseveret er&tos- 
thenes non ita mullo post 
eiusdem custos biblîothecae. 
hec autem fuerunt omnium 
gentium ac linguarum quœ 
habere potuit docta volumina 
qu« summa diligentia Ret 
ille in suam linguam fecit ab 
optunrs interpretibus con- 
verti» Geterum pisistratus 
sparsam prius homeri poesim 
ante ptolemaeum philadel- 
phum annis ducentis et eo 
etiam amplius sollerti cura 
in ea quse nunc extant redegit 
volumina usus ad hoc opus 
divinum industria quattuor 
celeberrimorum et eruditissi- 
morum hominum videlicet 



* Mots assez lisibles, mais incertains et'acconpagnés d'une noie Marginale 
•n partit engagée dans la reliure, et par cela illisible. 
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$upo«,Tp<S^/A*o)Ju&vtoç, c Hpco- Conçyli Onomacriti athénien. 
Stavo;, HToXepaïoç s A«c«Xtt>v(TY)ç, Zopyri heracleotae et Orphei 
xat ot cptXo<jocpot Ilopcpuptoç, IlXou- Crotonia tae. nam carptim prius 
tpt^foç xal IIp&Xoç, àç xal rcpi bomerus et non nisi difficiili- 
âvtâv 7cavru)v '4ptaToréXr)ç. me legebatur. Qum etiam post 

pisistrati curam et ptolemaei diligentiam aristarchus adhuc 
exaclius in homeri elimandamcollectionemvigilavit. Helio- 
dorus mulla aliter nugatur quae iongo convitio cecius repre- 
hendit. Nam oF LXX1I. duobus doctis viris a pisistrato huic 
negotioprepositis dicit homerum ita fuisse compositum. qui 
quidem zenodoti et aristarchi induatria omnibus praelatam 
cômprobarint, quod constat fuisse falsissimnm. quippe cum 
iater Pisisiratum et Zenodotum fuerint anni supra duran- 
tes. Aristarchus autem quattuor annis minor fuerit ipso et 
Zenodoto atque ptolemaeo. 
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